LE COLONEL | 
FRANÇOIS DE COLLART 


ET LA MARTINIQUE 


1626-1720 





Extrait de la RENUE HiIS1ORIQUE DE L'Ougsr 





er 


ORIGINES DE LA MARTINIQUE 





COLONEL 


FRA I 1 UULLART 


LA MARTINIQUE DE SON TEMPS 


po ratée — 
COLONISATION 
SIÈGES, RÉVOLTES ET COMBATS 
CUT DUT DE AGE A 1720 
" / #7 “Dar I. GUÉT ee 
Le ZE Ne . Je vous prie, Monseigneur, de considérer 


“que, , depuis 1685. j'ay toujours commandé 
ans toutes les entreprises, sans en 
lnisser passer aucune, 1 
{Lettre de Collart au Ministre. 
Curacao, FA, 





VANNES 
LAFOLYE, LIBRATRE-ÉDITEUR 
1893 





ETES 


ï DLL 14) 


: 
nt 


LS 





ra SEAT cr me Le 
À hr 17e . | 


LE 
ARE" y) 
2 POLE A A | 


n 





LAS Si + NC a AGE 


. | 
ORIGINES DE LA MARTINIQUE 


et 


LE COLONEL 


FRANÇOIS DE COLLART 
ET LA MARTINIQUE DE SON TEMPS 





aller chercher fortune aux îles ; sa mère était une 

Bremond, de Touraine, de la très ancienne famille des 
Bremond d’Ars, de Saintonge; sa femme, une Sainle-Marthe, 
issue des grands Sainte-Marthe du Poitou : son beau-père, 
un gouverneur de la Martinique, vainqueur de Ruyter au 
siège de cette île on 1674. 

Le colonel François de Collart comptait quarante-trois 
ans do services militaires en France et aux Colonies quand 
il est mort, en 1720, Il a eu douze enfants. Deux de ses 
fls, frappés à l'ennemi à ses côtés périrent des suites de 
leurs blessures. Lui-même a été blessé deux fois en com- 
battant. Les loisirs que lui a laissés la guerre, il les a con- 
sacrés à enrichir une immense propriété rurale fondée par 
son père à la Martinique. 

Nous «avons choisi pour notre héros cet homme de bien, 
type du parfait colon des anciens temps, non senlement afin 
de restreindre cotté étude aux limites d'une existence, mais 


S: père était un gentilhomme de Picardie, émigré pour 
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parce que lui et les siens ont eu le rare privilège de prendre 


part à toutes les actions qui se > disputent l'intérêt de cette | 


: époque aux Antilles. : : | | 
Ce que nous projetons de présenter i ici n'est donc pas uni- 


quement une biographie. C'est le récit des commencéments 
de la Martinique, ayant pour cadre l'histoire d'une famille- 
honorable, aujourd'hui représentée en France par plusieurs 


descendants. 

Pour là plupart, les documents ayant servi à composer ce 
travail proviennent des archives coloniales conservées dans 
la Métropole. Les autres nous ont été communiqués par la 


famille elle-même, qui, nous devons le dire, s'est montrée | 


sympathique à cette publication. | 

L'intérêt que l’on a paru voir dans nos Origines de lle 
Bourbon, publiées en 1886-88 par ja Revue maritime et colo- 
niale', nous engageait à continuer ces sortes de recherches, 


Nous l'avons fait pour la Martinique avec un soin que le 


lecteur, nous l’espérons, voudra bien reconnattre. 


L'ile de la Martinique est celle de nos peliles Antilles qui : 


a le plus aitiré l'attention du pays par ses produelions, par 


sa chronique et son histoire. La vivacité, la bravoure, l'in-. 


telligence, la grûce et la politesse de ses habitants lui on! 
fait une juste renommée. Si le palais de Versailles connais- 
sait bien le nom «le cette tle parce que ln marquise de Muin- 
tenon daignait se souvenir qu'elle y'avait passé les plus dures 
années de son enfance ; si, un siècle plus tard, les familiers 


des Tuileries se le répétaient à l'envi parce que l'impératrice 


Joséphine se disait fière d'avoir vu le jour à lu Martinique, 
la nalion, plus positive, avait rendu ce nom populaire à cause 


* On peut voir aussi Les origines de l'ile Bourbon et de la colonisation 
française à Madagascar, par I. Guët, archiviste-bibliothécaire de l'Adminis- 
tration des Colonies, nouvelle édition refondus st précédée d'une introduc- 
tion de l'auteur — Paris, Ch. Bayle,in-89 de 350 p. 1888 — et nos Origines de 

d'Inde française, Jan Begum (Afre Dupleix), publiées on 1892 par la Revue 
maritime et coloniale, puis en un volume de 98 pages. In-6v, — chez I, 
Baudoin, libraitiemilitaire, Paris, ; 
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des douceurs qui lui venuient de se colonie privilégiée el. 
qu'elle préférail aux roduits similaires de nos autres pos- 
sessions lointaines, | 

Le culiure de la eanne, importée à.la a Martinique en 16:49 
par un Roueunais dit nom de Trézel — comme la manière 
_ d'extraire sou jus précieux — avait l'ait de si rapides progrès 
que, dès lo principe, le sucre mertiniquais brimait sur les 
places marilimes de France, C'est notamment aux ancêtres 
de la famille de Lareinty' que l'on u dû cet avantage. Le café, 
introduit à la Martinique en 1723 par de Clieu, y prospéru 


_- Merveilleusement et donna biontôt une fève d'un goût très 


_ apprécié, Le voluptueux arome du Maconba’ eut très lony- 
temps la vogue parmi les fins priseurs. Il y à quelque trente. 
ans, c'était encore un cadeau qu'un tout pelit cotfret métal- 
lique plein de cette douceur dont on parfumait le tabac ordi- 
naire. Rappelons enfin que nos ancêtres, sous Louis XIV, ont 
dû à cette 1le savoureuse quantité de bon cacao qu'on ne trou- 
vait guère alors autre part. Pierre du Buq, de Normandie, ué 
eu 1640, el un juif espagnol industrieux, Benjamin d'Acosta, 
d'Andrade, né en 1648, fureut les premiers qui sortirent des 
forèts de la Capesterre”, pour le cultiver, l'arbre qui produit 
ce fruit délicieux. 

Ou ne saurait Lrop souvent rappeler les noms de ceux qui 
oul créé les choses utiles. 

La Martinique a été, pendant les MVI et XVUIS siècles, 
le sièie du Gouvernement général des Antilles, Ses priu- 
cipaux administrateurs fureul des homimes éminents, ca- 
pables de fixer lu fortune sur un sol neuf où tout poussuit 
comme pur enchantement,. Jadis en lutte contre les peuplades 

‘a Li où le sucre de lu. Caruvélle se vend 48 4 35 livres le quintal, le 
Baillardel se vendra 63 k 66 livres, J'en appelle à M. Baillardel de la Reinty 
{sic}, qui fabrique c° sucre, le jilus beau de nos isler, » — lxtrait d'un mé. 
moire signé du Huy de Bellefonds, imprimé à la Martinique en 1773 par 
Pierre Richard, imprimeur du Roy et du Conseil souverain (Archives 
voloniales), . 


* Nom «l'une paroisse de la Martinique. 
? Quartier de La Martinique, 
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indigènes d'une part, contre les Anglais et les Hollandais de 
l'autre, elle & dû conquérir par les armes la possibilité d'at- 
teindre à la supériorité colonisatrice et commerciale. 

D'après cet aperçu, on s’expliquers sans peine l'attrait que 
cette colonie a exercé en France dès son origine, et l’on com- 
prendra que l'étude de son histoire puisse tenter encore au-. 
_jourd'hui l'écrivain, au moins dans certaines périodes ata: 
chantes, ot 

De l'arrivée de Pierre d' Esnambue aux Antilles à l'insur- 
rection de 4717 à la Martinique, en passant du gouvernement 

accidenté de Jacques du Parquet et de lu révolte du comman- 
 deur de Poincy au siège de 1667 par les Anglais, à celui 
. de 1674 par ‘les Hollandais, à la prise mémorable de l'ile 
Saint-Eustache par les Martiniquais, etc., c'est un enchal- 
nement de faits dramatiques des plus instructifs et dont peu 
de nos colonies offrent le spectacle. : 

Ce travail, publié dans la Revue historique de l'Ouest, à 
partir du 1* janvier 1891, s’est trouvé divisé en cinq parlies. 
_ Ce qui domine dans la première — formant une sorte d'in. 

troduclion — c'est l’histoire de d'Esnambuc, fondateur de la 
colonisation française aux Antilles ; dans la seconde, celle de | 
Jacques du Parquet, premier gouverneur de la Martinique 
et celle du père de notre héros. La troisième est surtout 
_ consacrée à la biographie du gouverneur André de Sainte- 
Marthe, beau-père de François de Collart, ainsi qu'aux pre- 
mières armes de celui-ci en France el aux tles. La lulte entre 
les trois colonisaltions anglaise, française el hollanduise dans 
les Antilles, à laquellé prend si grandement part notre colo- 
- nel, remplit la quatrième partie. Dans la cinquième enfin, 
c'est la révolte de 1717 — où Gollart joue un si beau rôle — 
| qui anime le récit. 

_Constamment, dans le cours de ces événements lointains, 
l'occasion se présente de parler de la Métropole, do la France, 
que les colons d'ailleurs n'oublient jamais et dont l'écrivain 
lui-même ne e peut un seul instant négliger le souvenir. 

| I, Guër. 


PREMIÈRE PARTIE 


Los ilsa du Pérou, — d'Esnambuo et du Roissoy. -— Levassaur. 
— Richelisu et 18 Compagnis de l'ils Saint-Cbristophé. — L'ile 
de la Tortue, -— L'esondte de l'arniral français d8 Oahusac 
et la flotte de l'amiral ospagnol don Fédérioo de Tolède. — 
La Compagnie des iles d'Amérique. — Prise de possession de 
la Martinique. — Mort de d'Esnambuo, fondateur de 1s oolo- 
Aisation française aux Antilles, 


Les groupes d'tles montagneuses qui, pressés sur les cartes 
primitives, figurent une barrière élevée devant Île golfe du 
Mexique, comme pour en défendre les approches, n'ont 
porté le nom que porte aujourd'hui l'archipel, que vers la fin 
du XVII: siècle. Sur les ébauches géographiques de Christo- 
phe Colomb, fruits de ses rêves, Antillia, — souvenir antique 
provenant d’Aristote, dans son livre « des choses naturelles » 
_— désignait une contrée imaginaire, appendice de l'ancien 
continent. Un siècle après la découverte, sur les écrits de 
Pierre Martyr, contemporain' du grand découvreur, Lins-, 
chot, géographe bien connu, rappela le nom d’Antilles. Mais 


On a de P. Martyr, — d'Anghiora (Milanais) — (1455-1525), une 
vxcellente histoire en latin de la découverte du Nouveau-Monde, intitulée 
* De navigatione et terrs de novo mundo rapertis », 1587, in-4v, 
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avant qu'il devint én usage, encore uu siècle s'écoula. Les 
documents de 1626 et de 1635 -- que nous citerons — n'en 
font pus mention. Quand alors on parlait des îles semées 
dans l'échancrure des deux Amériques, l'idée commune était 
au Pérou. 


Certaines cartes tracées après 1525, époque de l'introduc- 
tion des Espagnols au l’érou, nomment les Antilles Îles du 


Pérou, et l'on appelait en France péroutiers les écumeurs 
de ces parages”. 


Les néroulticrs, ne pouvant prendre part à l'exploitation 
des mines d'e" et d'argent, que les Espagnols s'étaient 
réservée, épiaient la sortie des navires retournant en Espagne 
avec un chargernent et employaient tauls leur bravoure, 
toute lour habileté, à enlever en gros ce qu'il leur était inter- 
dit de recueillir autrement. 


L'un de ces péroutiers devintle fondateur de la colonisation 
française aux Antilles. 


Pierre Belain d'Esnambuec, baptisé le 9 mars 1585* au village 


Pour expliquer cette ancienne expression géographique, il faut se souvenir 
que le port de Carthagène d'Amérique, qui rrccvait le produit des mines du 
Pérou par tontes rortes de voies, était un des points principaux où allaient 
charger les galions. Üfn niteur appelle ce Carthagène «l'entrepôt du Pérou ». 
Il faut se rappeler aussi qu'en France, vers ls commencement du XVIIS siè- 
cle, on rangeait parmi celles du Pérou, sans les confondre, aussi bien les 
mines du Mexique que celles d'Hispaniola (Haïti) alors en pleine activité, 
De cétte manière, les Antilles pouvaient êtres considérées comme des « isles 
situées à l'entrée du Pérou, » 1 n'y a donc pas là, comme on l'a dit, « un« 
erreur manifeste. » Voici d'ailleurs, pour donner une idée de la richesse de 
ces mines, À cette époque, l'extrait d'un mémoire vemis par Colbert À 
Louts XIV en 1663 et conservé aux archives coloniales. « Ile voit sur les 
registres de Séville en Espagne que, depuis l'an 1519 jusques en 1615, on 
apporta, dans cette seule place (Séville), des Indes occidentales, un milliard 
cinq cent tronte-six millions de livres d'or. » 

2 Le s.2mier fut un diéppois nommé Legrand. Monté avec 59 hommes 
détérn ñ.s sur une barque sans canon, il s'empara par surprise d'un galion 
isolé, peudant que l'équipage de ce bâtiment dormait on jouait aux cartes 
Legrand revint à ieppe avec sa prise chargés de richesses. Cet exploit (qui | 
eut lieu vers 1610) — connu de toute la Normandie, sur les cûtes d'Angleterre 
èt même en Hollande — enflévra ces pays de la passion des aventures. De ET 
mainte autre expédition que le succès ns couronna pas toujours, 

3P, Margry, ride infra page 41, 
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_ d'Allouville!, pays de Caux, cadet d'une ancienne famille 
normande ruinée par les guerres de religion”, avait appris 
le métier de la mer et s’y était fait un certain renom. Dès 
1610, soit à Dieppe, soit au Hâvre, volontiers on lui confiait 
le commandement d'un brigantin pour aller écumer les eaux 
« du Pérou ». Cinquante hommes, quatre ou cinq canons, 
autant de pierriers, constituaient d'ordinaire son armement, 
D'Esnambuc naviguait avec Urbain du Roissey, son ami, du 
même pays, autre pauvre gentilhomme qui lui servail de 
second. Quelques fonds mis en commun, restant du produit 
de la vente de leurs {terres endetlées, leur avaient permis de 
prendre un intérêt dans ces sortes d'entreprises. En réalité, 
ils pratiquaient la course, que permettaient alors les usages 
de la gucrre transallantique?. 

C'était, malgré toul, une occupation peu relevée pour un 
capitaine aussi intelligent que d'Esnambuc. La forlune 
rehausse bien des professions. Il ne la voyait qu’en rêve. Ses 
armateurs patientaicnt. Uno seule boune capture pouvait Îles 
enrichir, 

Mais, depuis quinze ans, les deux amis tiraient de leurs 
prises de pacotille un gain si médiocre, qu'ils n'étaient pas 
éloignés de renoncer à celte navigation aussi périlleuse que 
peu lucrative. Ils se trouvaient, eux ct leurs hommes, dans 
cette disposition d'esprit qui pousse aux partis cxtrêmes, 


1 Le village d'Allourille, h une lieue d'Yvetot, est célèbre en Normandie: 
par son chère Anorme (14 m. de circonf.}, âgé de nenf cents ans environ. La 
forme que la nature lui a donnée inspira l'idée (vers la fin du XVitt siècle) 
dé construire una chapelle dont l'entrée fut pratiquée dans le tronc même de 
cet arbre vénérable, [a chapelle at le chène ont été classés par l'autorité 
locale au nombre des monutnents historiques, Allouville eat un lieu de 
pèlerinage en Normandie, comme Notre-Dame-de-Licase en Picardie, ete. 

3 De 1589 à 1192,le pays de Caux souffrit beaucoup de la présence des 
bañdes de ligueurs el des troupes réunies autour du grand Béarnais, 
bientôt Henri IV, 

> Conventions verbales au traité de Vervins (1508). Blen qu'en paix en. 
Eutope, los puissances signataires Jlaisseraisut faire la guerre aude-ln de ln 


| ligne équinoxiale, L'avantage resterait au plus fort sans nécessiter d'inter- 
venti on. 


æ 
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lorsqu'un matin de l’un des premiers mois de l'année 1625, 
croisant dans l'archipel dés Antilles, d'Esnambuc aperçut, au 
bout de sa lunette, un galion trois fois plus fort que son 
brigantin, mais lourdemont chargé ; cela se voyait à son 
allure. Décidé à tout risquer, il le poursuivit, l'attaqua, le 
harcela pendant trois heures. Ge fut en vain. Le pauvre 
péroutier désemparé conserva juste assez de forces pour 
chercher un refuge au plus près, Il le trouva sur une terre 
de facile abord qu'il sut être Saint-Christophe'. Un compa- 
triote, victime d'une aventure semblable, réfugié sur le 
même rivage, vint à sa rencontre et lui offrit ses bons ofllces. 

C'était levasseur, normand comme lui et comme lui des- 
liné à voir son nom passer dans l'histoire coloniale. Les deux 
capitaines se contèrent leurs déboires. Levasseur, préférant 
la flibuste et la traite aux travaux de colonisation, gémissail 
doublement de son malhour. Avant perdu son navire en 
descendant à Saint-Christophe, il s’y trouvait retenu avec 
quatre-vingts hommes d'équipage et quarante nègres, sa 
dernière prise de bois d'ébène* sur les côtes d'Afrique. 1 se 
croyait peu capable de réussir dans cette île, pour lui trop 
éloignée des eaux d'Hispaniola. 

Le hasard l'avait mal servi. Levasseur cherchait un séjour 
à proximité des mines de métaux précieux ; un de ces lieux 
d'abri où les galions venaient s'amarrer, les jours de mauvais 
temps. Il était tombé sur un champ de culture où, sans être 
à même de rien prendre, on pouvait être pris. Aussi, avait-il 
dù s'y mettre en état de défense en y construisantdeux forts. 
C'était indispensable afin de se garantir des Garaïbes et plus 
encore des Espagnols, pour qui tout européen, autre qu'un 
sujet de leur uation, étaitun ennemidans «les îles du Pérou. » 
 Levasseur prévoyait de plus que des Anglais, réduits par un 


t Découverte en 1493 par Christophe Colomb, qui lui donns le nom de 
soti patron. 


=. à Expression que les capitaines de marine employaient entre eux “pour 
désigner une cargaison de nègres. 
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galion etdescendus nouvellement dans l' tie la voudraiont pos- 
séder tout entière. . 

Ce qui compensait, aux yeux de d'Esnambue, ces graves 
inconvénients c'était l'aspect des belles terres de Saint-Chris- 
tophe. Enfant des magnifiques plaines cauchoises, et, par ce 
fait, bonappréciateur, ilentrevitià une perspective d'avenir. La : 
fertilité du sol, lui apprit-on, était surtout remarquable pour 
laculture du tabac. Levasseur y faisait travailler son monde 
avec l'espoir que la venue d'un navire lui procurerait des 
ressources en échange de sa récolte. Son espérance ne fut 
pas déçue. Gette récolté avait si bonne mine que d'Esnambuc 
en la voyant s'écria : « Voilà des balles de tabac qui valent des 
lingols d'or », et l'idée lui vint d'exploiter celte denrée, alors 
uniquement coloniale, dont l'usage se répandait chaque jour 
davantage. Les conditions furent bientôt réglées entre Levas- 
seur et Jui... D'Esnambuc s’entendit également avec Îles 
Anglais, dont les projets avoués ne ditféraient pas des siens. 
Il s'agissait de retourner en Europe, chacun de son côté, et 
de fonder une Compagnie de colonisation avec l'appui des 
gouvernements respectifs, comme l'avaient fait en 1602 jes 
Hollandais dans l'Inde, en 1617 les Français au Canada’. Il 
fut résolu, d'un commun accord, qu'au retour des uns et dos 
autres, les terres seraient partagées entre les deux nations 
el que l'on s'entr'aiderait en cas d'attaque par les ‘Espagnols 
ou les Caraïbes, 


Il 
Ces préiminaires établis, le brigantin radoubé fut rempli 
d’excellent tabac, échangé contre des vivres et autres mar- 
chandises, D'Esrambuc mit à la voile pour le Havre, où il 
| parvint à bon port, près une traversée rapide. Son charge- 


‘ Sous ja conduite de Samusl Chant lai un n Shintongeais, contemporain 
de d'Fsnambuo, ; oo 
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ment, dès qu'il fut annoncé sur la place, se vendit très cher. 
À cause de sa rareté, paraît-il, le tabac de bonne qualité valait 
alors en France, au détuil, comme à présent, de huit à dix 
francs la livre. On peut juger ce que dut produire une aussi 
belle cargaison de la feuille odorante. Les armateurs du bri- 
gantin, enthousiasmés per ce résultat inespéré, ne se conten- 
ièrent pas d'approuver l'idée de ieur capitaine; ils s'occu- 
pèren£ activement de la réaliser. Après diverses démarches, 
ils Orent introduire d'Esnambuc en superbe équipage auprès 
de Richelieu pour iui soumettre son projel. 

Le Cardinal, bien disposé par sa politique à favoriser les 
entreprises maritimes el coloniales, gagné d'ailleurs par les _ 
bonnes façons du gentilhomme de mer,consentit à devenir le 
protecteur d'une société destinée à pourvoir aux moyens de 
coloniser Saint-Christophe. La Compagnie fut montée par 
actions, chacune de Aeux mille livres. Richelieu voulut en 
faire partie. 1 prit une action à son nom et déclara donner en 
sus un navire, dont il indiqua la valeur approximative. 
Presque tous les associés (au nombre de treize — dont l'un 
ne prit qu'une demi-uclion) furent de hauts fonctionnaires”, 
qui souscrivirent à la suite du Cardinal, plutôt pour lui plaire 
qu'avec un désir de lucre. Ce qui le fait dire, c'est que, laur 
argent versé, ils abandonnèrent l'exploitation aux soins des 
armateurs et ne s'en inquiétèrent plus. On ne croyait guère 
encore à la réussite de ces entreprises lointaines. 

La date du « privilège el pouvoir concédé par monseigneur 
le grand maistre et surintendant du commerce de France, 
pour aller peupier et faire habiter par les François les isles 


1 C'était uno frégate légère. Elle coûta 0,000 livres, et = ce qui peut faire 
sourire — on l'appela : la Cardinuie, — On a la preuve que Lemssle, tri- 
sorier de Richelieu, paya 11,600 livres au sieur Cavelet, du Jlavre, manda- 
taire de la Compagnie de Saint-Christophe. 

# ]ly avait en tête, après Richelieu, le surintendant d'Effiat, dont on ne 
doit pas reulement rappeler le nom comme père du fameux Cing-Mars. 
- « D'Efflat, hommo de sens et d'ordre », bon financier, se rendit très utile au 
Cardinal, notariment nendant le siège de la Hochelle, 
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de Saint-Christophe, de la Barbade, situées d l'entrée du Pérou., 
y trafiquer et négocier de toutes sortes de denrées et mar- 
chandises... », est du ? octobre 1686. Celle du contrat passé à 
Paris entre tes différents ir .éressés pour le dit établissement 
est du 84 du même mois. Etaient présents, à la signature de 
ce contrat, notamment : « Pierre de Belain, escuyer, sieur d'E&s- 
nambuc,et Urbain du Roissey, escuyer, sieur de Ghardonvil!e, 
capitaines entretenus de la marine de Ponant, demeurant 
ordinairement, le premier à Vertol?, pays de Caux, le second 
à Rouen, de présent logez rue des Prouvaires, aù pend, pour 
enseigne, la Cornemuze. » 

Richelieu avait décidé que les noms de ces deux officiers 
seraient comprise sur les fistes dn personnel de sa marine 
naissante ; ce qui élait un grand honneur, mais ontratnait à 
des obligations de soumission militaire très sérieuses. 

Tout marcha bien jusque-là, Les difficultés commencèrent 
au Havre et à Port-Louis, ports d'embarquement des hommes 
engagés. Il s'en présenta pius qu'il n'était raisonnable d'en 
accepter. La souscription avait produit 45,000 livres, faible 
somme pour une telle entreprise’. On fut si pressé d'en faire 
l'emploi, que la quantité de vivres à embarquer ne fut pas 
calculée en proportion du nombre de passagers et du nombre 
de jours que la traversée de France à Saint-Christophe 


* À partir du 1! mars 1626, la marine française organiste par Richalieu, 
fut officiellement divisée en deux parties principales : Marine du Ponante, 
Marine du Levant. La première comprenait les ports de l'Océan, la seconde 
ceux de :a Méditerranée, Cette division dura jusqu'au 7 mars 1669, date À 
Jaqueile Colbert, Contrôleur général des Finances — quis'occupait d'ailleurs 
des affaires suatitimes depuis 1082 — teçut le portefeuille de la Marine 
constituée en un «tépa-tement unique, 

? Château ou métairie prèe Bennetot (lieu de naissance de l'historien René 
Aubert de Vertot d'Aubœuf, 1655-1738}. D'Esnambuc habita successivement 
au pays de Caux, Allouville, Yvetot, Hec-de-Mortagne (eus la route de 
Fécamp) et Cailleville, près Saint-Valerr. 

3 Cette somme doit être ainsi décomptée : actions, 25,000 livres : achat de 
la Cardinale, 8,000 livres ; et 11,000 livres représentant la valeur du brigaatin 
(ta Victoire) de MM, Cavelet at Cauviila (sssociés de Ja Compagnie), armateurs 


de d'Ésnambue et du Roissey. La Catholigue fut frêtée par VÉ tat pour Île 
transport des passagers & Saint-Christophe, 
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pourrait durer, éventualités de retards comprises. Ce qu'il 
faudrait de nourriture aux colons, avant la première récolte 
des plantages dans l'tle, n’entra pas non plus dans les prévi- 
sions. Sans prendre souci de ces calculs, on chargea les trois 
vaisseaux la Catholique (alors au Havre), la Cardinale et la 
Victoire (alors à Port-Louis) au total de 532 hommes recrulés, 
les uns sur les côtes de Bretagne par du Roissey, les autres, 
dans le pays de Caux, par le chef de l'expédition lui-même. 

D'Esnambuc, commandant lu Catholique — le plus grand 
des trois vaisseaux, qui était de 250 tonneaux et portait à lui 
seul 322 hommes — mit à la voile au Havre, à la fin de janvier 
1627. Du Roissey quitta Port-Louis vers le même temps et 
rejoignit son chef en' mer le 24 février, avec les deux 
autres navires. La voyage fut d’une longueur imprévu. — 
Soixante-quinze jours y suffirent à peine, en comptant le jour 
du départ à la dernière date citée. Les vivres s'épuisèrent. On . 
se vit obligé de rationnar les passagers à un tel point que la 
moilié de ces malheureux périt en route et que Île reste arriva 
exiénué., Les trois vaisseaux abordèrent le 8 mai 1627 à 
Saint-Christophe. 

Il est à noter, qu'au début de ces entreprises coloniales, 
l’'expérierice n’apprenait rien aux personnes chargées de les 
organiser. Dix ans ne s'étaient pas écoulés que pareil 
malheur sévissait pour la Guadeloupe, quand on alla prendre 
possession de cette tle ; quarante ans plus tard, ilse repro- 
duisait pour Madagascar, et, le siècle suivant (1763), pour la 
Guyane française, à Kourou. C'était toujours la même déso- 
lation, Ceux quine mouraient pas de besoin pendant la 
iravorsée trouvaient en arrivant leur tombeau sur la terre 
que l’on avait projeté de peupler, dc coloniser. Lo défaut 
n'était pas dans lu quantité des vivres embarqués. Lorsque 
les ressources ne permettaient pas d'en emporter davantage, 
on n'avait rien à reprocher aux urmaleurs, Le reproche jus- 
tement encouru par les Compagnies de commerce & loujours | 
été de laisser partir trop de colons à ls fois. LL | 
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Dans la cireonstance, la moilié de ce qu'on avail emmené 
d'hommes, sur les trois navires allant à Saint-Christophe, 
aurail bien sulil pour commencer l'établissement de la 
colonie, 

Les Augluis s'éluienut montrés plus prévoyants. D'Esnambuc 
les lrouvu déjà installés, pourvus de tout en abondance et 
-bieu  porlauts. Us claient quatre cents. Nous n'avions 
réchappé que deux cent cinquante passagers des cinq cout 
trente embarqués. | 

A leur première descente à Saint-Chrislophe, les Anglais 
avaient occupé le milieu de l'un des deux versants de File, qui 
est lruversée par une chaine de montagnes s'élevant en 
aumphithéätre. Nos voisins avaient repris la mdme place. On 
aurait pu disculer sur leur choix. Mais comme les forts de 
Levasseur se trouvaient aux deux extrémilés de lile (de l'Est 
à l'Ouest}, el que l'un de ces forts devait être attribué à du 
Roissey, d'EÉsnambuc ne flt pas d'objeclion. 

Les sauvages résidateut sur l'autre versant de ja montagne. 
li semblait, grâce à cette sépuralionu ualurelle, que l’on dût 
vivre cn paix avec ces iusulaires, Cependant à leurs regards 
_courroucés, à luurs gestes menacants, quand ils venaient 
roder nou loin des habitations nouvelles, on avait déjà la 
preuve que lPinvasion croissante des étrangers dans lle leur 
causait une violente irritalion. 

Le {8 mui {627,lesterres furent parlagées égalementel limi- 
ées de bon accord entre Augluis et Français, 

cs arrangements terminés, d'Esnambuc reconnut devoir 
ù Levasseur la somme do trois mille livres d'argent pour 
 lPindemniser de son commencement d'établissement, y com- 
pris les quarante nègres esclaves, Le contrat du 41 octobre 
"(eilé plus haut}, avait décluré que cette sommo serait pré- 
. levée sur les premiers bénétlcos de la Compagnie. On verra 
qu'ils se rent bien attendre, Puis, cel engagement signé, 
7” 4 On appelle « habitation » Aux colonies une portion de terre cultivée (ou 
à cultiver) ut, le plus 1ouvent, habitée par le possesseur. 

| 2 
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d'Esnambuc, à la demande de Levasseur, fit transporter l'an- 
-cien capitaine avec son équipage à l’île de La Tortue. On sait 
que cette pelile île (qui a tiré son nom de sa forme} devint, 
après bien.des vicissitudes, le berceau de la grande colonie 
française de Saint-Domingue, dite, un siècle plus tard, le 
Reine des Antilles. Gest ainsi que s'enchatnent certains 
événements, les moins considérables d’abord en apparence’, 


Ill 


À peine d'Esnambuc et du Roissey s'’étaient-ils installés, le 
premier à la Capestcrre, le second à la Basse-Terre”, dans les 
deux territoires cédés par Levasseur, que les Caraïbes se 
soulevèrent. Il fallut se baltre. Quätre mois et plus de l’année 
1627 furent employés, en diverses fois, à des luttes sanglan- 
tes. L'une d'elles, où péril un millier de sauvages, coûla la 
vie à cent Européens. Malgré des succès répétés, au compte 


‘ Levasseur ne réussit pas tout d'abord à se maintenir à la Tortue, Plus 
d'une fois il revint à Saint-Christophe et plus d'nne fois il retourna dans 
son repaire. Du reste, alternativement ct simultanément fréquentée par les 

Français et les Anglais — que les Espagnols chasstrent plusieurs fois — Ja 
Tortue ne lut sérieusement occupte qu'à partir de 1640, sous le commande- 
ment du même Levasseur, commissionné par la Compagnie des 1les d'Amé- 
rique. Envoyé de Saint-Christophe avec un groupe da huguenots français 

(qui, selon toute apparence, ne pouvait être que son ancien équipage), 
. Levasseur (hugnenot luiinème) gouvesna la Tortue pendant douze ans. 

Aussi bien par [a dibuste que par la culture, 1l ÿ gagna une grande fortune, 

I y construisit un fort qui semblait lo mettre k couvert de tout danger. 

Mais, grisé par ses richesses, enivré d’orgueil, ayant tyrannisé les habitant, 
dont le nombre s'était accru, Levasseur périt assassiné par deux de #es tami- 
liers, Il étuit brave, opiniâtre, doué d'un esprit plein dé ressources. Son 
- principal mérite a été d'avoir su entretenir sur la côte de Saint-Domingue, 
si proche de la Tortus, une troupe héraïque de flibustiers, la plupart fran- 
‘ çais, qui nous facilita la conquête de la partie nord de la grande Île, que 
les Éspagnols finirent par nous abandonner à la fin du XVile siècle, 
Les colons des Antilles ont appelé, dès le principe, Capssierre la partis 
de chacune des 1les de l'archipel qui se trouve à l'Orient «d'où tire le vent» 
ot Basse-Terre, la partie qui se trouve à l'Occident, au-dessous du vent. 
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des nôtres comme à celui des Anglais, d'Esnambuc sentit 
. combien 1 lui serait difficile, avec ses seuics ressources, de 
surmonter tant d'obslacles réuuis. Ta haine des Caraïbes, 
l'ambition à peine voilée de nos voisins, la rareté des vivres 
et des munitions, la difficuilé de travailler à Ja culture au 
milieu d'alertes coutinuelles, la perle des hommes mourant 
de misère ou de la blessure des flèches cmpoisonnées, tous 
les maux semblaient se liguer pour désespérer notre petite 
colonie et la conduire à une destruclion finale, D'Esuambue, 
seule âme forte au milieu de ces deux couts francais affai- 
blis, ne pourrait suffire longlemps à soutenir leur courage, 
De part el d'autre, à la Capesterre et à la Basse-lerre, on 
considérait comme planches de salut les deux navires restés 
à lu disposition de là colonie et rien n'assurait qu'un jour 
on he céderait pas à la teutalion de s'embarquer pour aban- 
donner Saint-Chrisltophe, C'était l'effroi de d'Esnambue, I 
fallait éviter à tout prix qu'un paroit malheur se produisit. 
Sur les sages avis du comnuudaut de la colonie, il fut 
résolu que du Roissey irait en France instruiro la Compagnie 
de ce qui s'était passé et lui réclumer des secours de toute 
espèce. | | 
Parti sur la Cardinule, chargée de tabac, et débarqué le 14 
Octobre 1627 à Roscofl!, du Roissey se mit en devoir de 
répondre aux vœux de ses compagnons. Il tombait mal. 
On élail en guerre. Richelieu arrivait au camp de la Rochelle 
(12 octobre), où il venail présider, avec le roi, aux innnenses 
iravaux du siège que lu résistance acharnée des Hoguenots 
soutenus par lAnglelorre et le génie du grand ministre 
out rendu si célèbre, | | 
Ou comprend facilement qu'il fut impossible à du Roissey de 
pénétrer jusqu'à Richelieu. Les associés de la Compaguie 
étaient dispersés. Rien d'important ne pouvait se décider 
sans leur aveu ou sans un ordre suprême. Du Roissey, nalu- 


{ En face l'ile de Buts, À 8 lieues de Morlaix. 
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rellement indécis, ne savuit que devenir. Pour l’occuper, le 
chef-d’escadre de Launay-Razilly, l'un des associés, l’envoya 
sur les côtes d'Irlande avec la Cardinale faire une opération 
dout l'objet n'est pas expliqué. Cetle course terminée, la 
Rochelle tenant encore et ne semblant pas près de serendre, 
du Roissey remit à la voile pour Saint-Ghrislophe où il par- 
vint en mai 1628. Le résullut de son voyage n'avait pas été 
Lout à fait nul, [ apportuil les secours les plus nécessaires, 
provenant de la vente de sa cargaison, et amenait avec lui un 
bon nombre de colons qu'il avait recrutés au dernier 
moment de son séjour en Brelagne, Mais, tout bien consi- 
déré, comparée à celle des Anglais, la situation de notre. 
colonie restait précaire, 

Pendant l'absence de son second, d'Esnambue avait eu 
querelle avec les Anglais. Autrement lavorisés par leur Coin- 
pugnie que nous par la nôtre, nos voisins se plaignaient (non, 
sans quelque raison, apparente au moins)de voir une poignée 
de Français oecuper autant d'espace qu'eux dont le nombre 
était quatre fois plus considérable. D'Esnambuc les avaitcal- 
més par son adresse et sa fermeté... Ilirait en France trai- 
ter celte affaire, qui pourrait s'arranger par un système 
d'affermages. [l'avait fait promettre aux Anglais (sans beau- 
coup d'espoir)d'altendre son retouravant de rien entreprendre 
sur les terres qui ne leur apparlenaient pas, 

Du Roissey reveuu, d'Ésnambue ne larda pas à lui confier 
le commandement de la colonie et à s’embarquer tui- même 
pour ‘aller en France. 

. Aussilôt arrivé au Ilavre, il partit pour la résidence royale 
et s’en fut demander audience au grand ministre, prolecleur 
de la Compagnie de Saint-Christophe. La Rochelle s'était ren- 
dus... La Cour triomphante était rentrée à Saint-Germain... 
D'Esnambuc pourrait voir le Gurdinal, que du Roissey n'avait 
pu approcher. | ! 


+ Probablement le placeme rt de son tabaa 
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" Richelièu venait de recevoir l'avis, par uu de ses espions, 
que l'amiral espagnol don Fédérico' de Tolède — « qui était 
venu parader cinq ou six jours devant la Rochelle avec une 
armada de quarante voiles — » allail faire route, à la tête de 
sa flotte, pour le Brésil? et passerait à son retour par les 
Antilles dans le but de chasser Français-et Anglais des îles 
où les uns el les autres s'élaient établis. Le Cardinal était fort 
animé contre l'Espagne (il eut toute sa vie tant de raisons de 
l'être). L'arrivée de d'Esnambuc à Saint-Germain fut par lui 
considérée comme très opportune. 

Les nouvelles acquisitions francaises « aux ties du Pérou » 

valaient-clles que l’on fit une expédition armée pour en assu- 
ror la consérvalion ? Voilà ce qu'il fallait savoir. 
Sur l'affirmative éloquemment pinidée par d'Esnarmbuc et 
la peinture qu'il ft de la situation fâcheuse de notre petite 
colonie en face des Anglais, Richelieu ordonna qu'une esca- 
dre portant les secours nécessaires en hommes, en vivres, en 
vêlements, cte, partirail pour les Antilles. sous le comman- 
dement de l'amiral de Cahuzac. Elle aurait principalement 
pour mission, aussi bien de combattre don Fédérico de Tolède 
se présentant en ennemi dans les eaux de Saint-Chrislophe, 
que de mettre fus Anglais à la raison. On peut se figurer 
l'émotion da d’Esnambuc écoutant lo Cardinal délailler ces 
ordres à M. Isaac Martin de Maunoy, son principal secré- 
{aire pour la marine et lepressant d'en assurer l'exéculicn, 
Plus heureux que du Raissey, il allait rendre la vie à sa chore 
colanie qui avait mis en lui sa dernière espérance. 

Avant de résumer les événements de cetto expédition — 
dont la destinée singulière devait causer tant de surprises — 
il nous faut suivre d'Esnambuc au pays de Caux. 


'Alièe : don Frédérie et don Fadrique. | 

? Don Fédérico s'était déjA fait connaître, en 1625, par la ptite de San 
Salvador aux Bataves, 11 les avait ensuite forcés d'évacuer le Brésil. Mais ils 
J revinrent cinq ans aprês ét n'en furent chassés qu'en 1654. , j 
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D'Esnambuc avait uns sœur du noin d'Adrienne de Belain' 
qui s'était mariée à Cailleville, près Saint-Valery, le 11 jan- 
vier 1589, avec Pierre Dvel, écuyer, sieur de Vaudroques. De 
ce mariage élaient nés quatre fils, dont trois auront place 
en cette hisloire : 1° Simon Drel du Parquet, né à Cailleville 
le 9 seplembre 1600; nous aurons bientôl à mentionner sa 
mort gloricuse; 2 Pierre de Vaudroques; resté dans le pays, 
il ÿ mourut en 1614; -- % Adrien de Vaudroques. né vers 
160%, mort en 1662, capitaine un instant, sous les ordres 
de d'Ésnambuc ; nous aurons plusieurs fois à reparler de lui; 
el, — 4° Jacques Dyel, né vers 1606, mort en 1658, le seul des 
quatre frères vraiment remarquable, non moins illustre que 
sou oncle. IN prit le nom de du Parquet après la mort de son 
frère uiné. Ce sera le premier gouverneur de la Martinique. 

D'Esnambue voulut se charger tout de suite de l'un au 
moins de ses neveux. Suivant que la fortune le favoriserail 
lui-même, il avail l'intention de faire’ à ce jeune parent un sort 
prospère. Il emmèénera Simon lütné à à son prochain retour à à 
Saint-Christophe. 

Cependant l'expédition se prépare. D'Esnambuc a quitté sa 
famille qu'il ne doit phis revoir. Cahuzac a reçu les instruc- 
tions du ministre le 18 février 1029. Le traité de paix signé 
Id 86 avril suivaut, entre Louis XII et Gharies 1 d'Angleterre, 
oblige les parties contractantes, pour les colonies, au statu 
quo ante bellum. Yes Anglais dévrontrendro ce qu'ils nous 
auront pris & Saint-Christophe. D'un autre côté, si les Kspa- 
gnols nous sont hostiles par intermillences — comme aux 
Anglais — fout les porte en ce moment à ménager ces der- 
niers?, I n'est pas croyable que, de deux colonies voisines, 
contignës l'une à l'autre, Fune soit molostée, l’autre épargnée 


* Son autre sœur s'appelait Catherine, Elle demenrait à Dieppe, paroisses 
_ Saint-Jacques, et vivait encore à la fin de l'année 1644. 

3 Richehen eut la preuve, pendant lé sièze de la Rochelle, que don Fédérico, 
venu soi-disant pour nous soutenir contre la flotte anglaise, frayait avec 


Buckingham, noire ennemi, plus rélèbre par ha + déprayation que par ses 
talents, 
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La nation vraiment à redouter pour ies Espagnols en Améris 
que, ce sont les Hollandais qui, l’année précédente, leur ont 
porté de terribles coups, Deux flottes espagnoles, chargées 
de richesses, furent défaites et enlevées par les Bataves. — 
L'Espagne a perdu là près de vingt millions d'argent. La 
crainte de voir se renouveler cette perte énorme expliquait 
l'expédition de l'amiral de Tolède sur les côtes du Brésil et 
dans le golfe du Mexique, beauco'ip mieux que le projet de 
détruire notre pelile colonie. Tout bien considéré, on pouvait 
altendre les événements avec une certaine confiance. 


IV Lo 


l'escadre le Cahuzac composée de dix navires, dont trois 
vaisseaux et trois frégates’, mit à la voile au Havre, aveo 
d'Esnambuc commandant l'un d'eux?, le 5 juin 1629, et par- 
vint à la Basse- Terre de Saini-Ghristophe le 25 du mois 
suivant. 

La première partie de cotte campagne, trés bien conduite, 
fut aussi rapide qu'elle pouvait l'être. La seconde, moins heu: 
reuse, plus dramatique, séra traversée d'incidents inattendus. 

Le 27 juillet, Cahuzac entre en communication avec du 
Roissey. [1 apprend que les Anglais, sortant des limites de 
leur possession, se sont considérablement étendus sur nos 
ierres. Leur résidence à la Grande-Rade cest défenduo par 
un fort et cinq vaisseaux, Le 30 juillet, sommation d'avoir à 
rentrer dans leurs limites cst portée aux Anglais par ordre 
de l'amiral. Elle est renouvelée le lendemain. Le 2 août, 
Cahuzac, n'ayant reéu que des réponses dérisoires, fait route 
vors la Grande-Rade distante de trois lieues du fort de du 
Roissey. Les Anglais sont prêts à se défendre. Avec ses trois 


: | Trois-Roïs, Aigle, Intendant, Notre-Dame, Sainie-Anne, eto. 
"" # La Cardinale, sur laquelle il était venu de Saint-Christophe. - 
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vaisseaux, Cahuzac s'empare de quatre des leurs dans un 
rude combat d'artillerie suivi d'un abordage par nos marins, 
ei, sur le champ, îl conduil ses prises à la Basse-Terre 
devant le fort de du Roissey. Le 3 août, les Anglais envoient 
un parlementaire... Vives plaintes de la manière dont on 
s'est conduit à leur égard... Cahuzac est très ferme, « Vous 
avez tort, leur dit-il en substance, vous êtes baltus : cédez on 
je recommence la guërre. Je vous donne jusqu'à demain 
pour réfléchir. » Le 4 août, les Anglais consentent à restituer 
ce qu'ils nous ont pris en terrains pendant l'absence de 
d'Ésnambuc. Sur cette base, l'amiral fait signer, entre 
Anglais et Français, un traité de paix et d'alliance qui les 
obiige de part et d'outre à une mutuelle défense en cas 
dattaque par les Espagnols. Le 7 août, d'Esnambuc el du 
Roissey étant remis en possession des terrains restitués, 
l'amiral français donne un exemple dé haute générosité. I] 
fait ramener ses prises aux Anglais, ce qui n'était pas une 
clause du traité. Le gouverneur anglais reconnaissant vient 
remercier l'amiral de sa belle action. 

On est porté à croire après cela que les Anglais, touchés 
des hons procédés de l'amiral, ne recommericeront pas de si 
tôt leurs déprédations. Ge serait mal les connaître. L'ennée 
n'était pas écoulée qu'il nous fallait recourir encore au canon 
pour les maîtriser, sans réussir toutefois à leur inspirer de 
meilleurs sentiments. Le bref récit de la seconde partia de 
l'expédition de Cahuzac va nous le prouver. 

À un mois de là, voyant que la flotte espagnole, qui, sui- 
vant toutes conjectures, devait ètre aux Antilles vers le 
milieu d'août, n'avait pas donné signe de vie jusqu'aux pre- 
miers jours de septembre, -— et croyant dès lors que le 
Cardinal avait été faussement renseigné, — f'ahuzac quitta 
Saint-Christaphe pour aller prendre possession de l'tle Saint. 
Eustache, comme le portaient ses instructions. 

C'était jouer de maiheur. À peine les vaisseaux français 
eurent-ils disparu que ceux. d'Espagne se montrèrent. Cin-. 
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quonte navires: dont plusieurs élaient des prises, vinrent 
jeter l'ancre devant le fort commandé par du Roissev. À 
partir de ce moment, la cnnduite de celui-ci devint louche ou 
du moins désordonnée, Aux sept cents hommes que Îles 
Anglais fournirent avec assez d'ompressement, d'Esnambue, 
obligé de se garder, n'en put ajouter que cent vingt, sous la 
conduile de Dyel du Parquet, son neveu. Cette troupe, au 
total d'un millier d'hommes environ, avec les compagnons de 
du Roissey, s'occupa, une grande partie de la nuit, à se 
retrancher, à se préparer au combat pour empècher le débar- 
quement des ennemis qui ne manquerait de s'opérer dès la 
matin. Les Espagnols en effet commencèrent à descendre à la 
Basse-Terre vers huil heures, C'élait le 13 septembre 1629. 
Du Roissey, voyant le jeune du Parquet impatient, plein 
d'ardeur, le fait avancer sur le rivage avec sa compagnie, 
l'assurant qu'il vale soutenir de toutes les forces dont il 
dispose. Que se passa-t-il ? Ce fut comme un coup de foudre. 
Le neveu de d'Esnambuc fond sur l'ennemi. Il aborde le 
capitaine de la troupe de doscente, le transperce de son épée 
et tue ainsi les Espagnols qu'il peut atteindre. 11 est enve- 
loppé ct tombe frappé de dix-huit blessures, Trois Francais 
ayant pu le suivre mourent à ses côtés. La compagnie de du 
Parquet se précipite pour veuger son chef ; lancée au milieu 
d'un groupe d'ennemis dix fois supérieur, etle est écrasée. A 
cette vue, les Anglais pris de panique, lâchent pied. La 
déroute est complète. Du Raissev perd la lête, suit les Anglais 
avec les siens, et ne s'arrûle, dans cette fuite insensée, qu'à 
la Gapesterre, en présence de d'Esnambuc qui, douloureuse- 
ment surpris, apprend à la lois la panique des Anglais, 
l'écrasement de ses compagnons étla mort de son neveu. 
« La Basse-Terre est au pouvoir des Espagnols, lui crie-t-on ; 
l'ennemi s'avance.., » Bref, malgré les exhortations de 
d'Esnambuc, malgré ses instantes prières, il faut so rendre, 
sans plus combattre, sans mesurer les conséquences désas- 
ireuses qu'une telle faiblesse va nécessairement sntratner.. 
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Était-ce assez cruel pour le commandant de notre petite 
colonie de se voir abandonné à la merci d'un sort aussi révol- 
tant ? 11 vole en France chercher le haut appui de Richelieu 
et l'obtient. Il ramène une escadre avec des secours de toute 
espèce. Les Anglais vaincus sont contraints de respecter nos 
droits. On respire à peine autour de lui sous le poids de tant 
de bonheur, et, d'un seul coup, d'Esnambuc se voit arracher 
l'ensemble de ces avantages si chèrement acquis. Il y avait 
de quoi briser un courage moins résistant que le sien. 

Cependant d'Esnambuc, au souvenir de tout ce qu'il a déjà 
surmonté d'obstacles, ne cesse pus d'espérer. Quand l'injus- 
tice des événements est trop criante, c'est que, par une sorte 
de loi naturelle, la Providence ménage un retour de fortune, 

En attendant, notre petite colonie va ressentir toute l'amer- 
tume de sa défaite. Aucune humiliation, aucune souffrance 
ne lui seront épargnées, 

Il est permis de soupçonner qu'il y avait eu dans cette 

affaire entente de l'ennemi: avec les Anglais. Ce qui va se 
passer d’ailleurs donne à croire que leur panique à la des- 
cente des Espagnols n'était pas de bon aloi. 

Les Anglais s'engagèrent à quitter Saint-Christophe dans le 
plus court délai. Don Fédérico leur accorda le temps de se 
préparer. Un certain nombre d'entre eux s'embarquèrent et 
féignirent de partir sur deux bateaux amenés de Nièves, 
. colonie anglaise (voisine de Saint-Christophe) dont les habi- 
tants s'étaient enfuis à l'approche de î% flotte espagnole. 

Quant aux nôtres, l'amiral victorieux ne voxlut rien 
entendre. Ayant d'ailleurs des raisons pour en finir au plus 
vite, il fit passer les Français, au nombre de quatre cents, 

‘ 1 
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sur deux navires que Gahuzac avait laissés à Saint-Christophe 
et les força de s'éloigner sur-le-champ. La Suinie-Anne, 
capitaine Rose, reçut à son bord du Roissey et ses hommes, 
Une barque {dont le nom n'est pas resté) commandée par un 
sieur Liot, prit d'Esnambuc avec son monde. | 

Les ventsétaient contraires ., Le temps était mauvais pour 
naviguer dans l'archipel à cette époque de l'année... Rose et 
Liot érrerent pendant .trois semuines avant de pouvoir 
aborder sur une terre hospitalière. L'îlë Saint-Martin se 
trouva seule possible.. : on y débarqua. En temps ordinaire 
on aurait pu la joindre en quelques heures. 

Les colons entassés dans les deux navires avaient pâti pen- 
dant cette course vagabonde, Les privations avaient aigri. 
beaucoup d'entre eux. | 

D'Esnambuc vit tout de suile s’augmenter un dissentiment 
commencé à Saint-Christophe entre les Normands qui lui 
élaient dévoués et les Bretons auxquels du Roissey comman- 
dait. Des conciliabules se forrmoient: une trame s'ourdissait 
du côté des Bretons... Un malin, on s’aperçut que La Sainte- 
Anne élait disparue, enlevant cinquante hommes du parti du 
Roissey et le commandant lui-même. La complicité du capi- 
taine Rose ne pouvait faire doute. D'Esnambuc crut d’abord 
à une excursion dans un but utile, dans un intérêt commun. 
Mais la réalilé s’'imposa. Son ami, son compagnon de navi- 
gation pendant vingt ans, l'avait abandonné au moment le 
plus critique. Cette défection, ajoutée à la conduite embar- 
rassée de du Roissey dans les derniers événements, lui 
devinrent funestes. On sut plus tard que Richelieu l'avait fait 
enfermer à la Bastille', Pour expliquer cette rigueur, il faut se 
souvenir que le second de d'Esnambuc avait comme lui le 
grade de capitaine entretenu dans la Marine de l'État. Le 
Cardinal ne pardonnait & aucun officier de manquer à la dis- 
| cipline, encore moins de ne pas donner l'exemple du courage 
et de la persistance dans les moments désespérés. On doit 


* Dutertra, 
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pourtant convenir que la perte de du Roissey fut plutôt fuvo- 
rable à la colonie, La silualion des deux capitaines presque 
sur Je même pied devait faire naître des conflits. Maintenant 
la colonie va marcher sous les ordres d'un chef unique : : 
 d'Esnambuc. Il est digne de la commander. 

Les instructions secondaires données à Cahuzac avaient pu 
le détourner du principal objet de sa mission. Eu quittant 
Saint-Christophe, l'amiral français avait dû envoyer, dans le 
golfe du Mexique, plusieurs de ses bâliments faire la chasse 
au galion, non pour lui-même assurément, mais pour son 
maître, Richelieu, qui venait de déponser des sommes 
énormes à ja Rochelle, eût été heureux de faire enlever aux 
Espagnols quelque riche proie pour le Trésor francais, C'était 
le meilleur moyen de les punir de leur duplicité. 

Cahuzac, comme on sait, avait été prendre possession de 
Saint-Pustache. Mais, à peine la cérémonie religieuse d'usage 
étail elle célébrée, que l'amiral apprenant l'arrivée de la flotte 
espagnole, fut obligé d'abandonner l'tle et de se porter vers 
Saint-Christophe avec les deux seuls vaisseaux qui lui res- 
taient'. En présence de forces aussi disproportionnées, c'eût 
été folie de souhaiter une rencontre. Elle n'était plus à crain- 
dre. Don Fédérico, à court de vivres el redoutant la saison 
déjà mauvaise, s’élait hâté de remettre à lu voile el d'aller se 
réfugier dans le port de Carthagène. Comme il n'en sortait 
pas, on s’informa. On sut bientôt que ses vieilles nefs aux 
cales disjointes lui inspiraient si peu confiance qu'il n'osait 
reprendre la mer pour retourner en Espagne. C'élait proba- 
blement là le secret de son irrésolution devant la Rochelle et 
de ses intrigues avec les Anglais". Quoi qu'il en fût, on ne 
revit plus don Fédérico à Saint-Christophe et Cahuzac y revint 
trop tard. L'expulsion de ceux qu'il venait défendre était 


: À Trois-Rois et Notre-Dame. 


:?« Le mauvais état des navireset des équipages servit de prétexte à l'amiral 


don Fadrique de Tolède... » pour excuser le gouvernement espagnol auprès de 
Louis XIIT. (Siège de la Rochelle), 
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accomplie, et les Anglais semblant les suivre, il réconnul que 
son intervention devenait inutile, Sur ce, Guhuzac alla 
rejoindre ses autres vaisseaux qu'il trouva dans le golfe du 
Mexique, sauf Jeux. L'un était retourné en France el l'autre, 
démaâlé par un Coup de vent. non loin de l'ile Saint-Martin, 
l'avail abordée pour s'y réparer, 

Ainsi fluit ce curieux chassé-croisé d'uug flotte et d'une 
escadre ennemies autour d'une pauvre colonie de 350 Français, 
eu passe de se vol: à jamais dispersée. 

ll est intéressant de savoir comment ce malheur qui la 
menacait fut détourné «de sa tête. on 

Le vaisseau démâlé, venu se refaire à Saint-Martin, où 50 
trouvaiônt alors d'Esnambuc et ses compagnons, était celui 
du capitaine Giron, officier supérieur bien connu dans l’an- 
cicnne marine, homme d'expérience et de graud mérite, à la 
fois habile el brave. Sa réparation terminée, ayant appris Le 
départ de la flolte espagnole et la présence de d'Ésnembuc à 
Saint-Martin, Giron vint lui proposer de ie conduire à Saint- 
Christophe et de le remetllre en possession de ce qu'il avait 
perdu. Était-il possible qu'avec un seul vaisseau on pât se 
relever d'une situation aussi compromise? Giron avait con- 
flance. D'Esnambue, vivement touché, s'empressa d'accepter 
la proposition qui lui élait faite d’aussi‘boune grâce. Giron le 
prit à son bord et, parveuus à Saint-Christophe, ils recounu- 
-rent que les Anglais, restés dans l'île, malgré leur promesse 
de la quitler faile ostensiblement à don Fédérico, avaient 
augmenté leur domaine de toutes les habitations de nos 
colons. On les voyaits'y livrer à destravaux de culture comme 
si les lerres des Français leur eussent appartenu en propre. 

A cetie vue, d'Esnarabuc indigné somme les Anglais de 
lui rendre ce qu'ils ont pris. Ceux-ci rofusant el menaçant 
d'empêcher tout débarquement, Giron, saus plus de formes, 


.. + La Cardinale, pour annoncer à Richelieu le succès de la première partie 
de l'éxpéditisa. 
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uttaque deux de leurs navires présents dans la rade et les 
capture. Puis, ces deux-là bien amarinés, il fait déclarer à un 
troisième plus considérable qu'à la moindre résistance de sa. 
part, il va le couler à coups de canon. L''aulre ne bouge. Giron 
le tient en respect, et, pendunt ce temps-là, dépêche ses deux 
prises à Saint-Martin afin d'en ramener les compagnons de 
d'Esnambuc. C'était un voyage de huit lieues à poine. 

Les Français, tressaillant de plaisir à cette nouvelle inat- 
tendue, ne turdèrent pas à rejoindre leur chef au nombre de 
360 seulement, mais résolus et bien armés par les soins de 
Giron, qui leur avait envoyé des armes et des munitions. Bref, 
d'Esnambuc à leur tête, les nôtres reprirent pied dans l'tle et 
gesticulant, menaçant, criant qu'ils allaient en découdre, ils 
regagnèrent leurs quartiers sans que les Anglais fissent mine 
seulement de vouloir les empêcher. La petite colonie réins- 
tallée reconnut avec joie que, pendant son absence de trois 
mois, ses habitations n'avaient pas souffert. Au contraire, 
elles avaient profilé, sous la main des Anglais qui s’étuient 
empressés d'augmenter la culture du tabac pour leur compte, 
juste compensation de tant de misères. 

Dès lors, on parla beaucoup moins &e retourner en France, 
comme la majorilé des colons l'avait résolu à Saint-Martin, 
après la fuite do au KRoissey. D'Esnambuc eut donc raison de 
ne pas se décourager. La récompense ne Îui manquu pas. 
Avec ce que l'avenir réservait à sa mémoire, il eut présenie- 
ment la satisfaction de voir ses projets avancer vers la 
réussite, ce dont il avait pu douter un instant. Continuons à 
montrer ce qu’il à fait pour notre établissement aux Antilles. 
Son œuvre va $e compléter, 
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VI 


Le retour de lu colonie à Saint-Christophe, sous les auspices 
du brave capitaine Giron, s’effectua dans les derniers jours 
de l'année 1699, 

D'Esnambuc profita du calme qui suivit et auquel il n'était 
guère habitué, pour faire réparer les forts et développer la 
culture du tabac. 

Autant qu'on peut savoir d l'après des indications éparses, 
on s'était contenié jusque là — ne pouvant mieux faire — 
de tirer des plantations la quantité de tabac nécessaire 
pour entretenir en magesin la valeur d'une moyenne car- 
gaison. ]} s'agissait maintenant de multiplier les plantations 
et d'obtenir un approvisionnement trois ou quatre fois plus 
considérable, afin de ne pas s'exposer à perdre les occasions 
d'échanges qu'on allait voir se renouveler plus tréquemment. 

Richelieu venait de faire établir, par ordonnance du Roi, 
« qu'il sera payé trente sols pour livre de droit d'entrée sur 
le labac arrivant dans les ports de France, excepté sur celui 
qui viendra de Saint-Christophe, etc. » (17 novembre 1629). 

-On pouvait espérer que l'avantage accordé par cetie décla- 
ration engagerait les navigateurs marchands à se porter vers 
Saint-Christophe. Ii fallait se préparer à les recevoir. Cepen- 
dant le premicr effet de cette mesure, assurément très pater- 
nelle, devint dangereux pour la colonie, aussi pauvre d'expé- 
rience que de ressources alimentaires. Dès que nos colons 
curent connaissance de la disposition fiscale qui les encou- 
rageait si bien à la culture du tabac, ils négligèrent complè- 
tement celle des vivres." Les imprudents semblèrent oublier 

4 On appelait « vivres », notamment le Manioc, arbuste, comte. on sait, 
originaire du Brésil. Sa racine — aussi grosse que cells de ja betterave — 
fournit une fécule très nourrissants appelée cassave, En France, c'est le 


tapioca. Le inanioc est pour l'Amérique ce que le #iz est pour l'Inde, 
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que pour recueillir il faut subsister, Ils travuillërent avec 
taut d'ardeur à leur pelun, comme on disait en Amérique, 
que pas un pouce de ferrain ne lui fut dérobé. Puis cffrayés 
de l'élat où les avail réduits léur désir de s'enrichir, sans 
cesse excilé, jamais assouvi,ils revinrent au projette retour- 
ner eu France avec deux pleines carguisons du produit de ja 
plante privilégiée. | | : 

Au milicu de ces aberrations qu entretenait la faim, nos 
colons seraient tombés dans un extrême dénuement, sans un 
hasard providentiel qui vint encore les sauver, 

Un navire zélandais pacotilleur, faisant roule pour 
Hispauiola, passait en vue de Suint-Chrislophe, On lui fit des 
signes... On lehéla... Le capilaine de ce bâtiment conseutit 
à venir aborder... Touché de la situution de la colonie, àl 
voulut bien lui donner, à six mois de crédit, de la farine, du 
vin, de la viande sélée, des chemises, des éloffes et généra- 
lement tout ce qui lui était nécessaire. Il prit pour æcomple 
la quantité de tabac dont tes habitants pouvaient disposer ; 
celle récoltée, prête à livrer, ne pouvait alors être bien 
considérable. | | | 

Six mois après, le bon capitaine reparul et son retour ne 
fut pas moins ulile aux habitants. 1} continua de venir 
ainsi, et, quand son bâtiment ne suffit plus à emporter le 
produit des récoltes, il en prévint ses compalriotes. Plusieurs 
capitaines suivirent son exemple. Ils eurent si bien lieu de 
s'en féliciter, qu'ils trouvèrent avantage à recruter des colons 
sur les côtes de France et à les amener par pelits groupes à 
Saint-Christophe. | | 

Ce trafle avec des marchands de Zélande et d’ autres pro- 
vinces de Hollande, s'étendit à toutes lesties des Antilles et 
fut la première cause de leur prospérité. Mais la Compagnie 
française, aveuglée par un.intérêt mal compris, s'appliqua 
sans mésure à empêcher le commerce étranger, au lieu de le 
modérer par des droits à l'importation et à l'exportation. | 
Nous aurons trop souvent à faire ressortir les fâcheux effets 
de cette défense impolitique. 
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Toute'ois, natre petite colonie put largement profiter de lu 
liberté qui lui était luissée, ou platôt qu'elle avait prise Elle 
s'asrandil et se consolide. Le nombre des Lérrains mis en 
valcur no s'augmentail plus seulement pour la eullure du 
iabac, celle des vivres marchait de pair. Gest à dater de cette 
époque (1031-32) que la partie française de Saint-Christopho 
put compler son âge d'or. 

L'année suivante (1633), deux affaires, qui se ferminèrent 
sans effusion de sang, troublèrent passagèrement les esprits. 
Dans la première, d'Esnambuce abligea les Anglais à rem- 
placer une pile de 40,000 livres de tabac, qu'ils avaient 
délruile parle feu ct que notre colonie aurait perdue sans la 
fermeté dont il fil preuve. La seconde affaire, dite le différend 
du fiquier, fut plus grave. D'Esnambue dut faire prendre les 
armes à ses compagnons, des haches et des torches allumées 
à ses nèyres, pour cfirayer les Anglais. Grâce à ces menaces 
et à son énergie personnelle, il ftreslituer aux Franeais une 
assez grande quantilé de lerres que nos voisins avaient usur- 
pées en réglant les alhgnements de leur possession sur un 
fguier d'où partaient les lignes d'abornement. Les branches 
de cet arbre (dont cerlaine espèce est essentiellement 
gagnante") courbées jusqu'à terre, s'enracinant pour monter 
et descendre encore, s'étaient étendues, et continuaient de 
s'élendre, au-delà de ce que l'on aurait pu imaginer, Plus là 
végélation du figuier s'élargissait, plus les Anglais gagnaient 
de lerrain, Cette borne, trop complaisante pour des gens peu 
scrupuleux, fut remplacée par un puits que d’Esnambuec fit 
creuser el qui devint comimun entre les deux uations. On 
 lappela & le puits de laccommaodement ». L'eau s’en trouva 
si limpide et si bonne que les marius de Dicppe, voyageant à 
Saint Christophe, la cilaient comme égale en purelé à celle 
de leur ville, dont les sources, venant de hauleurs, sont très 
prisées. La colonie dut ençore cet avantage à d'Esnumbuc. 


Lo figuier des Indes. C'était pour nos colons « le figuier d'enter » de lu 
Satyre Méninpée. 
3 
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Le premier acle qui interdit le commerce des tles francaises 
de l'Amérique avec l'élranger est une déclaration royale du 
Sonovembre 16034, 

Cette défense eûl été juste, peut-être, si la Compagnie, plus 
soigneusé de la vie de ses colons, ne les avait laissé manquer 
des choses indispensables à l’existence. Quelle illusion de 
croire qu'une colonie naissante, parco que le sol qu'elle 
exploite est riche, ÿ doit lrouver de prime abord tout en 
abondance pour sa nourriture et son ontretien | C'est par 
légions que lou a dû compter, aux Antilles notamment, les 
victimes de celle erreur. Les conséquences de ces anciennes 
lésineries ont élé très nuisibles, pour la France, aux progrès 
de la colonisation. 

Les habitants de Suint-Christophe, outrés des privations 
qu'on leur imposail par ce dur procédé, non-seulement con- 
tinuèrert à traiter avec les Hollandais et autres marchands 
du nord de l'Europe, mais ils n'envoyèrent plus que le moins 
possible de leurs produits dans les ports de France. 

Les ussociés de la Compagnie, ayant appris par des capi- 
taines français que les étrangers, el surtout les Bataves, 
tiraient de merveilleux profits de leur commerce étendu avec 
Saint-Ghristophe, commencèrent à réfléchir. Elle avait donc 
de la valeur cette pelite culonie « comme abandonnée ». S'ils 
l'ignoraient, ce n'était pas la faute de d'Esnambuc qui les 
avait renseignés de toute manière, verbalement et par écrit. 
Leur insouciance avait :mené ce résultat : les colons de Saint- 
Christophe faisaier.t bien leurs affaires ; la Compagnie voyait 
péricliter les siennes. C'étaitlà un abus qu'il fallait corriger 
au plus vite! Les associés ne pouvaient admettre que l'on 
s'enrichit à leur service sans que le capital avancé par eux 
leur rapportâi ce qu'ils étaient en droit d'espérer. 
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VII 


Au moment où les associés de la Compagnie, mieux ins- 
pirés, cherchaient de concert avec le Cardinal, à lui rendre la 
vie qui semblait s'éleindre en elle, d'Esnambuec, veillant aux 
intérêts de ses mattres plus qu'à ses propres affuires, leur 
fournit, sinon les moyens, du moins l'occasion de relever la 
Société défaillante. 

Malgré les graves soucis que Jui causait la politique eu 
Europe, Richelieu n'avail pas oublié sa petite colonie. D'Es- 
_nambue, qui lui avait écrit pour l’informer de son relour à 
Saint-Chrislophe et des évènements survenus depuis lors, 
s'enhardit dans sa correspondance jusqu'à faire ressortir 
aux yeux du grand ministre la nécessité qu'il y aurait pour 
. la France à posséder au plus tôt les îles encore libres dans 
les petites Antilles et dont les Auglais ne larderaient pas à 
s'emparer Si on ne les prévenail. 

Le Cardinal, facile à persuader sur ce point intéressant, 
résolut d'étendre le privilège de la Société patronnée par 
lui neuf ans auparavant. 

Le 12 févriér 1635, il signa au nom du Roi, dans son hôtel 
de Ja rue Saint-Honoré, par devant deux notaires, l'acte qu'on 
intitula : « Amplificution des pouvoirs de la Compagnie de 
Saint-Christophe, » Etait présent : « Jacques Berruyer, 
ascuver, sieur de Manselmont, capitaine du port de mér de 
Veulettes et Petites-Dalles en Caux, l'un des associés de la 
Compagnie de l'isle Saint-Christophe et isles adjacentes, tant 
pour lui que pour les autres associés de la dile Compagnie. » 
Un passage à noter dans le préambule de cet acte est celui 
qui porte que la Compagnie établie en octobre 1626 se trouve 
« comme abandonnée, au moyen de ce qu'aucun de ses associés 
ne s'est donné le soin d'y penser, joint que les concessions 
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accordées à lu dite Comnagnie n'étoient suffisantes pour les 
obliger de s'y appliquer sérieusement. » L'aveu est bon à 
retenir. Le brave d'Eshambue n'était rien moins que soutenu 
par Ceux dans l'intérêt desquels il travaillait si coura- 
geusement, 

Maintenant il s'agit, dit le contrat, « non-seultement réla- 
blir la dite Compagnie, mais même la porter à de plus 
grands desseins et entreprises pour le bien de l'Estal. » 

Sur quoi le Gardinal décide, au nom du Roi, quela nouvelle 
Sociélé « s'intitulcra dorénavant la Compagnie des lsles de 
J'Amérique, » qu'eéllecontinuerala colonie de Saint-Christophe 
et pourra s'établir « aux autres principales isles de l'Amé- 
rique, situées depuis le 10° jusqu'au 20° degré en decà de la 
ligne équinoxiale, qui ne sont à présent occupées par aucun 
prince chrestien. Où ïls puissent s’élablir avec ceux qui y 
sont à présent, ils le feront parcillement. » Le privilège est 
accordé pour vingt années. « Le roi déclarera que... les gen- 
tilshommes... qui seront associés ne diminueront en rien ce 
qui est de leur noblesse, qualités et immunités.. 

Le nom de d'Esnambuc ne figure pas dans cel acle du 12 
février 1635, dont les lettres patentes portant confirmation 
furent signées le $ mars suivant. Nous voyons bien que le 
. Roi, laissant à la Compagnie le soin de nommer à tous les 
autres emplois, se réserve « dé pourvoir de gouverneur gé- 
 néral sur toutes les isles », Mais aucune nomination à cé haut 
emploi ne fui faite à cetle époque. Jusqu'à sa mort, d'Esnam- 
buc n'eut que lé titre de « capitaine général de l'isle Saint- 
Christophe », qui lui est donné par la Compagnie sur le re- 
gistre de ses délibérations, bien qu'en réalité son pouvoir 
s'étendit sur toutes les îles devanues françaises dans les 
Antilles, y compris la Guadeloupe, dont son lieutenant Lié- 
nard de Lolive avait été autorisé à prendre possession. 

Aussitôt que d'Esnembuc eût reçu l’ instrument authentique 
de ses pouvoirs étendus, il alle prendre possession de la 
Martinique avec 150 Français. Me fait eut lieu le qe sep- 
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tembre 1635, et l'acte qui le constate en ful dressé le 15 du 
même mois. La nouvelle colonie s'établit à l'endroit que 
d'Esnambuc appela du nom de son patron : Saint-Pierre. |] 
y séjourna deux mois. Un fort y ful construit en sa présence 
et garni de Cauons. Îl conflu le commandement de la colonie 
au « Sieur Jeun Dupont, lieutenant de la compagnie colo- 
nelle à SainlChristophe. » | 

Duypout eut bientôt à lutter vontre les Caraïbes qui voulaient 
s'opposer à ce nouvel établissement. Après avoir repoussé 
plusieurs de leurs attaques, il fit en sorte de les attirer en 
. masse autour du fort. Un seul coup de canon chargé à 
mitraille jeta parmi eux une telle épouvaute qu'ils s’enfuirent 
et ne reparurent plus. Quelque iemps après, Dupont, qui ne 
pouvait se passer d'eux, à cause des vivres, alla au- 
devant de leurs chefs, les adoucit, les calma, et finit par can- 
clure la paix en les comblant de présents. Il portait cette 
bonne nouvelle à d’Esnambuc, lorsque la barque qui le con- 
duisait, déroulée par une tempêle, vint se perdre sur les côtes 
de Saint-Domingue. Dupont el son équipage restèrent pri- 
sunniers des Espagnols pendant plusieurs années. On crut à 
Saint-Chrstophe qu'ils avaient tous péri dans 6 naufrage, 

Par une letire du 12 novembre 1635, d'Esnutubuec, eu intor- 
mant Hichelieu de la prise de possession de la Mariinique, lui 
annonce qu'il est à la veille d'aller procéder à là mème opé- 
ration à l'ile de ta Dominique, duns la crainte que les Auglais 
ue s’en emparent. l'évènement fut conforme à ses désirs. Le 
17 noven:bre 1635, d'Esnambuc alla prendre possession de la 
Dominique sur le navire Îe Saint-Jacques, capilaine Pierre 
Baillardel, récemment arrivé de Dieppe, et dout le nom 
reviendra sous notre plume. | 

Le départ des trois cents hommes environ que d’Es- 
nambuc avait dû retirer de son île pour commencer à peupler 


+ Située entre ]a Martinique et la Guadeloupe, à onze lieues de l'une et de 
l'autre, | 
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la Martinique el la Dominique ne pouvait affaiblir la popula- 
lion de Saint-Christophe. Ce n’était plus cette colonie nais- 
sante que le moindre évènement mellait en danger de 
disparaitre ou d'être absorbée par les Anglais. Sur la proposi- 
tion de d'Esnambue, la Compagnie avail concédé en propre 
aux habitants les terros qu'ils cultivaient. Hs étaient mainte- 
nant directement intéressés à défendre leur bien et à Île faire 
fructifier, moyennant un droit modéré payable annuellement 
à la Compagnie. La population française de Saint-Chrislophe 
comprenait alors au moins trois mille âmes. À l'exemple des 
Anglais, qui s'élaient anginmentés de familles récrutées en 
Angleterre, on avail l'ail veuir des ports de Normandie des 
families, où femmes et Hlles comptaient presque pour inoitié. 
" Chez nos voisins, comme chez les Français, des mariages 
avaient élé contraclés. Quelques alliances môme s'étaient 
formées avec des femmes anglaises. (est dire que la parlie 
francaise de Saint-CGhristophe avail maintenant des prêtres, 
des paroisses, des églises — de pauvres églises en bois, cou- 
vertes en feuilles de palmier. L'ordre était maintenu dans la 
colonie ot la défense assurée par des milices armées, orga- 
nisées par compagnies, à la tête desquelles se trouvaient des 
lieutenants ct des capituines. Deux de ces officiers étaient les 
neveux de d'Ésnambue,les Dvel de Vandroques el du Parquet, 
dent nous avons parlé, el qu'il venait d'appeler à Saint- 
Christophe. | 

‘ommeon le voit, un progrès très sensible sous tous les 
rapports s'élait accompli dans l'ile. De leur côté, les direc- 
teurs de la Compagnie tenant à Paris des assemblées régu- 
lières, à l'hôtel du président Fouquet (le père du fameux 
surintendaul), faisaicnt de leur inieux pour adininistrer la 
Sociélé nouvelle et ne plus laisser les colons dans le besoin. 
Ceux-ci fravaient éncoro avec les capilaines de navire étran- 
gers; mais ce n'élait plus que par éexceplion. En fait, les 
fondements de lu colonisation à Saint-Ghristophe éluient soli- 
dément posés, L'action de cette colonie-mère allail rayonner 
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avec un certain éclat sur les autres îles de l'archipel devenues 
françaises. Le capilaino général de Saint-Christophe pouvait 
se dire: le patriotique dessein que j'avais formé, le voilà 
réalisé, 


VIH 


LA 


Arrivé à ce point de son œuvre, d'Esnambuc voulant, 
ainsi qu'il le dit lui-même, rendre comple de ses aclions à 
Richelieu, son bienfailcur, demandu congé pour venir en 
France, Li Gompagnie, qui avait enfin apprécié toute la 
valeur de son capilaine général, lui fit répondre qu'elle ne 
pouvait consentir à se séparer de lui, même passagèrement, 
et, pour adoucir l'effet de ce refus — le plus bel éloge, ainsi 
conçu — elle ajuula quelques avantages à ceux dont il était 
déjà en possession. | 

D'Esnambue, alors Agé de 5? ans (il était né li même année 
que Richelieu}, aurait pu rendro encore d'importants services, 
si la Compagnie avait su le ménager. Mais, usé par le climat, 
épuisé par se: navigations el par sos {ravaux, miné par les 
soucis et les chazgrins dont son existence avait Clé traversée, 
d'Esnambuc mourut aux premiers mois de l'année 16037* Il 
fut vivemont regretté de lous coux qui l'entouraient. 
Richelieu, qui le connaissuil bien, dit en apprenant sa mort : 
« C'était ur: bon serviteur. » Celle louange funèbre tomhée 
d'une bouche que le plus grand génic français avait rendue 
souveraitte, honore, ce semble, maguifiquement 11 mémoire 
de d'Esnambuc. 

Des colonies de Saint-Christophe, de la Dominique, de 
Saba et de la Martinique, par lui rondues nôtres, colle der- 


1 Aucun document n'a précisé Ia date de son dfcès ; on à supposé jusqu'iri 
« vers décembre 1636, » D'après nos recherches, lu mort de d'Ésnambuc doit 
être reportée aux mois de mai ou juin 1637, 
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nière seule esl restée francaise. Pour l'histoire, plus juste 
que les événements, ce sontautant de fleurons à sa couronne 
de foi des Tropiques, litre dont un romancier créole s'est 
plu à le décorer. 

D'Esnambuc, aussi désinléressé que brave, avait si peu 
réalisé d'argent qu'il ne s'étail jamais trouvé en mesure de 
s'acquilier envers Levassour, 


Test bien vrai que le capitaine général de Sainl-Chrislophe 
avait été avantagé, par le conlrat de 1626, d'un dixième sur 
los bénéfices nets résultant des opérations de la Compaguie 
— la moitié d'ailleurs de ces profils {ee dixième prélevé) 
étant destinée aux associés el Fautre moitié aux hubitants. 
Mais on peul croire que ces comples, irès difficiles à établir 
(s'ils pouvaient l'être), n'avaient pas été liquidés, Le voyage 
que d'Ésnambue avait projeté devait être surtout nécessité 
par celle affaire. 


Quoiqu'il on scit, Lovasseur, le célèbre flibuslier (bientôt 
commandant de la Tortue), n'avait pas oublié sa créance. En 
1638, on voil mentionnée sur le registre des tles d'Amérique, 
renfermant Îles procès-verbaux de ses délibérations, une 
réclamation ayant trail à celle créance. 


Le bref document (inédit} qui le prouve, nous l'insérons. 
ici, parce que cot exlrail établit amthentiquement un point 
historique, à savoir que Levasseur (sans avoir eu le mérite 
de d'Ésnambuc) a ôté le premier pionnier des Antilles. 


« Assemblée du rmcreredi 6 janvier 1633, Ledit sieur Berruyer a 
rapporté la requesto produite à la Compagnie par le sieur Levasseur, 
par faquelle Îl expose avoir conquis Eisle de Saint-Christophe sur 
les sauvages, avant que le Compagnie Jûl Jormée, et que le sieur 
d'Esnembue lui avoit promis de le rembourser des dépenses par lui 
faites pour le récompenser de quelque partio de ses frais ; requeroit 
la Compaguie qu'elle If permit do fairo passer dans la dite isle 
cinquante Passagers ‘léchargés de tour les droits dns À la Com- 
pagnte. | 
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« A esté arrêté que sa requeste lui seroit rendue, sauf à lui à se 
pourvoir contre les hèritiers du dit sieur d'Esnambuc, ainsi quil 
‘advisera, » 


Le registre des délibérations de la Compagnie des tles 
d'Amérique — source extrêmement riche — n'est pas le seul 
recueil quo l'on soit à même de consulter pour se renseigner 
sur les origines de la colonisation aux Antilles françaises. Il 
eu est deux autres que nous devons citer parco qu'ils ont 
tous deux une valeur presque documentaire. 

Cest, en premier lieu, l'Histoire générale des Antilles, 
publiée en 1067 par le Père Dutertre, On doit à ce religieux 
dominicain quantité de détails ussez confus, mais très pré+ 
cieux pour qui s'applique à les coordonner". 

C'est, en second lieu, un court mais savant travail de 
M. Ficrre Margry : « Belain d'Esnambuec et les Normands aux 
Antilles’. n Le butde ce petit ouvrage est surtout de réta- 
blir la persounalilé de d'Esnambuc, avec son nom patro- 
nymique, auquel le Père Dulertre {« qui a été comme l'Héro- 
dole des Antilles ») avail substitué celui de Ja famille Dyel 
apparentée à celle de d'Esnambuc 

Grâce à l'initiative très louable de M, Margry el à la géné- 
rosilé éclairée de M, le baron de Lareinty, ancien délégué de 
la Martinique, une inscription commémorative a été consa- 
crée solennellement à Bielnin d'Esnambuc dans l’église 
paroissiale d'Allouville, lieu de sa naissance au pays de 
Caux, 

D'après l’enseignement facile à retenir de cette première 
partie de notré élude, on voit que — même exercée loin de 
la mère patrice -- la persistance héroïque d'uu intelligent 
français peut fonder quelque chose de durable et laisser 


"Un auteure caloniala dit très justement de Dutertre : « D'après l'ouvrage 
de cet historien, où les dates sont rarement précisées et qui est d'une lon- 
gueur désespérants, il paraltrsit que... » 

# Paris — Faure — 1808. 
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une trace lumineuse dans l’histoire du pays. Sans d'Esnam- 
buc (cela n'est pas douteux) les Anglais possédaient tout 
l'archipel des Antilles, où nous avons encore la Martinique, 
la Guadeloupe, Marie-Galante, les Saintes, Saint-Martin, la 
Désirade et Saint-Barthélemy. Avec leur instinct colonisa- 
teur, les Anglais avaient eu la prévision, aussi bien que d'Es- 
nambuc, de ce que vaudrait dans l'avenir cetie admirable tle 
de Saint-Christophe, Aujourd'hui l'Angleterre en exporte an- 
nuellement une valeur moyenne de quatre millions de francs 
en denrées américaines, les meilleures assurément que pro- 
duisent les Antilles. Notre inditférence coloniale (dont nous 
he sommes pus guéris, hélas 1!) nous à fail perdre l'avantage 
de partager ce beau résultat, qui profite uniquoment aux 
Anglais, restés nos maîtres en l'art de coloniser. 

L'origine dela colonisalionà Saint-Christophe tenaità notre 
sujet, non-seulement parce que d'Esnambuc est parti de là 
pour conquérir lu Martinique, mais parce que c'est aux émi- 
nents services accomplis par lui qu'au été due la nominu- 
tion de son neveu au gouvernement de la Marlinique: 
lequel fonda, glorieusement aussi, cette colonic. Jacques 
Dyel du Parquet, dont nous allons esquisser la biographie, 
étail, comme son oncle, un charmeur, un Normand remar- 
quable pur son patriotisme el son dévonemeont, Ajoutons, 
pour compléter cet enchatnement de faits, que c'est à ce neveu 
de d'Esnambue que l'on doil le passage et l'établissement à 
la Martinique - comme ceux do bien d'autres gentilshommes 
… du Claude de Collart (le père du colonel), Sa biographie, 
qui va trouver place dans lo chapitre suivant, sera hiontôl 
suivie de celle, si curieuse el instruclive, du beau-père de 
notre héros. 


ae ee een 


SECONDE PARTIE 





Découvertes de la Martinique. -— Origine de son nom — Acpeot 
de l'ile. — Jacques du Parquet, fondateur de la colonie, — Son 
premier voyags avec Baillardel, — Son retour en Francs, — 
11 est nummé Lieutenant-général de la Martinique, — Il réunit 
en France les éléments de su colonie, — Claude de Coilart fait 
partie des compagnons d'émigration dedu Parquet, —N.-D.-de- 
Liesse st le ohâteau de Marohais, — Le Saint-Jacques met à la 
voile à Dieppe. — Du Parquet prend possession desongouvérné- 
mont, — Les successeurs de d'Esnambua à Saint-Ohristophe. — 
Luttes entre les deux gouverseurs généraux de Polncy et de 
Tholsy. — Du Parquet est obligé d'y prendre part à la tête d’une 
troupes amenée par lui. — Combat de {x Poin!e-de-Sablé, — Du 
Parquet est fait prisonnior. — Sa captivité, — Services :ndus 
a la Martinique par Maris Bonnard en l'absence de du Parquet. 
— Celul-oi sst mis en liberté, — Leur mariage. — Chute de la 
Compagnie desiles d'Amérique, — Du Parquet seigneur do la 
Martinique. -- Voyage de Olauds de Collart on France, — fon 
taariage aveu Madeleine de Bremond. — Du Parquet visent en 
France. — Sa visite à Louis XIV, — Son ratour à la Martini- 
que, — Ses travaux glorieux, — Sa mort, — Son fils ainé lui 
succède sous la tutelle da sa veuve. — Troubles dans l'ile, — 
Madarne du Parquet s'embarque pour France : sa mort en 
mMér, — Vaudroques et Ulermont. — Naissancs de François de 
Collart, — La Compagnie des Indes 66 1884, — Premier recen- 
somont de la colonie. 


Suivant presque tous les dictionnaires géographiques, à 
l'article « Martinique », Ghristophe Colomb aurail nommé 
cette tie « Martinico » parce qu'elle lui serait apparue le jour 
de la Saint-Martin, à sa seconde expédition. 
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En rapprochant les dates principales relatives aux décou- 
vertes du grand Génois dans la mer des Caraïbes, on verra ce 
que l'on doit penser de celte indication. 

Colomb, comme on sait, a fait quatre voyages au Nouveau- 
Monde : 1492-1493-1498-1502. Au premier — le plus mémorable 
et, pour notre sujet, le plus intéressant — parti avec trois 
navires du port espagnol de Palos, lé 3 aoûl 1492, il est forcé, 
par le bris d’un gouvernail, de relâcher du 13 août au G septem- 
bré à Gomère des Canaries. Sa réparation termiuée, il reprend 
la merel, s'avançant droit à l'oucst à travers l'Atlantique — 
ce que nul n'avait encore osé — Colomb poursuit résolument 
ss marche dans cette direction pendant trente-cinq jours. &vs 
équipages que l'effroi gagne peu à peu, exaspérés à la fin par 
uneaussi vaine audace, vont recourir à la violence pour l'obli- 
ger à robrousser chemin... Quand tout à coup, à la surprise 
générale, le 12 octobre 1492, l'escadrille tombe en vue d’une 
terre avenante, couverte d'habilants que la nouveauté du 
spectacle aitire en foule sur le rivage. Sur l'heure, l'amiral 
appelle ce lieu charmant du beau nom de San Salvador, parce 
qu'il sauve le süuccès de son entreprise, lu vie de ses compa- 
gnons et la sienne. 

Après dix jours de repos à Guunahani, nom caraïbe de cette 

, île hospitalière, Colomb remet à la voile, Guidé par quelques 
indigènes dont il s'était fait accompagner, il découvre au sud 
des Lucaves, le 27 octobre, Cuba, et, le 8 décembre, Haiti, qui 
reçoit Je nom d’Jfispaniola (Petile-Espagne). | 

Colomb attachail un graud intérêt à prendre surtout posses- 
sion de cetle 10 immense où l'or abondait. Lui cherchait la 
wloire, mas ses royaux patrons élaient avides dti précieux 
métal, Colomb ne devail rien négliger pour les satisfaire. 

L'empressement des huïlicnnes autour de son campement 
deviut très favorable à ses desseins. Avant recu de lui de 
petits présents, elles relournèrent vers les hommes dé Teur 
nation moins conflants ét les amenèrent à Colomb qui les 
traita généreusement... Un copieux festin à l'européenns 
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suella sur-le-champ l'alliance des indigènes avec les étraugers. 

Non loin de l'endroit où s'éleva deux siècles plus tard la 
ville du Gap Français, les Espagnols commencèrent, le jour de 
Noël, la construction d'un fort en palissades, qu'ils nommè- 
rent Navidad (uativilé), Ce travail, dirigé par Colomb, fut 
terminé en dix jours, 

Trente de ses compagnons avaient consenti à rester dans ce 
fort pendant que Famiral irait porler en Europe la nouvelle 
du succès obtenu. Leur présence à Hispaniola en pourrait 
témoigner au besoin, si Colomb périssait en route. Cette 
précaution était d'autant plus utile que l'incurie d'un pilote 
lui avait fait perdre nuitamment, sur la côle haïtienne, le 
plus grand de ses trois vaisseaux el que l’un de ses capitaines, 
{très habile marin, élait disparu avec le second bâtiment. 

Colomb redoulait qu'en le devénçant à Palos, cet homme 
dontil avait déjà éprouvé la perfidie, ne tentât de lui dérober 
la priorité de la découverte, source des avantages considéra- 
bles altachés au résultat de l'entreprise. 

Colomb quitta donc Haïli le 10 janvier 14193, avec un seul 
navire, et, très pressé de regagner son port d'armement, il 
ne devait s'arrêter nulle part autant que possible, pendant 
ce promier voyage de retour. 

Cinglant vers le nord-est, du %5 au 27 janvier 1493, il range 
de très près une terre dont il note la position, en ajoutant sur 
sou journal le mot « Wadanina », répété par un groupe de 
femmes caraïbes accouruss sur le rivage. À cette circonstance 
on dut ce racontar, fait eu Espazne, que l'unique terre ten- 
contrée dans ces parages était habitée seulement par des 
femmes. 

Après deux effroyables tempêles qui l'assaillirent dans le 
courant de février, le mirent dix fois en un péril extrême 
et l'obligèrent à relâcher aux Açores et à Lisbonne, Colomb 
atteignit Palos le 15 mars 1408, Sept mois et onzs jours 
s'élaient écoulés depuis son départ. Nous passons sur les hon- 


neurs extraordinaires qui lui furent décernés par le roi Fer: 
dinand et la reine Isabelle. 
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Au milieu du peuple espagnol ivre d'enthousiasme, le vail- 
lant marin jouit modestement de son triomphe, comme s'il 
pressentait déjà toute la fragilité de cette gloire... 

Au second voyage, Colomb, quittant Cadix le 5 septembre 
1493, ft encore escale à Gomèreet, le vingt-sixième jour après 
son départ des Canaries, à la demande instante de ses équi- 
pages, il atlerrit à celle des petites Antilles qui fut appelée La 
Désirade (la désirée). On s’y reposa trois jours. 

Le deux novembre, Golomb remet à la voile et poussé vors 
le sud, ildécouvre La Dominique,le 3novembre, un dimanche. 
Puis, remontunt vers le nord, il trouve sur sa route dans la 
même semaine, Marie-Gulante, Les Suintes (Los Santos), La 
Guadeloupe, Anltigoa, Saint-Christophe et plusieurs autres 
îles qui lui doivent ioules leur nom. Il arrive le {1 novembre 
à l'tle Saint-Martin el, le 14, à IHispaniola. 

On voit que, pour comprendre la Martinique parmi les 
découvertes de celte expédition, il faut confondre le second 
voyuge d'aller avec le premier voyage de retour, effectués la 
même année 1493. 

À sa troisième campagne, Colomb, wmbitionnant la décou- 
verte du continent, prit une tout autre direction que celle 
pouvant le conduire aux petites Antilles, 

Enfin, à sa quatrième et dernière expédition, Colomb, parti 
de Cadix le 9 mai 1502, descendit à « Madanina » le 15 juin. 
Il y passa trois jours. Il eut sans doute alors la preuve que 
celle tle, déjà rencontrée par lui, était habitée aussi bien par 
des hommes que par des femmes. Le 29 juin, Colomb se 
retrouvait à Hispaniola. 

Telles sont les dates authentiques tirées, pour notre sujet, 
des longs récils concernant les voyages du grand découvreur', 

On chercherail d'aillaurs en vain pourquoi « Madanina » s'al- 
téra sur les anciens planisphères espagnols en « Mæntinino », 
puis en € Martinico ». Les copistes, réduits à déchiffrer 


ÜV, P, Martyr, Herrera, Robertson. A. Destalles, Rufz, Margry, ete, 
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l'écrilure sur des cartes limées par l'usage, ont fait bien 
d'autres transformations plus difficiles à démêler, Mais il est 
clair que ces trois mots ont un air de parenté très pro- 
noncé, Si l'on observe, qu'avec un même nombre de syllabes, 
ils commencent également par ma el se lerminent succussi- 
vemeut par néna, nino et ini, on peut conclure, sans trop de 
hurdiesse, que de Madaning sont provenus Mantinino, 
Martinico et finalement le nom français Martinique. Les 
personnes qui onteu l’occasion d'étudier les « l'abulæ maris » 
séculaires s'expliqueront parfaitement ce que nous disons là. 

En résumé, lalerre découverte par Christophe Colomb 
à la fin de janvier 1493, reconnue et abordée par lui le 15 
juin 4602, était la Martinique. Le nom fortuit qu’elle porte ne 
provient donc pas de la Saint-Martin. Les sauvages la nom- 
maient Jouanacaëra', Le doux « Madanina» n'était vraisem- 
blablement qu'une expression admirative où plutôt un appel 
inspiré par la curiosité féminine... 

olomb dut regretter, en s'éloignant, de ne pouvoir se 
rendre à l'invitation sommaire des caraïbesses de la Marti- 
nique. Car, bién qu'on ait reproché à cette tle d’être « hachée 
ef montueuse », son aspect est généralement féerique. Quel- 
ques sites, il est vrai, plus caholés que les autres semblent 
moins faits pour charmer que pour surprendre. La preuve en 
est dans ce trail piquaut, déjà ancien, dont l’auteur n'avait 
certes pas l'intention de peindre agréablement la forme capri- 
cieuse de lu Martinique. 

Pendant la Guerre de Sept Ans, le chef d'escadre Moore 
rendail comple au roi Gorges de sa campagne aux Antilles, 
Le 15 janvier 1759, la Martinique avait obligé les troupes 
anglaises à se relirer dès le premier momont de leur atta- 
que?. Moore, voulant douner à Sa Majesté britannique une 
Rlée de la structure de l'île qui l'avait si mal reçu, saisit une 


! Vocabulaire carsibe du P, Raymond Braton. 


* La Guadeloupe, sur Jnquelle Moore se rattrapa, lui résista plus de trois 
mois, 
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feuille de papier, la froissa brusquement et la reposant toute 
chifonnée sur la table : « Siro, dit-il, voisi la Martinique. » 

On peui en effet, d'après celte boutade, se figurer la terre 
volcanique* qui émerge de l'Océan à douze cent soixante-dix 
licues marines de Brest,entre 14° 23 20"et 1452 47" de latitude 
nord, et entre 6% 6 19" et 63° 31° 32" de longitude ouest. Il sém- 
bleraitquelessix volcans — donton trouve dans l'tleles traces 
éteintes — se sont fait un jeu, à l'enfance de notre globe, de 
tourmenter lé sol de la Martinique. Montagnes, collines, rives, 
roches, ravins et plaines, jetés pêle-mêle au plus fort de ces 
convulsions tilaniques, sont restés dans un désordre que 
l'artiste nature a rendu merveilleux en Îe parant d'une végé. 
tation luxuriante. Del'une des hauteurs de la Montagne Pelée, 
dont l'allitude extrême est à treize cent cinquante mèlres du 
niveau de la mer, el d'où s'échappent un grand nombre de 
cours d'eau, la Martinique, admirée par un beau jour, est l’un 
de ces panoramas qui laissent dans l'esprit un souvenir 
ineffaçable, 

« Gonnuissez-vous le Macouba, écrit un hab:tant du pays ? 
Ce n’est point Pélion sur Ossa. C'est dix ou douze 
Pélion côte à côle de dix ou douze Ossa, séparés les uns 
des autres par de profondes ravines. On s’entend à la 
voix, quand il faut marcher des heures pour se joindre. Qui 
veut traverser ce quartier est obligé de descendre et de 
monter pour redescendre et remonter encore. On passe des 
nuages aux entrailles de la terre... Ghaque sommet des 
mornés s'élargit en un vasto plateau habitable, rafratehi par 
les vents d'est qui viennent de la haute mer. A l'extrémité de 
l'un de ces plateaux, au bord de l’une de ces abruptes falaises 
qui les terminent... au milieu d'une oasis de raisiniers, 
bâtissez une maisonnelte... Quelle rélraite !,., Des horizons 


* D'après des éphémérides soigneusement faites àk la Martinique per un 
docteur médecin naturaliste, il y eut dans l'ile, de 1745 à 1757, cent huit 
mcquuses très sonsibles de tremblement de terre, Auvune ne f'ut sbsss forte 
pour eauser un malheur, 
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infinis, le ciel, de noires forèts, lu mer... quels spectacles l'» 

[ eût été extraordinaire que le résultat d'une aussi violente 
formation ue fût pas bizarre aulaut pour les contours de l'ile 
que pour son relief aceideuté,. 

Sur une carte fidèle’, ln Martinique, examinée dans son 
. ensenble, présente la forme presque parfaite d'un être aqua- 
lique assez rare el des plus étranges : celle de l'hippocampe. 

D'abord,au sud, la Lèle : bien dégagée dans la baie de Fort 
de-France et tournée vers l'oucst, elle s'incline devant le canal 
de Sainte-Lucie. La bouche ouverte est formée par la Grande- 
Anse d’Arlet. Le front cornu s'élève du Piton Greve-Cœur au 
Morne des Pétrifivationus. Le cou baissé, occupant tout l’espace 
outre le boury du Lamentin et celui du Vauelin, tient au corps 
à l'endroil qui s’eufle à partir de Fort-de-France jusqu'à la 
rade de Saint-Pierre. La ligne de ce corps se conlourne ensuite 
à l’ouest devant ie bourg du Prècheur et s'infléchit au nord-est 
devant celui du Macouba, exirémilé nord de le, que baigne 
le canal dela Dominique. À l'est enfin s'allonge, entre la 
paroisse de la Trinité et ja rivivre du Galion, la presqu'ile de 
la Cauravelle. N'est-ce pus dans son ensemble, avec sa nageoire 
dorsale, ce cheval marin dont nous avons tous considéré 
curieusement, plulôt qu'admiré, diverses espèces vivantes 
aux aquariutns des exXposilions ? 

Celle manière de décrire géographiquement, quand elle esl 
possible, rend la mémoire facilo.,, On peut tout de suite, à 
défaut de modèle, esquisser une carte de la Martinique en 
sungeant à l'hippocampe,. 


‘Rufz, cité plus loin. 


# Voir notamment la carte qui se trouve dans l'atlas des colonies, publié 
par l'ordre de M de Cliasseloup-laubat, ministre de la marine. Paris 
Chsliamel. 1866, 
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La situation que son oncle s'était conquise aux Antilles per- 
meélluit à Jacques Dyel du Parquet de choisir celle denos pos- 
sessions qu'il lui plairait le mieux de gouverner dans ces para- 
ges. La Martinique le séduisit, malgré la fâcheuse réputation 
qu'elle devait à la malveillance. Ce n'étail pas seulement l’ir. 
régularité de sa forme qui, d'aprés certains navigateurs, ren- 
dait celtetle inhabitable. Un inconvénient en apparence plus 
sérieux, tenant à sa faune, avait fail de la Martinique une 
sorte d'épouvantait. On ne vessait d'en gloser à Dieppe et dans 
nos autres ports normands ou brelons. 

Le premier mérite de Jacques du Parquet fut de braver ces 
préjugés et de les combattre résolument, 

Toutes nos colonies ont subi ainsi, dans là métropole, une 
période plus ou moins longue de dénigrement. Les serpents 
de la Martinique, les siiges de Maurice, les rats de Masca- 
reigne, les fièvres de Mudagascar, les marais du Tonkin, jus- 
qu'aux neiges du Canada, ont eu, chacun en leur temps, la 
vogue dans l'opinion frondeuse, On ne s'aperçoit pas assez en 
France que ces exagérations voulues sont propagées par la 
malignité de nos rivaux, Celles de nos colonies dont ils veulent 


‘Vu pour cette partie du récit : les actes des paroisses de Dicppe et de cor. 
taities localités du pays de Caux, ceux de la ville de Enon vt des environs, la 
notice généalogique Dvel. de La Chesnaye des Hoïs, le registre des délibérations 
de la Compagnie des iles d'Amérique, déjà cité, les divers recueils de notes 
et documents de }a collection manuscrite de Moreau de Saint-Méry, « L'al- 
phabet Latflard-Colonies » contenant le relevé succinct dos services rendus 
par les plus anciens officiers et udministrateurs colonianx. 
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nous dégoûler sont dénigrées par eux avec une ardeur inima- 
ginable, et si nous donnons dans le piège, tôt ou tard ils 
lrouvent moyen de nous supplanter là même où personne ne 
pouvait demeurer. On dirait cependant qu'aujourd'hui notre 
crédulité, trap souvent mise à l'épreuve, offre moins de prise 
à l'imagination trompeuse de ces égoïsies concurrents. 

Quoi qu'il en soit, le caractère hardi du neveu de d'Esnam- 
buc, son humeur aventureuse, son esprit pittoresque, si l'on 
peul dire, l'amenèrent à préférer, à nos autres possessions 
américaines, la Martinique, où tout était à voir (à craindre 
aussi), à explorer, à exploiter dans l'ordre naturel, et tout à 
créer en fait de colouisation, 


Avant de l'installer dans son gouvernement, il nous faut 
jeter un coup d'œil en arrière, puis revenir en France avec du 
Parquet, pour grouper certains détails qui l’intéressent, lui, 
les siens el quelques personnes — officiers, marins et colons 
— dontil s'entouru, lors de son passage définitif à la Marti- 
nique, en vue de les associer à sa fortune naissante, 


Jacques du Parquet, d'abord officier au régiment de Picardie 
— ainsi peut-être que son frère atné Dryel de Vaudroques -- 
était major de place à Calais depuis le 10 novembre 1633, lors- 
que d'Esnambue oblint du Cardinal Richelieu, dans les pre- 
micrs mois de 1645, kr nomination de ses deux neveux pour 
servir à Saint-Chrislophe. 

Si nous suffit de dire — parce qu'il est tout simple de le 
penser — qu'avant leur départ qui devait s'effectuer par 
Dieppe, Vaudroques et du Parquet allèrent à Gailleville en 

AUX prendre congé de leur famille, nous pouvons affirmer, 
qu'aux premiers jours de novembre 1635, d'Esnambue, à son 
retour delai Martinique, lrouvail ses deux neveux à Saint- 
Christophe. 

Sur quel navire avaientils traversé Atlantique ? 

Si ce détail nous allire, c'est qu'ila sa valeur el'que per- 
sonne n'en à soupeonné l'importance. 
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D'Esnambue n'avait pas eule choix pour aller prendre 
possession do la Martinique, Un seul navire était alors pré- 
sent à Saint-Christophe : celui du capitaine Louis Drouuit, 
qui, selon quelque apparence, était de Nantes', Dronait, de 
retour à Saint-Christophe après deux mois de séjour à la 
Martinique, partit pour France le 11 novembre 1055, empor- 
faut uue lettre (dont nous avons parlé) que d’Esnambue 
adressail à Richelieu. 

D'Esnambue n'avait donc eu,pour opérer la prise de posses- 
sion de la Dominique, que le navire du capitaine Pierre Bail- 
lardel à qui la Compagnie des îles d'Amérique avait conflé le 
soin de passer aux Antilles un certain nombre de colons. Cette 
prise dé possession eut lieu, comme on sait déjà, le 17 
novembre 1635, ainsi que le prouve l'acte authentique rédigé 
par d'Esnambue à cetle mêne date, Or, nous savons, à n'en 
pouvoir douter, — et d'une manière assez Curieuse, — que 
Baillardel était à Dieppe, lieu de son domicile, le premier ou 
vers le premier juillet 103%. Les deux frores Dyel étant arri- 


‘Diverses copies du certiticat de prise de possession (l'arisinal n'existant plus) 
appellent ce capitaine Drouait, Drouault, Drouain. Ce pourrait être aussi 
Prousrt. Voir au besoin pour ces noms les intéressantes « Notes généalogiques » 
publiées à Nantes, en 1876, par M, de la Nicoll'èreTeijeiro, sur Cassann et la 
nombreuse famille de ce grand marin. 

Autre détail que l'on nous pardonnera do ne pas négliser. Dès l'arigine dle 
Ja colonie, la rivière à l'embouchure de taquelle d'Esnambue abords lors «le 
son unique voyage à la Martinique, s'est appelée Za Zoxelane, D'où venait JA 
ce nom porté par l'épouse fameuse du srand Soliman, mère de Bajazet (ori- 
ginaire de Galicie, morte en 455711 D'après l'usage aux colonies, les rivières 
au Îles anses prenaient la nom du premier navire dont le stjour prolongé sur 
leurs bords se rattachait à quelque fait marquant. Or quel fait plus mémon- 
rable pour Ja colonie que Ju descente de d'Esniumbue à la Martinique ? On est 
done autorisé à croire que Île navire du capittiné Drouait, qui demeuva 
deux mois À Saint-Pietre, avait nom : La Poscelune, Quand les habitants 
ne surent plus la provenance de ce nom (ture ou russ-), ils le changèrent en 
celui de Ritière Saint-Pierre, se privant uinsi d'un souvenir local historique 
qui n'était pas sans prix. Qn à tort de changer les anciens noms locaux, 
lorsqu'un motif de convenance n'en fait pas une oblisatign absolue. 

4 Neuf mois après la fer juillet 163% — c'est à dire le 1er avril 1608 — 
Madame de Baillardel net au jour À Dieppe, un fils qui fat baptisé À Ja 
paroisse Saints daeques et vécut de longues années, 
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vés de Dieppe avant le 1° novembre el la présence d'aucun 
autre navire n'étant signalée à Saint-Chrislophe au moment 
de leur arrivée el même après, il est constant que Vaudro- 
ques et du Bärquet sont venus dans cetle île sur /e Saint- 
Jacques, commandé par l'ancèôtre des Baillardel de Lareinty, 
lequel à fail, quelques années plus tard, souche de sa famille 
à Ju Martinique. | 

La suite du récit va montrer-combien sont devenues fécondes 
ces premiéres relalions maritimes dun futur Lieutenant- 
général de la Martinique avec le capilaine dieppois, Ge n'esl 
pas en effel tout ce que nous devons tirer dès services essen- 
tiels que Buillardel rendit à la Compagnie des îles d'Améri- 
que. S'il entrevit alors une récompense à venir, une fortune 
pour lui et sa famille, Tout nous apprend qu'un sentiment 
patriotique le dirigea dans ses actions, ainsi qu'on va pouvoir 
en juger. 


AL. 


- 
Li 
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D'Esnambuc avait fail reconnattre ses deux uoveux dans 
leur grade de capitaine, dès leur arrivée à Saiut-Christophe. 
Cette siluation, d'atfente évidemment, élait précaire pour 
eux.., faut se senlait épuisé... La fluctualion des événements 
pouvait porter haut, dans l'administration coloniale,ces deux 
fils de sa sœur Adrienne, ou les jeter à la eûte, comme ce 
pauvre Jean Dupont dont il venait d'apprendre le naufrage... 

Celle nouvelle lui parvint aux premiérs mois de 1656. En 
altendant que la Compagnie décidâl qui serait nommé défini- 
tivéement à ce poste, il fallait remplacer Dupoul. Ce fut du 
Parquet que Baillardel conduisit à la Martinique, avec quinze 
anciens habitants, des mieux formés, et quelques serviteurs. 
La colonie élait bien faible. Elle ne comptait pas alors plus de 
deux cents Francais, heureusement sous la conduite d'un 
homme intelligent et dévoué, le capitaine de la Vallée, La 
venue de Jacques du Parquet avec son petit renforl soulint 
le courage do ces premiers colons, que la crainte des Caraibes 
ténait sans cesse en éveil. | | 

Baillardel se plut à séjourner quelqne temps à la Muarti- 
nique. La présence de son navire bien armé, en imprimant 
un certain respect aux sauvages, permetlait à nos Francais de 
s'approvisionner de vivres. Du Parquet en profita pour faire 
le tour de l'île et se convaincre, en la visitant à loisir avec 
Ballardel, que lou pourrail y former une belle et riche 
colonie, Comme productions, elle offrait les mûres garanties 
pour l'avenir que celles de Saint-Ghristophe,et elle avait l'avau- 
age sur cette dernière de ne pas manquer d’eau. En attendant 
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que l'on put aballre des bois ctdéfricher du terrain, de vastes 
clairières copieusement urrosées, dissimulées par des acci- 
dents rocheux, prometluient aux futurs habitants des 
« places à vivres » facilement cultivables, Le tabac de l'île, 
reconnu de qualité supérieure, assurait aux colons un profit 
marchand considérable, La ferülité du sol ne laissuit rien à 
désirer pour la cullure des plantes nourricières... 

Dansies premiers mois de 1637, Baïllardel revint à Saint. 
Christophe rendre compte de sa mission et se pourvoir d'une 
cargaison de tabac, que la Martinique n’élait pas encore en 
mesure de ni fournir. 

À partir de ce moment jusqu'au 16 juillet de la même année, 
date à laquelle les directeurs de la Compagnie recoivent, en 
séance à Paris, des leltros de d'Ésnambucet désignent Vau- 
droques pour être nommé à là Martinique, les documents, 
laissent une lacune. Ilest facile de la combler, Pendant que 
Baillardel se trouvait à la Marlinique avec du Parquet, 
d'Esnambuc avait dd écrire à la Compagnie, par quelque 
navire de passage, ct proposer Vaudroques pour le gouver- 
nement de la Martinique, se réservant de faire revenir près 
de lui du Parquet, destiné dans sa pensée à le suppléer à 
Saiut-Christophe s'il partait en congé, à Ini succéder s'il 
venait àmourir.,. La mort prématurée de d'Esnambue dérun- 
gea ses projets. Dans celte triste conjoncture, Vaudroques, 
ne pouvant prendre le commandement intérimaire qui reve- 
nait de droit au sieur du Halde, le plus ancien des capitaines 
— ignorant d'ailleurs lu décision prise à son égard à Paris — 
ne pensa plus qu'à se retirer et s’embarqua sur de Saint- 
darques. Toucher à la Marlinique et prévenir du Parquet de 
l'événement qui venait de frapper safamille était tout indiqué. 
Du Parquet se joignit à son frère et tous deux rentrèrent en 
France en août ou septembre 1637, comme le registre des 
délibérations de la Compagnie en donne la preuve*. 


1 Qu y voit, Le + décembre 1697, que les deux frères Dyel sont « dé retour 
en France depuis pau. » 
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Que se passa-t-1l ensuite entre celte dernière date et le 2 
décembre, jour où les directeurs assemblés apprirent la mort 
de d'Esnambuc ”? | 
- Vaudroques (que nous retrouverons plus tard) nous est 
dépeint comme très légor, indifférent aux choses sérieuses, 
homme de plaisir, nullement fait pour gouverner une colonie. 
La comparaison entre les deux frères dut être si peu en 
faveur de l'aîné, que lu Compagnie, revenant sur sa décision, 
fixa son choix sur le plus jeune qui souhaitait ardemment 
retourner à la Martinique, 

Voilà comment se trouvent expliqués les faits secondaires 
du premier voyage aux Aulilles de Jacques du Parquet et 
comment il fut nominé Lieutenant-générul de la Martinique, 
à la date du ? décembre 1647, 

Sa commission, dont copie est conservée aux archives 
coloniales, est signée par les directeurs Marlin et Berruyer. 
Nous v lisons : « L'emploi gue vous avez cu dans l'isle de 
Saint-Christophe, sous le sieur d'Esnambuc, votre oncle, 
capitaine-général de la dile isle, ayant faicl voir vostre courage 
«conduite; à ces causes, la Compagnie, assurée de vostre 
affection au service du Roy et au bien de la Compagnie, vous 
a establi.., son Lieutenant-général en l'isle de la Martinique, 
ele, 70) | 

Une année entière était accordée à du Parquet pour sa pré- 
parer à s'embarqueret aller se mettre en possession de son 
gouvérnement. 

Il est pour nous très intéressant de voir comment ce laps 
de temps sera utilisé par les deux personnes qui vont pré- 
sider à Dieppe au départ de la nouvelle colonie... 
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Du Parquet était Lrop avisé pour no pus avoir pressenti com- 
bien lui serait précicux le concours d’un marin tel que Bail- 
lardel, à la fois propriélaire, armateur et capilaine de son 
navire. Aller fonder une colonie dans un pays où toutes les 
choses nécessaires à l'existence devaient être emportées, 
demandait une somme de prévision considérable. Colonst, 
vivres, meubles, vêtements, armes et munitions, ustensiles 
de culture, elc., il fallait songer à tout. L'expérience de son 
oncle et celle d'autres pionniers avaient appris à du Par- 
quet les souffrances auxquelles on s'expose en traitant légè- 
vement ces sortes d'expédilions. Or le capitaine du Saint- 
Jacques, à qui la navigation de Dieppe aux îles d'Amérique 
était familière, paraissait le mieux en position de répondre, 
sous tous les rapports, à cé qu'exigeaient les circonstances. 

En fait, le premier gouverneur de la Martinique allait inau- 
gurer, pour celle île, une entreprise quasi-personaelle, dont 
le capilaine Baillardet serait le principal instrument, en ce 
sens que l'armément du navire devenait en pareil cas d'une 
in portance exceptionnelle. 

H ne s'agissait pas seulement de conduire à la Martinique 

un groupe d'engagés n'ayant que leurs bras pour moyens 


‘ Nous ne parlons pas des artisans qui rarement consentaient à s'expatrier. 
La masse dés émigrants provenait des campagnes. On leur vantait les avan- 
tages de la cuirure ; on leur promettait des concesrions de terre... C'était 
leur affaire ; ils partaient volontiers, Quant aux ouvriers des villes, on eut 
beaucoup de peine à obtenir leur concours. Du Parquet pendant longtemps 
n'eut qu'un seul charpentier dans son île ot l'endroit où ce serviteur indis- 
pensable s'établit s'uppela « l’Anse du Charpentier ». 
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d'existence, sur le travail desquels on ne pouvait qu'hypo- 
théquer la dépense de leur passage ct «de leur entretien dans 
la colonie pendant trois ans, Cette potite troupe réunie, il fal- 
lail l'encadrer d'hommes capables de tenir ces travailleurs, 
de les discipliner, de les inslruire, Mais le point capital était 
de trouver un cerlain nombre de personnes en mesure de 
couvrir par leurs avances les frais de l'expédition. | 

Cela était d'une extrêine nécessité; car la Compagnie desiles 
d'Amérique, qui venait de faire presque en pure perte des 
sacrifices pour l’élublissement de la Guadeloupe, n'était guère 
disposée à se montrer prodigue pour celui de la Martinique. 
Tout ce qu'elle put faire, en attendant mieux, fut de fournir 
des armes pour trois mille livres et deux mille livres d'argent. 

A la fin de 1635, la moitié des pauvres diables partis de 
Dieppe en mai et juin éluient morts de misère... En 1636, 
quatre-vingls des survivants, trop affaiblis pour être à même 
do se défendre, avaient été massacrés par les sauvages. La 
famine fut si horrible en 1637, que le reste des malheureux 
engagés su vitréduit à manger « de l'herbe ct des cadavres! ». 

Ces désastres étaient loin d'être encourageants el si du 
Parquet, avec ses grandes qualités, et Baillardel avec sa per- 
sistance, ne s'étaient appliqués à réagir contro l'impression 
que les nouvelles de la Guadeloupe avaient causée, la réussite 
de cette affaire eûl été problématique. 

Du Parquet fut donc obligé de chercher surtout en dehors 
de Dieppe le personnel qu'il devait embarquer pour la Mar- 
tinique. Il se rendit où ses relations de famille, de parenté, 
d'amitié, de camaraderie à son ancien régiment, pourraient lui 
procurer des compagnons d'émigration. 

Baillardel -— par l'intermédiaire des parents de sa femme 
(née Jeanne Bonhomme de Hüttenville) qui était de Fauville 
— recruia plusieurs personnes disposées à s'expatrier parmi 
les farnilles cauchoises des environs. Lui-même, donnant un 


4 Père Dutértre, 
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exemple bien salutaire et consacrant son avoir à cetto entre- 
prise, s'était résolu à se fixer à la Afarlinique avec sa femme 
et ses trois enfants". 

De son côté, du Parquet dirigea sur Dicppe ses deux cousins 
Le Comte, qui étaient de Suint-Valerv, un autre cousin, 
Jacques Maupas de Saint-Auhin, habitant de Cailleville, Jean 
ae Francillon, natif de Jonville, Jean Jaham de Verpré, origi- 
 naire de Valmont, qu'il avait connu officior au régiment, à 
Picquigny on Picardie, el bien d'autres bons émigrants dont 
les noms seraient ici sans intérêt. Exceptons-en toutefois 
celui de Claude de Collart, auquel nous devons une menlion 
particulière, qu'il est nécessaire de précéder de quelques 
renseignements historiques. 

Laon’, ancienne résidence des rois Francs, ville forte élevée 
sur uue montagne d'où elle domine une vaste plaine, n'est pas 
seulement célèbre parles sièges qu'elle soutint au Moyen Age 
et les combats livrés sous ses murs au temps de la Ligue. Son 
not cest demeuré populaire pour un autre motif. 

Vers 1115, la cathédrale de Laon vonuit d'être terminée. 


ts étaient bien jeunes encore : neuf ans, supt ans et deux ans, Voici du 
reste les dates précises de leur naissance : 19 Jenn fut baptisé le {2 nai 1629 
et nommépurM, Jeun Le Mesle et Mademoiselle Marguerite Le Senne (un frère 
de celle-ci passa 4 la Martinique) ; 29 Charles fut baptisé le 9 octobre 1691 et 
nommé pat Messire Charles 1e Guvuutteville, Heutenant-général au bailliage 
de Caux, et par Madame Mario Guéroult, épouse de M. Gutroult, conseiller du 
roi, contrôleur aux Gabelles ; + Nicolns fut baptisé lo 1° avril 1636 et nommé 
par M, Nicolas Le “l'ouvet, contrôleur général des traites foraines, et par 
Mademoiselle Marie Le Mesle, nièce de Madame de Baïllardel, — A partir de 
l'année 1657, on ne trouve plus d'acte à Dieppe portant le nain de Baillardel. 
Mariée, ne en 1659 à la Martinique, épousa dans l'ile, en 1res noces, M. Charles 
Vauclin, de Tautot-le-Vatois, près Fauville, à une lieue et demie d'Yvetot — 
riche habitant qui donna son nom au bourg martiniquais du Vauclin, lieu 
de son habitation — ct, en 24% noces, M. Marraud de Sivalony, maître chirur- 
gien, dant le Père Labat parle avec éloges dans son « Poya yeuux Îles d'Amé= 
rique, » — Ge fut de Charles que sortit la branche qui continua jusqu'à 
l'époque actuelle la famille des barans do Lareinty. 

7 « La ville de Laon était à la fin du XIe siècle l'une cles plus importantes du 
royaume de france. Elle était peuplée d'habitants industrieux et la force de 
sa position la faisait considérer comme une seconde capitale, » Aug. Thierry, 
Lettres sur l'Histoire de France. 1827. 
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Restait, après l'achèvement de cette grandiose construetion, 
quantité de matériaux ulilisables. L'administration locale 
religieuse en profita pour faire bâlir, à peu de distance de la 
ville, sur lo territoire de Marchaïis, dépendunt de l'évôché de 
Laon, une chapelle qui fut dédiée particulièrement au culte 
de la Vierge el recut d'abord le nom de Notre-Dame de 
Liance', 

Trois chevaliers du pays, partis pour la Terre-Sainle en 
1131 et revenus deux ans après, rapportérent de Palestine une 
image de la Vierge, à laquelle se rattuchail une légende mira- 
culeuse. Ils en firent présent à la chapelle de Marchais. Ces 
trois chevaliers laonnais créèront ainsi lu tradition que la 
piété des habitants de la contrée transmit d'âge en âge, sous 
le nom de Notre-Dame de Liesse, qui fut substitué définitive- 
ment en 1493 à celui de Liance*. 

En 1384, la chapelle, devenue insuffisante, fit place à une 
église monumentale. Bien entreténue, grâce aux constantes 
libéralités des pèlerins et des plus hauts personnages, cette 
âglise subsisle encore lelle que l'a vue la fin du XIV° siècle, 
Mais ce n'esl que peu à peu,pendant le XV® siècle, que s’éla- 
blit la réputalion du pèlerinage. On le cite comme ayant reçu 
la visite de Louis XI en 1468, celles de Fraucois 1° et de 
toute sa famille en 1527, 1538 et 1546, do Henri IL en 1554, de 
François Ilen 1559, de Charles IX en 1366, celle de Louis XILE, 
accompagné de la reine Anne d'Autriche, en 1618, ete. Depuis, 
Notre-Dame de Liesso a loujiours été forl en honneur, Le 
rayonnement de son influence s'étendit si loin et prit tant 
d'éclat au KVIe siècle que la plupart des personnes aisées 
se donnaient le plaisir d'y faire au moins une excursion. 
Piété sincère et pure mondanité se rencontraient au fameux 


‘ Ce visux mot signifle « devoir do fidélité du vassal. » L'appellation équi- 
vaudrait ainsi à Notre-Dame de Dépendance... dépendance du Chapitre de Laon. 
3 V. Dom Marlot, Metropolis Hemensis historia. Lille, 1666. 2 vol. in- 


fol, — et Dictionnaire topographique du département de l'Aisne par Matton. 
Société académique de Laon. 1871, 
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pèlerinage. On dut à sa vogue croissante le château de 
Marchais, élevé à grands frais daus le voisinage de l'église 
par Nicolas de Longueval, gouverneur de Champagne. Cet 
opulent seigneur, très aimé de Francois 1°, eut la salisfaction 
de le recevoir magnifiquement pendant plusieurs jours dans 
sa maison de plaisance. | 

Au commencement du règne de Henri Il, Longueval, 
tombé endisgrâce par le fail même de sa faveur sous Île 
règne précédent, fut obligé, pour sauver sa tôte, de céder 
le château de Marchais au puissant cardinal Charles de 
Lorraine. Gelui-ci, plus riche encore que le premier posses- 
seur, agrandit cette demeure princière et la transforma par 
d'heureux embellissements au point d'en faire un séjour 
enchanteur. . | 

Nous ne pouvons nous étendre sur ce sujet déjà traité par 
d'autres. Mais nous devons dire que la résidence du cardinal 
à Marchais, pendant un quart de siècle, et, après lui, la pos- 
session du beau domaine par les princes de sa maison, 
attirèrent en Laonnais plusieurs familles de Lorraine qui 
vinrent se fixer dans Île giron seigneurial. 

Parmi ces familles compta celle qui nous intéresse. Uno de 
ses branches, sortie des environs de Clermont-en-Argonne, 
s'était transplantée dans le Rethelois, vers la fin du XVI* 
siècle. Un rejeton de cetle branche est passé par un mariage 
en Laonnais, au commencement du siècle suivant, 

Voici maintenant par quel lien l'exposé qui précède s'unit 
à notre sujat. ‘ 

Un fragment généalogique‘, appartenant au « Cabinet 
d'Hosier », écrit à Paris en 1707, sur indications fournies 
verbalement par le colonel François de Collart, ayant fait con- 


t Cette pièce très précieuse, rédigée À l'occasion d'un nouveau règlement 
d’armoiries pour la famille de Collart, est conservée au Cabinet des titres 
de la Bibliothèque nationale (Volume 816 des Pièces originales). Klle contient 
quelques erreurs: 1854, par exemple, pour 1653, année réelle du mariage de 
Claude, fait penser que 1640 n'est aussi qu'une date approximative, D'autres 
dates manquent plus ou moins de précision. 
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naître que lé grand-père de ce dernier habitait Notre-Dame 
de Licesse et que son père parlil en 1610 pour la Martinique 
où il acquit du hien, des recherches furent apérées dans le 
pays laonnais, Elles ont d'autant mieux confirmé ces rensei- 
gnements quil a été recueilli à cette occasion, sur les plus 
anciens registres de baptêmes de Laon ét paroisses envirou- 
nantes, plusieurs noms de famille portés aux Antilles, 
notamment parmi les habitants de la Martinique‘, De là, on 
a pu inférer que le passage à Laon de Jacques du Parquet, à 
la recherche de compagnons d’émigration, n'avait pas été 
infrucineux. Tout porie à croire, en effet, que, présent dans la 
contrée où son ancien régiment avait tant de fois séjourné, 
du Parquet vint à Notre-Dame de Liesse, avant de s’embar- 
quer pour la Martinique. Sa visile au pèlerinage si fréquenté 
lui offrait un sûr moyen de voir nombre de personnes de 
toute condition et d'atteindre ainsi le but qu'il se proposait. 
On n’entreprenait guère alors un lointain voyage sans avoir 
invoqué la protection de la Madone. C'était un devoir, en 
quelque sorte, auquel les rois eux-mêmes se soumellaient 
volontiers et qu'un chef de colonie n'aurait pas négligé 
d'accomplir. | 

Notre-Dame de Liesse est donc, selon toute probabilité, le 
point où se rencontrèrent du Parquet et Glaude de Collart. 
Nous ne saurions préciser comment eut lieu cette rencontre. 
Mais nous montrerons par un document de Combien de 
.séduclions la nature avait doué Jacques du Parquet. Beau 
visage, grand air, finesse d'esprit, perspicacité, jugement 
prompt, parole facile et agréable... en fallaitil davantage 
pour allirer lés cœurs et fixer les résolutions chancelantes ? 
Était-il possible que sa présence ne fût pas remarquée; que 
l'approchant, on ne souhaitât pas lui parler, et que f' écoutant, 
on ne fût pas charmé de l'entendre ? 

C'estentrainé sans doute par cette influence persuasive que | 


1 Les Cattier, les Aubert, les Hincelin, les des Chapelles, les Pocquet, les 
Bernier pour ne citer que ceux-là, 
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Claude de Collart se résolut à suivre du Parquet. La réalisa- 
tion do son petit patrimoine en Picardie, dont la mort de ses 
auteurs l'avait mis on jouissance, lui permit de pourvoir aux 
dépenses de son voyage et d'acquérir « du bien » à la Marti- 
nique, Ce que ces aliénalions précipitées faisaient perdre en 
France aux émigrants, ils le regagnaient amplement sur le 
sol colonial". | 

Toujours est-il que le père de notre héros émigra dans le 
courant de l'aunée où nous sommes (1638), et comme il s'éla- 
blif (ainsi que nous le verrons) tout près de l'endroit où le 
gouverneur planta son pavillan en arrivant à la Martinique, 
on peut ûtre assuré que Claude compta parmi les premiers 
Français qui l’y suivirent. Gela est d'autant plus certain, qu'en 
fait do départ à Dieppe pour cette ile, on ne voit que celui de 
du Parquet, au moment où il réunit les éléments de sa colonie. 
Ces départs se multiplièrent à mesure que la coafiance,semée 
autour de lui par ce chef aimé, produisit ses fruits. Mais les 
commencements de la Marlinique, en tant que population, 
fureut des plus modestes sous le rapport du nombre. Celte 
pénurie même d'émigrés épargna aux nouveaux arrivants les 
crucis débaires dont souffrit la Guadeloupe. 

Voici, au sujet de ces débuts de la colonisation aux Antilles, 
un extrait de l'ouvrage du Père Dutertre, renfermant une 
indication très utile à placer ici. 

« Les cinq cents hommes que MM. L'Olive et Duplessis 


! Les-anciens registres dle la paroisse de Marchais (de laquelle dépendit 
jusqu’en 1691 Notre-Dame de Liesse) prouvent que Claude n'y laissait, au 
moment de son départ, qu'un frère ainé nommé Antoine, qui s'unit asse/ 
tan avec demoiselle Antoincite de Vignois, fille d'un notaire royal de Guise, 
On remarque aussi qu'Antoine, mort le 8 septembre 1683, fut inhumé dans la 
sépulture de son père (un tombeau de famille) en l'église de Marchais, où sa 
femme vint le rejoindre le 19 novembre 1688, Ils avaient eu cinq énfants : 
19 Jacques, devenu commissaire de Ia Marine (dé 1706 à 1712), habitant Paris 
en 1713; 29 Étienne, qu'un acte du 17 octobre 1690 dit « à l'armée du Roy » : 
30 Jean, qui fit son instruction pour le sacerdocé dans la capitale, y reçut 
les ordres sacrés et exerça comme curé da Marchais et Notre-Dame de Liesse 
de 1689 à 1603; 49 Antoine, demeurant à Paris en 1693; et 50 Louise, 
mariée à Liesse, le 22 mat 1691, à Jean-Baptiste Rémolus, sieur d'Any, 
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levèrent, tant à leurs dépens qu'aux dépens des marchands de 
Dieppe associés avec eux, furent obligés de servir trois aus 
la Compagnie pour leurs passages, outre lesquels quelques 
familles particulières passerent ad leurs frais à dessein de 
demeurer dans l& colonie. ) 

Et, disent les « Études statistiques sur la population de 
Saint-Pierre Martinique », publiées dans la colonie, en 1850, 
par M. le docteur Rufz : « Il y eut des personnes qui trans- 
formèrent en spérances coloniales leur patrimoine métro- 
politain. Ainsi firent MM. Houël à la Guadeloupe, de Poincy 
à Saint-Christophe... Ainsi arrivèrent à la Martinique du 
Parquet, Valmenier', Delavigne. L'habitation pour ceux-lü ne 
fut pas le prix de l'engagement ; üs payèrent autant de leur 
bourse que de leur personne. : 

Ainsi, ajouterons-nous, frent bien d’autres émigrants tout 
aussi méritants. 

D'après un recensement de la Martinique (que nous cite- 
rons en son lieu), Claude n'avait pas beaucoup plus de vingt 
ans quand il quitta la France. Il étail fils de Simon Collart, 
écuyer — qui avait épousé à Marchais-Liesse, vers 1615, 
demoiselle Catherine Potier — et pelit-fils d'Elienne Collart, 
écuyer, sieur de Coucy et Loutre en Rethelois, «élu de la ville 
de Raethel en 1596 ». Etienne descendait au troisième degré de 
Jean Collart de Ville-sur-Cousance (Meuse), anobli le 9 avril 
1481 — avec d’autres vaillants guerriers —- par leltres patentes 
de René IT, duc de Lorraine et de Bar, en récompense de 
eur bravoure déployée pour sa cause au siège ct à la bataille 
de Nancy”. 

Ce que nous pouvons dire encore, d'après leurs anciens 
papiers, c'est que les Collart de Lorraine n'avaient pas échappé 


t Louis de Cacqueray de Valmenier, pass“ à la Martinique en 1651, était le 
frère puiné de Guillaume de Cacquerny, nommé en 1640 « chûtelnin et garde 
de la grosse tour de Laon ». 

3 Ces lettres donnent pour armes aux Collart de Ville : « d'or, à la fasce 
de gueules, chargée de trois roses d'argent, » Dom Pelletier, Nobtliaire de 
Lorraine et du Barrois, 1758, ia 9, p. 135. 
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au dépérissement qui gagna au XV siècle presque tous les 
fiefs de celle région, dévastés par les gucrres interminables. 
Dès le temps de la Ligue, ils avaient subi la décadence des 
sentilshommes retirés au fond des campagnes appauvrics, 
voyant leurs belles lignées s'étoindre sur les champs de 
bataille on dans les cloîtres. Ceux-là seuls qui, repoussant la 
falale destinée de svecombher ainsi par honneur, cherchbrent 
le salut dans les industries permises en s'expaliriant, purent 
caresser l'espérance de reléver leurs familles épuisées. 

Claude futdu nombre. L'exemple donné par les d'Esnambuc, 
les Dyel, les Baillardei, los Jaham, cte. lui profila, comme le 
sien à profité à d'autres. Il faut, ce semble, en louer leur 
souvenir. La fondation de noire belle colonie marliniquaise 
est due à leur féconde iniliulive, au bien qu'ils y ontcourageu- 
sement accompli. 


V. 


Le Saint-Jacques, commandé par le capilaine Baillar- 
del, mit à [a voile à Dieppe pour la Martinique à la fin 
d'octobre 14638, Il parvint à destination le 2 décembre, 
date à laquelle du Parquet prit possession de son gouver- 
nement. 

Sa .commission de Licutenant-général fut lue solennelle- 
ment, en présence des colons réunis sur la plage de Saint- 
l'ièrre, par le sieur de la Vallée, commandant inlérimaire.: 

Du Parquet garda comme son second cet excellentserviteur 
« qui avait pris des soins et fait de la dépense pour la conser- 
vation des Francais nouvellement établis en l'ile, et spécia- 
lement depuis l'absence du sieur Dupont, lieutenant de feu 
M. d'Esnambuc. » Nous trouvons ce passage el celui qui suit 
dans une commission signée à Paris, le 5 janvier 1039, 
nommant le sieur de la Vallée « premier capitaine de la Mur- 
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linique » et lui accordant à ce titre « douze domestiques 
exempls des droits personnels dus à la Compagnie, s'il a ce 
nombre de travatleurs sat son habitation, » 

Du Parquel s'était campé à Saint-Pierre en attendant qu'une 
habitation convenable lui fût disposée... 

Le voisinage des Cavaïbes, dix lois plusnombreux dans l'ile 
que les Franeais, ne le 6 pas hésiter longlemps sur le choix 
d'une résidence même provisoire, Connaissant la Martinique, 
il avait déjà ses vues sur ce point important. Ce n'était pas 
sa propre sûrelé qui surtout préoccupail du Parquet: celle 
de la colonie lui fenait beaucoup plus à cœur, Nos colons 
étaient, W cet vrai, la plupart armés de mousquets : mais 
«es qui si peu de poudre, qu'en eas d'allaque, ils n'en ont 
pas chacun de quoi Üirer quatre coups’ ». 

Les sauvascs heureusement n'avaient pas 646 en eontinuel 
état de révoile contre les étrangers. On avait entretenu teur 
indolence par des présents de pacotille, souvent renouvelés. 
Puis, comme ils étaient insatiables, on les avait habitués 
peu à peu à échanger des fruits, certains légnmes, du 
gibier, pour des colliers de verroteries el divers objets de 
minime voleur, Autrement c'eñt élé ruineux, D'éphéméères 
désirs faisaient convoiler à cos enfants terribles tout ce 
qu'ils voyaient chez nos colons, Hs se paraient des futitités 
qu'on leur laissait prendre. De vieux lambeaux de toile à 
voiles leur servaient de cravales, Des chapeaux hors d'usage 
devenaient pour eux un convre-chef fièrement porté, La vue 
de cenlautres bataletles éveilait fenr ambition, qui n'était 
pas toujours salisfaile à si peu de frais. | 

Ainsi gagnés par l'effet de notre muniflcence, les Carnibes 
s'éluientdécidésà supporterles Franvais, Us leuravaient aban- 
donné fa parlie ouest de File, depuis le Macouba (appellation 
d'origine caratbejjusqu'à la baie dusue, qui prit bientôt le nom 
de «la baie du HMarbn », parce que Piullardel y eréa on quar- 


Lettre de M de Foines Hi Ja Compagnie, août 339, 


3 
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Hier, Eux s'étaient cantonnés sur les bords de la Capesterre, 
à lest de la Martinique. De cette manière, l'tle se trouvait 
partagée à peu près également entre le penple conquérant et 
le peuple conquis, si l'on pouvait dire conquis ce peuple 
impatient d'un joug que Ini-mème s'était fait imposer par ses 
méfaits. Bref, échange de bons procédés, cadeau pour cadeau, 
mais coup pour coup, lelle avait été et telle était encore la 
polilique du capitaine de la Vallée, quand du Parquet vint 
preudre le gouvernement de fa Martinique. 

Il entrait dans lee idées de Jacques — qui s'était donné 
le loisir d'éludier, durant près d'une année, Île caractère, les 
mœurs el les usages singulicrs de ces insulaires — de conti- 
nur à leur égard eclle politique de prudence et de fermeté. 
Les instructions qu'ilavait emportées de Paris étaient d'ail- 
leurs formelles, On lui avait enjoint de conserver à fout 
prix l'amitié des Caraïbes. Il y réussit, au moins dans les 
commencements. « Nous vivons avec les sauvages, écrit-il 
un jour, comme si nous étions lous Français, » 

Néanmoins, il ne dissimula pas à ses compagnons que se 
tenir en garde et 5e fortifler contre toute surprise devait 
être la règle absolue de leur conduite, en face de ce peuple 
primitif. Un caprice, une débauche, un souffle de méfiance, 
une excilation de leurs foyés", venue de linlérieur ou des 
îles voisines, pouvaient mettre en mouvement, par centaines, 
par milliers, ces êtres fantasques el les pousser, du jour au 
lendemain, à envelopper les Francais, que la veille ils trai- 
laient en amis. 

1 fallait donc qu'à la première alerte les colons pussent 


! Dans leurs assemblées confuses — où se décidriont la guerre on la jix — 
les sauvages s'enivraient avec un vin de patates (sorte de pommes de terre 
très sucrévs; égruuries et novées d'eau, dans de grands vases de terre, où l'on 
jetéit en même temps de la cassave chaude, qui servait de levain, Ce mé- 
lange, bien couvert, fermentait rapidement, et, quand il avait bouilli, — coulé, 
passé, transvasé et roposé en baril — if formait une boisson alcoolique assez 
forte pour troubler Les esprits, dès qu'elle était absorbée abusivement. Ce vin 
s'appelait ouyrou. 

1 Sorcicrs. 
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trouver un abri pour éviter le premier choc, seul redoutable. 
Celle retraite étail facile à ceux qui demeuraient aux environs 
du fort Sainl-Picrre, que la Vallée avait eu le temps de faire 
agrandir ct consolider d’une enceinte en pierres. Mais pour 
les autres colons échelonnés vers lé sud, la prudence voulait 
qu'un refuge leur fût ouvert de ce côté. 


Du Parquel jugea que la longue pointe rocheuse élevée, 
qui semblait lui tendre la main à l'entrée de la plus grande 
baie de l'île, était le meilleur cndroil pour construire un 
nouveau fort, devant servir en même lemps de résidence au 
gouverneur. Ü l'y ft bâlir rapidement en palissades (comme 
on pratiquait alors) dès les premiers jours de son arrivée. 
Une habitation provisoire fut aménagée pour le gouverneur 
el son entourage au centre de celte défense improvisée, que 
l'on urma de canons, montés sur des affûis en hois. 

Du Parquet nomma sa résidence le Fort-Royal, c'estaujour- 
d'hui le Fort-de-France, chef-lieu de la colonie, siège du 
gouvérnement de l'île’. 

De son côté, le capitaine Baillardel alla fonder une habita- 
tion dans les environs du Fort Saint-Pierre, au sud de la 
rivière plus lard nominée « la Rivière des Péres », parer que 
les Jésuites y firent aussi leur demeure, Ge no ful encore, 
pour notre capitaine marin, qu'un établissement provisoire. 

Quant à Claude de Collart, qui trouva sans doute avanta- 
geux do se fixer le plus près possible du chef de la colonie, il 
obtint de s'établir non loin du Fort-Royal, au licu plus tard 
appelé « la Pointe des Nègres », magnifique cspace compris 
entre deux rivières dont l’une, coulant au nord du Fort 
Royal, se nommait « Aivière de Nambucy » et l'autre, venant 
de l'est, s'appelait « /liviére du Parquet », deux noms tuté- 


* On verra que du l'arquet = pour iles causes d'insalubrité que l'on fi 
disparaître bien tardivement at À grands frais = ne put séjourner longtemps 
au Fort-Royal at qu'il tranaféra sa résitence d'abord au Carbet, puis finale 
mont dans Îcs hauts de Saint-Pierre, où lui fut construite une très belle 
habitation presque monumentale, 
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laires, en quelque sorte, qui devaient être, pour le püre de 
notre héros, commé un gâge de prospérité. llus heureuses 
en effet, sous ce rapport, pour Claude que pour Baiïillardel et 
du Parquet, les circonstances permirent que l'établissement 
Collart devint définitit ou cet endroil judicicusement choisi. 
Tant que la descendance de Claude habita la Martinique — 
c'est-à-dire jusqu'au règne de Charles X — ce fut là le fonds 
de sou patrimoine et sa résidence principale. L'habitation, 
comprise d'abord dans la paroisse de lu Case-l'ilote, fil onsuite 
partie de celle du Fort-Royal. On verra les raisons de ce chan- 
gement. Le recenseméênt des terres de la Martinique, opéré 
en 1071, indiquera à cette date, dans le cours du récit, 
l'importance de la propriété rurale fondée par Claude de 
Collart. | | 


VI 


Après avoir installé du Parquet au Fort-Royal à la fin de 
janvier 1639, il nous fäult montrer ce qu'élait sa colonie 
à ectle époque initiale. 

La colonie martiniquaise possédail alors un gouverneur, 
un premier capilaine, quatre compagnies de milices incom- 
plèlement armées. Elle avail à sa disposition un grand navire : 
celui du capilaine Baillardel, qui pouvait être fort utile en cas 
de lontative d'irruplion des Caraïbes venant des îles voisines. 
Une barque, amende aussi par Baillardel, permeilait des 
communications presque journalières entre Saint-Pierre et le 
Fort-Royal'. 

On avail pour nourrilure « des tortues, des lézards, des 
crabes, du manioc et quelques fruits délicieux », le tout 
fourni le plus souvent par les sauvages, Si la chasse élail 
interdite dux colons, parce que la poudre était {rop rare pour 


tale grand navire et la barque du sieur Baillardel …. » Pire Dutertre, 
19 volume, p. 467, at autres passages que nous aurons À citer. 
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leur permeltre de se livrer à cet exercice, la pêche leur 
donnait son appoint de vivres. Les Garaïbes, très adroits à 
manier leurs pirogues sur les flots agilés, concouraient à ne 
pas laisser nos Francais manquer de poisson, même dans les 
uros temps. « L’our des babioles » on les récompensail de 
leur poine... Du Parquet veillait à ce qu'ils fussent encouragés 
à lenirune sorte de marché vévrier dans chique centre 
babilé. Leur alliance prouuclive coûlail cher sans doute 
(il le dit lui-même), parce que, pour recevoir loujours, il 
fallait toujours donner, Müis elle avait ce bon côté d'obliger 
de part el d'autre à conserver le bieufail de la paix. C’était 
toujours cela de gagné en allendant que nos colons pussent 
se suffire. 

Get avantage si désirable ne pourrait être atteint que lors- 
que leur nombre, progressivement ausmenlé, rendrait bos- 
sible le développement de la culture. Couvrir de vastes ter- 
“ains de plantes nourricières, pour éviter toute chance de fa- 
mine, et de tabac, pour charger les vaisseaux, dontrien n'an- 
noncait encore la venue, étaient les deux points principaux à 
obleuir, La maigre populalion martiniquaise actuelle ne pré- 
senlail pas assez de ressources pour sue l'on pit mûme es- 
sayer d'inaugurer de grands travaux. I fallait deux lroupes à 
demeure dans les forts, pour les Faire respecter et les dé- 
fendre. Or, au moment où nous sommes, la colonie, avec ce 
que du Parquel avait amené d’engagés, d'officiers et d'émi- 
grés devenus propriétaires, ne complait pas beaucoup plus de 
{rois cents personnes. On juge combien du Parquet élait peu 
fier de se voir à la tête d'un aussi pelit peusle, dispersé 
d'ailleurs sur une côle de dix lieues environ. 

Le gouverneur soupirait donc après un arrivage quelconque 
et de fail il élait sans cesse à interroger l'horizon... . 

Mais lorsque, le 11 février 1699, du Parquet vil poindre 
une voile, et qu'il aperçut un grand navire se dirigeant vers 
la Mertinique el mettant le cap sur le Fort-Royal, où flottait 
maintenant le pavillon français, s’il concut une espérance, 
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elle fut déçue. Le vaisseau qui vint ancrer dans la rade ne 
lui amenait pas un seul colon. Îfne pourrait méme en tirer 
aucune assistance, Bien au contraire, l'homme considérable 
monté à bord de l'Æurope (nom de ec navire) deviendra, par 
un concours des plus fâcheuses circonstances, funeste à du 
Parquet et à toutes les colonies françaises des tles d'Amé” 
rique. Nous devons nous borncer en ce moment à présenter ce 
personnage, 

Le commandeur « Philipe de Lonvilliers de Poincy, cheva- 
lier de l'ordre de £Suint-Jean de Æérusalem, cominandeur 
d'Oyzemont, chef d'escadre des vaisseaux du Roy en Breta- 
gné », avail été nommé par le Roi, le 15 février 165$, sur la 
proposition du cardinal Richelieu, Licutenaut-général de Saint 
Christophe (en remplacement du sieur du Halde qui n'avait 
pas accepté cet éemplou et, de plus, Gouverneur général des 
iles de l'Amérique. Parti du Havre le 12 janvier 1639, il venait 
faire escale à la Martinique, après trente elun jours seulement 
de traversée : ce qui étail alors une belle navigalion. 

« M. du Parquet le receul avec lout l'honneur deu à sa 
qualité. H lo fit salüer à sa desceute à lerre par Faurtillerie du 
Fort, par tout sou monde el par tous ses soldats, sous les 
armes el rangez en have sur le bord de la mer. Le lendemain, 
on fitlécture de sa commission du Roy, et, après la messe, 
le Gouverneur, les officiers ettous tes habitants luy prêlèrent 
serment de fidétité, après quoy le Gouverneur lus ouvrit la 
porte du FortRoyal et lus promil obéissance ». 

M. de Poincy resla cinq jours à la Martinique, passa, le 17 
février 1639, à la Guadeloupe («qu'il trouva presque abysmée 
dans ses malheurs » avec de l'Olive, son gouverneur, aveugle), 
ct de là se rembarqus pour Saint-Christophe, siège de son 
gouvernement. Nous parlerons plus en détail de lui et de sa 
familles quand la suile du récit l'exigeru. 

Le passuge de l'Æurope au lort-Royai n'avait apporté 
aucun avantage à l4 colonie confiée à du Parquet. Loin de là, 
le brave gouverneur, voulant dissimuler sa misère relalive, 
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n'avail pas ménagé la dépense afin üe recevoir dignement 
son hôle, les officiers qui l'accompagnuient, l’équipage du 
navire,... 8t quand de Doiney leut quitlé pour reprendre la 
mer. du Parquel (ainsi qu'il le racouta luimême au Père 
Dutertre) en était réduit, pour les douceurs, à un quart d'eau- 
de-vic, qu'il consérvail précieusement, le destinant à ôtre 
servi lors de quelque solenuilé on dans un cas éxtracrdinaire. 
Ce fait, en apparence pou signilicatif, est pourtant une preuve 
{parmi d'autres) des petits moyens à l'aide desquels on se 
résignait à entreprendre, en ces Lemps-là, de fonder une 
colonie. Le reste tail à Favenant. Ge qui manquait le moins 
à nos trois cents Francais, c'était l'énergie d'abord et surtout 
le désir do voir la populalion de la colonie parvenir au double 
de son chiffre actuel, Notre gouverneur, eu parlieulier, eût 
sacrifié haaucoup pour chleuir ce résultat. 

Au commencement de mars 1659 — quinze jours environ 
après la visite du Gouverneur général — du Parquet saisit 
l'occasion d'arriver à son but d'une manière assez curieuse. 
- Sesregards, souventportés vers lamer,suivaient, un matin, au 
lever du soleil, un grand vaisseau chargé de monde qui sem- 
blait vouloir s'approcher du Fort-ltoval. Qn hésilait, On avait 
l'air de &e consulter: aborderail-on, ou coulinuerait-on la 
roule..? Telle était la question qui se débatlait évidemment à 
bord entre les passugers, dont cerlains gestes animés tradui- 
saient {es paroles. 

Comme du Parquet le sul bientôt, ee navire, jaugeant 250 
lonneaux, appartenail à une Compagnie de commerce rouen- 
naise, récemment autorisée par le gouvernement franeuis, et 
qui avail pour but de coloniser li Guyane où du moins 
Cayenne. On élait perplexe à bord parec qu'un certain nombre 
d'émigrants, exténués do faligne, avaient résolu de s'arrôler 
à la Martinique et que les autres voulaient passer outre. Ceux- 
ci rappelaient obstinément à leurs compagnons que cotle ile, 
bouleversée pur les volcuns, était inhospilalière à cause des 
sauvages cannibales, el inhabilable à cause des serpents 
dont elle était couverte, deux fléaux à redouter.… 
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Cependant le uavire, ayant besoin de rufraichissements, 
mouilla dans la rade, et le cupitaine laissa la chaloupe descen- 
dre à terre vingt passagers, en leur faisant promeltre de 
revenir le plus lôt possible lui rendre compte de ce qu'ils 
auraient appris. 

En les voyant aborder, du Parquet s'empressa d'aller au- 
devant d'eux comme s'il les attendait, Mis rapidement au fail 
de Ta situation, il comprit tout de suile l'avantage qu'il pour- 
rail en tirer, s'il parvenait à séduire une partic de ces émi- 
grants, déjà fâchés d'avoir quitté la France pour courir 
l'aventure en un pays inhabité. 

« [1 les reccut avec tant de civilités, leur fit si bonne chère, 
elleur gagna si bien le cœur, qu'étant retournés au vaisseau 
el ayant parlé aux autres, soixante et deux hommes résolu- 
rent de ne pas aller plus avant, Ils furent le lendemain tous 
ensemble le salüer et le prier d’agréer qu'ils habitassent avec 
luy, (accepta leurs offres, les embrassa, leur promit qu'il les 
regarderoit toule sa vie comme les compagnons de sa fortune 
et qu'il les considéreroit toujours comme s8s bons amis. » 

Ce tableau est touchant, Muis n'oublions pas d'ajouter que 
le dernier quart d'eau-de-vie de du Parquet, par lui offert 
au bon moment, avait enlevé les scrupules de ceux des vingt 
premiers passagers que retenait encore l'ennui d'abandonner 
à son début une entreprise ponr laquelle ils s'élaient 
UNyagés. 

En bien des rencontres, savoir ètre généreux est le propre 
de l'habiloté. 

L'introduction inopinée à la Martinique de soixante-deux 
émigrés français était certes un avantage inappréciable. 
Mais — souvent un bonheur en amène un autra — qu'était-ce 
que celte faveur de la fortune (il est vrai adroitement saisie) 
en comparaison de celle qui la suivit bientôt, non moins 
inattendue ?,., Cequi mit ie comble à la joie du gouverneur 
et à celle de 565 administrés,c'estque, l'entreprise rouennaise 
ayant échoué, les passagers venus à CGavonné se rembar- 
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quèrent brusquement el, trois mois auprès avoir fait escale au 
Fort-Royal, vinrent rejoindre leurs soixante deux compagnons 
déjà installés". Ce second renfort de deux cents personnes 
environ éleva la population francaise de la Martinique à un 
chiffre qu'une lettre de M. de Poincy au Président Fouquet 
porte à sept cents, mais qui parail un peu exagéré pour le 
moment où elle à été écrite (août 1639). 

Quoi qu'il en soit, l'insuccès de l'expédition rouennaise 
profila, comme on le voit, au développement de la co- 
louie marliniquaise. Du Parquet pouvait attendre avec 
moins d'impalience les colons que li Compagnie avail promis 
de lui envover. FH s'agissait maintenant de pourvoir à l’entro- 
tien de cette population croissante et d'établir des relalions 
commerciales régulières avec la métropole. 


VIF, 


Que de preuves du Parquet à déjà données de son aptitude 
à organisor une colonie ! Sans cesse on le trouve empressé 
au milieu de son petit monde et voyageant d'un quartier à 
l'autre, afin d'encourager ses administrés, de leur commu- 
niquer d'heureuses idées, de porter quelque amélioration à 
leur élat souvent besoigneux. Notre Jacques eslun chef actif, 
bienveillant, comme on doit {oujours en souhaiter à la tête 
d'une colonie. | 

Avant de le remeltre en scène, nous croyons à propos 
d'apporter un solide appui à la bonne opinion que l’on u pu 


Une entreprise nantaïse semblable (qu'il ne faut pas confondre avec 
celle-ci) fut dirigés sut Cayenne en 1556, sous la conduite d'un sieur de 
Lavigne, parti de Nantes avec une centaius d'émigrants bretons, Le vaisseau 
qui les portait fit également escale à la Martinique, Au retour de l'expédi- 
tion, dont Île sort avait été lamentable, du Parquet fut obligé d'en recevoir 
les débris, mais cette fois, uniquement inspiré par un sentiment d'humanité, 
La Guyane française fut longtemps réfractaire aux tentatives de colonisation, 
La fondation de Ja villes de Cayenne ns remonte gaëèrs qu'à l'année 1664 
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concevoir de ses mérites, en insérant ici le document auquel 
nous avons récéeminent fait allusion. 

Extrait d'un mémoire anonyme sur les commencements 
de la colonie française établie à l'ile de la Grenade, ce dc- 
cument est un éloge nécrologique de Jacques du Parquet. 
Notre récil n'aurait aucun protil à reléguer la citation que 
l'on va lire à l'époque de la mort du premier gouverneur 
de la Martinique. C'est au contraire un avantage d'apprendre 
dès maintenant d'une personne qui l’a connu‘cc que l'on doil 
penser de cet homme remarquable. Avec ce portrait présent 
au souvenir, on sera mieux disposé, ce sembla, à pardonner 
à du Parquet les fautes que l'humaine faiblesse lui fit com- 
mettre par instants. | 

« Ilestoit duns les affaires subtil à lés desbrouiller, prompt 
à les résoudre, entier dans ses jugeinéns et prudent en ses 
conseils. On admiroit la majesté qui le distinguoit dans son 
port, une rencontre agréable én son visago, une affabilité 
charmante en ses discours, une honnesteté non pareille dans 
ses entretiens, une civilité merveilleuse dans ses accueils et 
une accorlise grandement ugréable dans Îles compagnies. 

w Encore estoil-il humble parmi tant de traverses ét de 
fortes contradictions, patient dans ses maladies, sans que 
leur longueur affaibli son courage. Enfin il estoit exposé à 
tous venants ellous vonants s'en retournoient avec toutes les 
galisfactions possibles. 

« Quoyque sa qualité le relévast hautement par dessus 
tout le monde, su douceur toutefois le rendoit familier et 
sociable à tous ceux qui avoient besoin de son ayde, tant aux 
plus chestifs engagez qu'aux personnes les plus considéra… 
bles, Jamais il ne refusoit d’esconter leurs plaintes. [ les 
entendoit avec une patience indiciblo et, comme un sago 
médecin, il ordonnoit aux maux les remèdes que sa prudence 


L 


* Problablement le missionnaire Denis Mesland, auménier de du Parquet, 
qu'il avait accompagné plusieurs fois à la Grenade, 
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jugeoit nécessaires, si bien que, pour ses bons advis, il 
recevoit les bénédictions de leur bouche", » 

Tout ce que nous savons par ailleurs de Jacques Dyel du 
Parquel confirme ce jugement porté sur lui. Les réserves 
que nous pourrions faire... 1e lecteur les fera lui-mûime par 
la suite. | 


VIEL. 


A l'origine de nos élablissements d'outre-mer, les pouvoirs 
mal définis confiés aux gouverneurs, favorisant la tendance 
qu'ils avaient cominunément à exagérer l'importance de 
leuremploi et celle de leur personnalité, les menaient au des- 
potisme Ie mieux caractérisé. De Poincy à Saint-Christophe, 
Houël à la Guadeloupe, Levasseur à la Tortue, devinrent peu 
à peu de redoutables tyrans. Sous lrur man de fer, la popu- 
lation de cestiles eut à souffrir mille injustises. millecruautés. 
La plupart de leurs officiers ot em; 'ovés n'échapptrent pas 
non plus à ce régime de terreur. Nous aurons l'occasion de 
voir du reste avec quel dédain le premier de ces orgueilleux 
fonctionnaires traita plus d’une fois les ordres de l'autorité 
supérieure, 

Du Parquet lui:môme, charmant d:spote, ne fut pas sans 
encourir quelques reproches à cet égard ; non qu'il opprimät 
ses administrés, loin de là; mais parce que, sous l'influence 
d'une bonté paternelle excessive, il se laissait aller à soutenir 
leurs caprices, au détriment du principe d'autorité, que le 
plus grand nombre trouvait insupportable. Cette disposition 
fâcheuse provenait d'un violent esprit de ranenns, apporté de 
Saint-Christophe par les anciens habitants, contre la Société 
marilime qui les avait engagés. Le mal avail gagné la majo- 


* Archives coloniales, et cité par M. Margrv, dans un article intitulé « Les 
Seignéurs de la Martinique, » Revue maritime et coloniale, 1874, 
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rité de nos colons, et leur aversion, pour ainsi dire instinclive, 
à endurer loute espèce d’employé nommé par la Compagnie, 
cadrait si bien avec la propre répugnance de Jacques du Par- 
quet, qu'il lui était difficile de vaincre ces deux sentiments res- 
pectifs, entretenus par une mutuelle excitalion. 

Ainsi le Conseil de l4 Compagnie envoie à la Martinique 
un juge et un contrôleur. Du Parquet déclare en les voyant 
arriver qu'il ne veut ni de l'un ni de l’autre. 

« Ma condition, écrit-il à ce sujet au président Fouquet, 
n'est pas de commander à des bourgeois. » Ge qui revient à 
dire : Je suis un chef militaire :mes colons sont des militaires, 
je ne dois partager mon autorité avec aucun rivil. 

Ce n’était guère acceptable, Saint-Christophe et la Guade- 
loupe avuient chacune un juge et un contrôleur, Il est vrai 
que les gouverneurs pouvaient en disposer à leur gré. La 
forme seule (judiciaire où administrative) incoimbait à ces 
deux subalternes. On le fit observer à du Parquet, qui ne 
voulut même pas admettre ce t:mpéramment, 

Mais précisons. Un navire de Sa:nt-Malo aborde à la Mar- 
tinique vers le commencement d'août 1639. Parmi les pas- 
sagers de ce navire débarquent Pierre Gaffé, le contrôleur", 
et Picrre Chirard, le juge. Au premier, qui n'avait pas tenu 
sa promesse d'amener un charpentier et un menuisier, si 
nécessaires dans l'île, du Parquet cherche querelle pour ce 
motif ; | le consigne à bord el enjoint au capitaine de le re- 
conduire en France, 

Quant eu second, avocat en parlement, et d'ailleurs 
homme d'une certaine valeur, du Parquel ne s'en débarrasse 
pas aussi aisément, Ghirard, sa cominission à la main, fait 
valoir son droit en termes juridiques... Il appellé de l'autorité 
du gouverneur particulier à cello du Gouverneur général el 


4 L'emploi de contrôleur consistait f visiter, À faire peser et à marquer 
les marchandises (tabac, coton, etc.) atant de les laisser sortir de l'ile, afin 
que les négociants ne fussent pas trompéa sur le poids et la qualité de ce 
qui leur était livré, 
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se tient ferme sur ce Lerrain où son adversaire se sent glis- 
ser. Toutefois sembler craindre la décision du Gouverneur 
général était indigne de Jacques du Parquet, Il n'hésite 
pas; il demande une barque, la fait équiper à ses frais 
et met à la voile pour Saint-Christophe avec le juge. 
Jacques dut convenir que son compagnon de voyage, qu'il 
cut le temps d'apprécier pendant la traversée, était parfaite- 
tement eslimable'. N'importe! La colonie ne voulait pas 
de Chirard, Son représentant devait lutter pour lui obtenir 
le renvoi du juge. 

« Ce qui m'a fait venir icy exprès pour voir monseigneur 
le général — dit notre gouverneur ému en présentant 
Chirard — est de seavoir sa résolution, el, si il désire qu'il v 
avt un juge à la Martinique, qu'il me donne mon congé de 
me retirér en Francel» 

C'était risquer le tout pour le tout. 

Rien ne peint mieux l'ancien capitaine au régiment de 
Picardie que cet entrain à monter à l’assaut d'une difficulté, 
comme d'un fort à prendre à la têto de sa troupe, dix ou 
douze ans auparavant, Voilà bien l'homme un peu téméraire 
et de premier mouvement que nous verrons encore. 

Sa phrase d'introduction prononcée, du Parquet explique 
à de Poincy que la manière dont le premier juge établi à la 
Martinique s'est conduit envers les habitants les a tellement 
rebulés qu'ils ne veulent reconnaître dans cette charge que 
le gouverneur lui-même. 

« M. de Poincy, autant politique et adroit que M. du Par- 
quet estoit franc et rénéreux, fit tout ce qu'il put pour le 
contenter de paroles et l'obliger à recevoir ce juge. Mais 
voyant qu'il estoit inflexible, il fit commandement au sieur 
Chirard, de la part du Roy, d'exercer cette charge, » 
(Duterlire). 


Cela entendu, de Poiney refuse de prendre au sérieux la 


1 Trois mois plis tard, dun Parquet l'associa À la première excursion qu'il 
fit à la Dominique. 
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démission que lui offre si bravement du Parquet et celui-ci, 
vaincu, pour ainsi dire, par la modération du Cominandeur, 
termine l'entretien avec autant de calme qu'il lui est possible 
d'en conserver en telle occurrence. 

Disons de suite. pour terminer cet incident, que le zou- 
verneur de la Martinique dut retourner dans son ile avec 
Chirard et le faire reconnaître (4 septembre 1639) « à la teste 
‘des compagnies, Mais, voyant que le peuple estoit résolu de 
périr plutôt que de recevoir ce juge, M. du Parquet souftrit 
que le sieur de la Vallée s'y opposast (par une protestation 
écrite) au nom de tous les habitans. Néantmoins, pour je 
respect qu'ils porloient à leur cher gouverneur, » ils con- 
sontirent à ce que le juge achevät un procès criminel pendant 
à la Martinique depuis plusieurs mois. « Après quo, ils 
luy firent tant de pièces (à Ghirard) » qu'il se vil forcé de 
sortir de lle, au commencementde 1630, De retour en France, 
Chirard sollicita le rémboursement des dépenses à lui 
“ausées par son déplacement. La Compagnie engagca du 
Parqaet à lui donner satisfaction. 

Evidemment le gouvérneur ct la colonie s'étaient mis dans 
leur tort, L'administration métropolitaine ne leur dissimula 
pas son mécontentement. Gependant la Compagnie, dirigée 
par un louable esprit de prudence, patienta, puis transigea. 
Tenant compte des raisons exposées dans la supplique 
adressée au président Fouquet par le capitaine de la Vallée, 
au.nom des habitants, et faisant d'ailleurs grand cas de 
Jacques du Parquet, elle le nomma sénéchal de la Martinique, 
ne voulait pas de juge ; elle l'institua jugo lui-même. 

Celle double fonelion do gouverneur ot de chef de la justice 
(non sans inconvénients exercée par une seule main) va bien- 
tôt lui profiter abusivement dans une affaire personnelle. 
Mais, par un singulier énchainement de circonstances, les 
suites mêmes de cet abus de pouvoir feront, en quelque 
sorte, le salut de la colonie, que va fr appér la pire des infor- 
tunes : l'anarchie. 
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H va dons intérêt dès maintenant à prier le lecteur de ne 
pas oublier l'incident relatif au juge et au contrôleur re- 
poussés par les habitants, Ce premier succès remporté sur le 
principe d'autorilé fui conime un germe de résistance qui 
s'est perpétué dans File. Avec nombre d'excellentes qualités 
déjà connues, les descendants coloniaux des Normands opi- 
nidtres el des Picards obstinés se sont transmis, de génération 
en généralion,un fort penchant, assurément {rès naturel, à ne 
jemais faire que ce qu'ils veulent, Ce qu'ils veulené est sou- 
vent bon, parfois critiquable. Au surplus, la vivace obstinit- 
on martiniquaise n'a jamais cessé de s'affirmer dans l'amour 
du pays. La Martinique aime la France, ainsi que la colonie 
d'origine aimait du Parquet, en frondautses ordres, mais en 
lui restant passionnément fidèle*. 


AN 


Pendant qu'il était à Saint-Christophe, du Parquet avail 
adressé, le 19 août 1639, une Jongue lettre au président 
Fouquet (avec lequel il se dilen correspondance, Celle mis- 
sive, écrite au courant de Fa plume (du moins il le semble 
bien) est la seule complèle, et signée, que nous possédions 
du premier gouverneur de la Martinique. Klle ajoute à ce 
que l'on connatt déjà sur les commencements de la eolome, 
Le siyle en est décousu, sans liaison aucune, mais vif, ner- 
veux, portant surtout l'empreinte de la sincérité : « Je vous 
prie d'excuser si je parle avec tant de liberté. Mais, ayant 
croyance que vous n'aymez que la vérilé el les choses 
naifves, je parle de la sorle ne pouvant flatter cenx que je 
connois éstre de vostre mérile, à qui rien ne doit estre celé, » 

On le voit artez aujourd'hui par les idées d'asnimilation qui se sont pro- 
pügées aux Antilles françaises dans ces derniers temps, La Martinique et la 
(luadeloupe ambitionuent d'être rangées (au inoin4 nominalement) parmi les 


départements de Ja Métropole... Pour vlles, la distance à été supprimée par 
les conununications rapides de toute espère. 
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I ressort, en premier lieu, de ce document, que du Par- 
quet et son oncle ont avancé, de leur propre bien, plus de 
dis-huil mille livres d'argent, pour l'établissement de la 
Martinique. Des reçus recueillis auprès des personnes à qui 
il a été fait divers paiements de ce chef, ont été envoyés en 
France, jusqu'à concurrence de six mille livres, Du Parquet 
demande instamment à être remboursé de cette somme. Le 
sieur de Lespérance, ancien intendant de son oncle (et main- 
tenant le sien) continue à rassembler les acquits pour Île 
reste de rc qu'ils ont avancé. 

Puis, du Parquet effleure à la fois tant de sujets différents 
que nous devons nous borner à les indiquer sommairement, 
on retranchant tes mots inutiles. C'est une traduction sous 
forme quasi-lélégraphique : 

«+ ecu vos trois lettres. Trézel estarrivé:; on espère qu'il 
pourra faire du sucre. Personne ici n'est capable d'entre- 
prendre des fortifications : que la Compagnie (qui ne veut 
ren dépenser) se rassure là-dessus : La permission, donnée 
aux habitants des autresiles, de venir s'établir à la Marti- 
nique, me fai espérer beaucoup de monde. Les arlisans an- 
noncés, et leurs femmes, seront les bienvenus. Impossible 
de faire un hôpilal, cependant bien nécessuire ; on est trop 
pauvre. La Compagnie m'ordonne de commencer une ville : 
je m'empresserai d'obéir dès qu'elle m'aura muni d'ouvriers 
de toute zorte, avec lours oulils. Le sieur Boulon, envoyé ici 
par mon oncle, est le prémier chirurgien de la Martinique ; 
ouest rés content de lui. On lui doitsix mille livres de tabac. 
[ faul les lui payer. La Compagnie vient de me fournir un 
second chirurgien ; c'est bien; je l’ai placé en bon endroit, 
On me défeud d'aller à Saiul-Ghrislophe: e Je promets, si Dieu 
me fait la grâce de rester à la Martinique, de n'en plus sortir, 
appréhendant qu'il n'arrive quelque chose en mon absenre, » 
.Pas de nouvelles des Espagnols. Recu de la poudre, de la 
mêche et du plomb ; mais en si pelite quantité ! Le magasin 
construil pour la Compagnie est couvert en feuilles, àle mode 
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du pays. Inutile de bâtir un magasin d'armes, il u‘v aurait 
rien à meltre dedans. Pas de navires français venantassister 
l'ile, si ce n'est un navire de Saint-Malo, resté quinze jours. 
Î vient de reparkr sans qu'on ait pu le charger de tabac. Les 
sauvages ont tué un Français. On vitquand même en bonne 
intelligence avec eux ; journellement on les rencontre parmi 
nous, elc. » 

Telle est en raccourci la lettre de du Parquet. File donne 
une idée parfaite de la colonie à ses débuts et aussi de la 
manière indirecte dont le normand de Cailleville en Caux 
savait tont demander, sans paraître y tenir beaucoup. C'était, 
de ce tomps-là, le meilleur moyen d'obtenir..., Sa promesse 
de ne plus sorlir de la Martinique si Dieu lui fait la grâce 
d'y rester, appréhendantetc., est, ce semble, du normandisme 
le plus pur, surtout après ce qui vient de se passer dans 
l'affaire Chirard..., Et le magasin d'armes où il n'y aurait 
rien à mettre !.... Est-il possible de mieux demander des 
armes... 

Maintenant, comme espace habité et comme localités, à 
l'époque où vit notre récit, qu’on se figure en somme une 
large bande de lerrain s'étendant sur la côte depuis le quar- 
lier du Fort-Royal jusqu'à celui du Prôcheur, qui doit son 
nom à un groupe de roches s'élevant de la mer, en vue de ce 
quarlier, el représentant un prédicateur en chaire; faisant, 
suite au Prôcheur, Saint-Pierre, ayant déjà l'apparence d'une 
bourgade, autour d’une ciladelle et d'une église; puis le Car- 
bet, village caraïbe délaissé par les sauvages, composé d'une 
enfllade d'abris communs faits en branchages et soutenus 
par des fourches; un carhet, mot du pays, a la forme d'une 
halle, ou approchant ; puis, la Gasc-Pilote, dite ainsi parce 
qu'un indigène servant de guide à travers les passes pour 
pénétrer en pirogue où en bateau dans les baies, a sa case 
en cet endroit ; ct, de distance en distance, des « habitués" », 
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en partie défrichés, que signalent au loin de rustiques mai- 
sonnetles à toitures hombées, couvertes, soit en feuilles de 
palmier, soil en roseaux tressés, où grimpent, à la longue, 
des lianes, où végètent de petites plantes grasses à corolles 
écarlates et d'où surgit parfois la tête rousse d’un serpent, 
qui vient dans ce fouillis chercher une proie facile parmi les 
nids gazouillants"'. 

Les demeures des habitants « bien accommodés » sont à 
un étage contenant les chambres à coucher. Le rez-de- 
chaussée, pavé en bridues, comprend une salle à manger et 
d'autres pièces servant à garder les provisions de bouche. 
La cuisine, séparée du bâtiment principal, pour éviter tout 
danger d'incendie, est modelée en terre argileuse, d’abord 
consolidée par la chaleur solaire et cuite ensuite à l'intérieur 
par un feu de bois poussé progressivement, Le toit hémis- 
phérique est percé d'une ouverture à trappe par où s'échappe 
la fumée. oo. | 

En prenant pour type l'établissement GCoilart, nous voyons 
que l'ensemble de ioute habitation coloniale un peu impor- 
lante, avec ses groupes de huttes, où logent les serviteurs 
el les engagés, offre l'aspect d'un hameau, que le voisinage 
de grands arbres égaye et garantit des ardeurs du soleil. Si 
l'en ajoute à cette proximité rafraichissante celle d'uue ri- 
vivre où se puise l’eau pure nécessaire à l'existence, on doit 
convenir que nos colons, tant qu'ils ne manquent pas de 
vivres, sont loin d'être à plaindre à la Martinique avec du 
Parquet et n'ont pas été mal inspirés en quittant le sol de 
leurs provinces, incessamment ravagé par les armées de 
mercenaires... | 

La présence des sauvages {in puris naturalibus, comme dit 
le P, Mesland) imprime à ce tableau une couleur locale 
intense, que les habitants n'apprécient guère autour des ha- 


l« Un gentilhomme, digne de foi, m'adit que, dinant avec un prêtre de 
liste, il en tomba nn (serpent) du hant de la case au miliuu du plast qui 
estait sur la table, Mais tout cola n'arrive que très rarement, » (Dutertre) 
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bitalions, et, si l'on n'eût pas tiré quelque avantage de leurs 
pérégrinations intéressées, si du Parquel n'eût pas dé- 
fendu, sous des peines sévères, de maitrailer les indigènes, 
on se fût appliqué à les éloigner d'une façon plus ou moins 
énergique. Mais nous n'avons pas à ramener en ce itoment 
l'attention sur le peuple caraïbe, pour lequel, à tort ou à rai- 
son, on ne conçu aux Antilles qu'une sympathie passagère. 

L'administration métropolitaine s'était fattée d'obtenir fa- 
cilemernt la conversion des sauvages. Deux prêtres séculiers 
avaient élé envoyés à la Martinique au capitaine de la Vallée, 
en vue d’y pourvoir. [ls étaient si peu faits pour cet apostotal, 
d'un caractère tout spécial, que du Parquet les renvoya en 
France à la fin de 1639, en exprimant le vœu qu'ils fussent 
remplacés par deux Pères dominicains. | 

Contrairement à ce désir, le président Fouquet recourut à 
la société de Jésus, qui lui fournit volontiers deux religieux 
et un frère coadjuteur. La Martinique les vil arriver le jour 
du vendredi saint de l'année 1640. Du Parquet contrarié les 
reçut froidement. La colonie ne leurfit pas meilleur accueil. 
Mais les RR. PP. s'y prirent avectant d'adresse qu'ils surenl, 
en peu de jours, gagner l'affection des Martiniquais, « Le 
P. Bouton, le supérieur, était homme de mérite et excellent 
prédicateur. » Le P, Hamptieau se rendit plus lard utile et 
agréable dans une conjecture fort intéressante pour le gou- 
verneur. Du Parquet leur concéda sans délai, et fit défricher 
pour eux, un terrain contigu à celui de l'habitation Baïllardel. 
A pourvut avec le même empressement à la construction 
d'une maison aussi bien arrangée, pour les recevair, que les 
ressources le permettaient, 

Les deux jésuites et leur compagnon étaient venus à la 
Martinique peu de temps après le passage de Dutertre envoyé 
comme missionnaire à la Guadeloupe. C'est durant son court 
séjour à la Martinique que ce religieux connut et apprécia 
d'abord du Parquet, et, lorsqu'il vint en 1656 exercer son mi- 
nistôre à la cure du Prêcheur, leurs relations non inter- 
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rompucs se resserrèrent étroitement. Le gouverneur etle 
dominicain conçurent dès lors l’un pour l’autre une affection 
des plus vives. Ce sentiment réciproque — que la mort seule 
éleignit =— ne fut pas sans influence sur le projet que forma 
Dutertre de commencer l’histoire des Antilles. 11 était obser. 
valeur, cuuseur, collectionneur de cartes géographiques, de 
dessins, de loltres ct de mémoires, grand preneur de notes. 
Que faut-il de plus à un écrivain quelconque, avec un bon 
jugement, pour devenir un historien véridique, sinon parfait? 
l'histoire naturelle des îles d'Amérique ayant prisune grande 
part dans son ouvrage, Dutertre fut surtout recherché par 
les naturalistes, qui, jusqu'à lui, n'avaient aucun renseigne- 
ment sur la faune et la flore de ces pays du Nouveau-Monde. 

Cependant la Compagnie n'uvait pas renoncé à placer 
auprès de du Parquet un représentant de ses intérêts com- 
merciaux. Le G février 1641, elle institua une charge de 
« Commis général de la Martinique ». Un sieur Jacques Le 
Ghesneau de Saint. André fut choisi par le Président Fouquet 
pour occuper cet emploi. Parmi les instructions écrites re- 
mises à ce fonctionnaire nous trouvons celle-ci : « Le dit sieur 
de Saint-André verra si l'habitation des Pères Jésuites se 
peut accroître facilement, parce qu'ils disent qu'elle est trop 
petite où bien demandent que l’on leur eschange avec celle 
de Baillardel ; s'informera combien le dit Baillardel demande 
pour vendre la dite habitation. » 

Aux premiers mois de 1042, époque à laquelle M, de Saint- 

André vint prendre possession de son posie à Saint-Pierre, 
l'habitation Baillardel, fondée en ec quartier, avait déjà plus 
de trois ans d'existence ; celle des Jésuites, établie à côté, sur 
les hords de la même rivière, qui(nous l'avons dit) prit le nom 
de « lu Rivière des l’ères », datait à peine de deux années. 
Elle éluit bien inférieure à sa voisine. L'échange élait difficile. 
Baïillardel préféra vendre el choiair un autre lieu d'établisse- 
ment. I} arrêta son choix sur les bords de la baie du sud qui 
prit dès jors le nom de « Cui-de-sac du Marin. » L'habitation 
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s’étendit à l'endroit marqué sur lu carle de Dutertre : « Car- 
bet du capitaine Pilote. » Plus tard, dans le voisinage (vers 
1650), les Jésuites eurent aussiune habitation. L'avantage 
pour notré capitaine était qu'il pouvait uncrer son navire en 
loute sûreté dans cette baie. Un ilot qui s'v trouve à peu près 
au centre, et qu'une carte manuscrite de 1650 appelle « Ilot 
dés Baillardelles, » devait servir de point d'attache à ce bâti- 
ment. Le bourg, qui eut, en ce lieu de la Martinique, Baïillar- 
del pour premier habitant, s'appela « le quartier du Marin » 
nom locai conservé jusqu'à nos jours : c'est un souvenir à 
noter. 


La femme cul aux Antilles une part notable dans les évé- 
nements. Son action s'est fait sentir aux colonies francaises 
comme uilleurs, tantôt en bien, tantôt dans le sens contraire. 

À l'origine, des unions, mème légitimes, se produisirent 
entre l'américaine, fille du sol, et l'européen de condition 
modeste‘. Avec le temps, il eût été possible (ceci est un çn- 
seignement pour nos colonies nouvelles en Afrique el en 
Extrême-Orient) de former une nation européo-caraïibe, si 
l'Européen avait su vaincre par la douceur et les bons procé- 
dés, l'opposition de l'homme indigène, très vive à cet égard, 
On eût ainsi évité bien des luttes sanglantes. 

Les caraïbesses (que le P. Dulertre, parfois très naïf, 
décrit aussi avantageusement qu'il pouvait se le permettre) 
attirèrent les premiers colons français par le seul etfet de 
leur présence. Par malheur, il y eut, dit un auteur colonial, 
plus d'un Enlèvement des Sabines, Les guerres avec les sau- 
väages furent suscitées par ces violences ; ee qui peut 
compter parmi les événements les plus fâcheux. 


« Rien n'afermit plus une conquête que l'union qui se fait des deux 
peuples par les mariages, » à dit Montesquieu dans non Hxprit des Lois, 
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Mais ce n'est pas exclusivement à ce genre de femmes 
que nous songeons en pensant à l'influence féminine qui se 
fit sentir aux Antilles. Nous voulons parler de femmes fran- 
caises d'une certaine distinction, qui, par leur courage, se 
firent une célébrité locale, ou, par leur esprit d'intrigue, ame- 
nérent de grands troubles dans lu société de ces colonies. 
Citons notamment, pour Saint-Christophe, Me de Lagrange, 
femme du gouverneur particulier de cette île, qui(nous le 
verrons) se compromit gravement — elle et son mari — par 
une luite impolitique contre M. de Poincy (1839) ; et pour la 
Guadeloupe, la fameuse de Lafayoile, envoyée de France, 
par la Compagnie, avec douze filles de l'hôpital Saint-Joseph 
de Paris, qu'on l'avait chargée de marier (1643). Elle rempiit 
si mission eu pêchant dans un filet d'intrigues, pour ses 
douze pensionnaires, douze maris qui servirent d'instruments 
à ses étranges projels de domination. Aussi bien l'une que 
l'autre, ces dames passèrent aux dites iles comme des fléaux. 
L'administration fut obligée do les renvoyer en France pour 
se débarrasser de leur action funeste. | 

Lu Martinique eut aussi son héroïne. Mais le rôle qu'elle 
y Joua tourna parfaitement à l'avantage de la colonie. La 
destinée de cette femme bien douée peul être comparée — 
si parva licet componere magnis — à celle de Me° de Muin- 
lenon (qu'elle connut d'ailleurs enfant à la Martinique). 
Comme celle-ci, unie d’abord à un époux qui ne fut pas(d'après 
les documents) un vrai mari, elle atteignit, par un second 
mariuge, à une situation relativement élevée, avec celle dif- 
férence que l'intéressante personne à laquelle nous faisons 
allusion n’était pas veuve: cu qui jeta (justement, paraît-il) 
un cértain ridicule sur le premier coujoint, ainsi que le lec- 
leur sera mis à mème de s'en rendre compte au moment 
vpportun. 

On peut se demander, en attendant, comment il se fit que 
du Parquet, si mal accueillant pour le pauvre Chirard, ne se 
motitra pas hostile au nouveau commis général de }a Com- 
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pugnie. La réponse est facile. M. de Suint-André n'était pus 
arrivé seul à la Martinique. Il venait de se marier avant son 
départ, et sa jeune femme l'accompagnait. Marie Bonnard, 
parisienne de naissance, possédait avec sa jeunesse un en- 
semble de qualités auquel du Parquet ne fut pas insensible. 
Tel est le secret du bon accueil que reeut lout d'abord, à lu 
Martinique, le commis général de x Compagnie, bieu que 
fonctionnaire essentiellement civil. 

Un renseignement, ayaut sans doute un lien avec ce que 
nous venons d'indiquer, vient £e ranger ici dans l'ordre des 
dates. Peu après l'installation €: M. et Me de Saint-André à 
Saint-Pierre, du Parquet prit ses dispositions pour se rap- 
procher du berceau de la colonie. Il se fit construire, à deux 
lieues environ, une habilalion de plaisance dans la boucle 
{petite île) que forme à son embouchure la Rivière du Curbet. 
L'endroit où s'éleva cette nouvelle demeure se trouvait aussi 
bien à l'abri d’une invasion de sauvages que le Fort-Royal ; 
ue à quoi tenait beaucoup du Parquet, dans l’intérêl commun. 
Avait-il le pressentiment qu'un jour ces insulaires devien- 
draient redoutables pour la colonie ?... 

C'est dans le même Lemps que le Carbel, érigé en paroisse 
sous le vocable de Saint-Jacques (patron du gouverneur), fut 
nommé plaisamment parles colons:«le quartier de Monsieur. 

Mais ce n'élait là encore qu'un pied à terre, Du Parquet 
avait déjà résolu de se fixer définitivement à Saint-Pierre. 
Une fois iristallé au Carbet (sans abandonner tout à fait le 
Fort-Royal) ii ne tardu pos à jeter les fondements de lu belle 
habitation qui devint, avec lés années, une résidence somp- 
tueuse, vraiment digne du chef de la colonie. Siluée à moins 
d'une lieue du fort Saint-Pierre, sur le plateau d'un morne 
élevé, bâtie en pierres do faille, la muison magistrale, fondée 
par Jacques du Parquet, ful construile entre deux cours. Elle 
eut un corps-de-garde, une chapelle, des communset, en 
avant -- défendus par des canons - - deux pavillons où la 
garde ful montée conslamment, comme aux abords d'un 
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chäleaun féodal; le tout bien distribué sur un assez grand 
cspace culouré d'un bon mur. 

Cepeudaut, quand elle fut terminée, cetle demeure sci- 
gaeuriuc, Cuvironnée de bouquels de verdure, n'eul rien 
de rébarbatif, st lon peul dire, Son aspecl avenant, comme 
le nalurel de celui qui lhabila, atlirait beaucoup plus qu'il 
mimposail. Par un concours volontaire empressé, tons les 
arlisans de à colonie prêlérent la main à lembellissemer:t 
de ltmaison conunune, en quelque sorte, et si du Parquet 
v de grandes dépenses, elles Tui furent largement rem- 
boursées par 1e plaisir qu'il éprouva à la voir s'élever et, 
plus encore, à loccuper avec su famille. 

C'est dire que la Marlinique faisail de rapides progrès, Po- 
pulation, cullure, industrie, commerce, lout s'augmeutail à 
vue d'œil, el laisauce, aurorc d'une prospérilé qui brillerait, 
uu jour prochain, d'un éclat inespéré, commençait à laisser 
culrevoir ses premicres lucurs. I est vrai que, jusqu'à 
présent, le caruelère des colons ne s'adoucissait pas sensi- 
blement, N'était la grande affeclion vouée à « leur cher gou- 
verneur » — qui savait les prendre à la faveur d'une douce 
familiarilé — ces rudes lravailleurs eussent volontiers chausé 
de male, (el où change de vêtement, quand on le sent trop 
lourd ou trop léser. 

Eu général, ils s'inquiélaient pou de ce qui se passait en 
dehors de l'ile. Surent is, qu'eu mars 1612, Richelieu donna 
un dernier gage d'intérèl paternel à la Compagnie des iles 
d'Amérique en faisant approuver par le Hoi un contrat qui 
étendaif à lintinile champ d'action de ladite Compagniv ct 
les avantages à elle accordées par l'acte de 1635? Apprirent- 
is que le Cardinal étail mort à la An de 1642 el Louis NH, 
at commencement de l'année suivante ? Se demandèérent-ils 
quel coulre-coup pourrail avoir chez eux le changement de 
gouvernement survenu dans la mélropole? C'est douteux, 
au mous pour le gros de la population. Il falluit vivre el 
s'ontichir allait résister, autant que pussihle, aux exisenres 

COLLAKT (200) ÿ 


‘X) FRANCOIS DE COLLART 


léonines de la Compagnie, tendant à rendre presque nuls 
les bénéfices à eux proeurés par ue culture unique : celle 
du tabac. Lonstemps encore elle serait leur seule ressource. 
Déjà moins rémunérateur — la consommation en Europe ne 
répoudant plus à la production en Amérique — le petit me- 
naçait de s'avilir,. au point que de Poincy voulut en sus- 
peudre là cullure pendant dix-huit mois, atin d'éviler la 
chute des prix marchands. Mais la Martinique dut à la su- 
périorilé bien connue de son labac de pouvoir soutenir vic- 
lorieusement Ja concurrence. 

Un u’avail douce pas de temps à perdre, Aussi, venant du 
d''hors, tout ce quiaurait pu délouruer nos colons de leur 
travail élait indifférent au plus graud nombre; venant de 
Piuluriour, leutrave les exaspérait. Briser l'obstacle deve- 
nait alors pour eux l'objet d'un entrainement immodéré.….., 


NI 


Pour faire comorendre d'où partirent les froubles qui dé- 
solèrent à la fois la Martinique, la Guadeloupe el Saint: 
Christophe, à l'époque où vous sommes, nous devons revenir 
ut pet en urrivre, 

Comme il a élé dit, le capitaine du Halde, successeur de 
d'H-uaumbue, ne pouvant conserver sor emploi pour raison 
de santé, avail de nan:ié imstamment son rappel en Fraucr, 
Au moment où la Compasnie lui cherchait partout un rem- 
plaçant, un sieur Fromenteau de Lagrange, instruit de celle 
recherche, sollicita la Heutenance des îles. 11 fut agréé elle 
président Fouquet lui assura par leltre que sa nominalion 
allait être présentée à la sigualure du Roi. 

Mais lorsque Lagrange eut appris que IR Compagnie ue 
fai-ail pas d'avaners et 6 leulé ée qui lui scrail indispensable 
pour subvenir aux trais de son Vovage el de sos instuilation, 
il sentil sa faiblesse; ses ressources [écaniaires nc lui per- 
mellaignt pas de salisfaire à Tant d'exigences, Lagrange 
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élail marié. & Sa lemme, bretonne de nation, douce d’uu 
bel esprit, mais fort allier ef remuant », lui conscilla de ne 
viser qu'à la place de gouverneur particulier et de céder celle 
de Gouverneur général à un personnage qui lui procurerait 
la sonnne dont il avait besoin pour aller s'établir à Saint- 
Garistophe. L'avenir ferait Le reste, Celle idée eût 66 irrépro- 
chable sile seutiment de résigaalion qui la faisait natire avait 
élé siavéere, ue Pélait pas. De à vinrent lous les nallieurs. 
Lagrange accepla cette combinaison, Un parent de satemne, 
uu sieur de Quérolan,! un Brelon, qui devail être associé à 
ses projets, se chargea de faire les démarches nécessaires 
pour découvrir un Gouverneur général complaisant. 

Le lecteur suit déjà que ce personnage est M, de Poincy. 
Ge chef d'escudre, homme de naissance illustre* a l'une des 


‘après les doenments coloniaux ; mais çc+ hom doit s'écrire Kerroland. 


2 Pa famille de M, de Poines état passée À Suinef'hrietophe avec lui, et, 
après Lai. à la Martinique. est nécessaire que nous 8n donuions ici le 
détail, Joux de Lonusilliers, de la seignenvie du môme: nom A deux lieues de 
-Montreuti suveMer, fils de Gilles de Longvillivrs {ce nom s'est alttré en 
Lonvilliers} seleneur d'Armenoncourt, fonda la seivneurie de Poiney (en 
Brie, prés Meaux.) Son As Jean I capitaine de la compagnie Praslin, épotisa 
le 14 novembrs 15683, Sophie de Choiscud, lle du chevalier de Chaiseut sets 
gent de Montesuil, et de Marenerite de Lescoux. De és mariage, trois en 
fants : EL Chaniotte de Lonsvilliors, née vers 1379, mariée À Aneteon-lri, le 
Lori 0, avec Mossire Flarimand' des Vorsess de Sannois (un des accen. 
dänts de l'impésatrice doséphinei, dont Le AS vint 4 Maintethristophe a + 
M. de Poiney sl Christophe de Lonsvillicrs de Poines, né en 15:6, mouiè n 
Poux avec Marie-Catherine de Soigny — mort à Poines, vers 16in (après 42 
ans de services nnihitüres) laissant cinq enfants + 1e Philippe de Lougvillers 
de Poiner, gouveravur particulier de Suint-Ghristphe, marit dans lle: vec 
AnpesMlarie de Rossignol, Alle du capitaine Claude de Kossisnol lun des 
plus vebes habitants; 2e Robert de Longvilliars de Poines, souverneur de 
l'ile Saint-Martin, marié À Saint-Curistophe, le ?1 août ft, avec née 
Giraud, fille de Matane Giraud, premier éapitacne de Saint-Christophe (des 
grand du Poyet, d'Orzon, de Crezol, écuvors (de 1087), originaires de Nantes ; 
no Ne Pongvilliers Sicur de Tréval, sans alliance 5 44 Louise, imoriée À 
M Roi Courpon de Fa Veroade, originaire de Sens, écuver, capiliuine À Sainte 
Cavistophie set 56 Henri de Longvilliors, sieur de Bénévent, marié on 16r%, À 
Saint-Clbistophe, avec Catherine de Cournan. 

DE. Pinlippe de Longvilliers, chevalier svisneur de Poines, dernier enfant 
du neige de Lonsvillicrs-Choiscut, né en 55%, chef d'escadre, commans 
deur de l'ordre de Matte, Heutenant général des Îles Antilles, mort à Saint 
Christophe, le tt avril 186, eane alliance. 
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bonnes têtes de l'Europe », mais de caractère ombrogeux, 
venait d'avoir un démêlé avec un supérieur en grade, très 
bien en cour, hautement prisé de Richelieu, qui lui devait de 
signalés services dans la marine, au siège de la Rocholle et 
en diverses occasions glorieuses. Nous avons nommé le car- 
dinal Henri d'Escoubleau -de Sourdis, à la fois vice-tmiral 
ct archevêque de Bordeaux — exemple unique d’un prétal 
conduisant iles choses de la guerre maritime avec le génie 
el l'assurance de l'officier général consommé dans le métier. 
De Poincy avait été mal inspiré de se faire un ennemi d'un 
homime aussi considérable, et, bieu que le chef d'escadre fn 
soutenu par le puissant ordre de Malte, dont 1 était un des 
chevaliers les plus renommés, il venait d'être mis en dispo- 
nibililé par retrait d'emploi. suivant les termes nsités de nos 
joure. | 

De Quérolan, informé de cette disgrâce, en prévint de La- 
grange el celui-ci alla proposer à de Poiney Farringement 
dont nous avons parlé Le Commandeur, « qui avoit Fesprit 
pénétrant», jugea que, dans ectle nouvelle situalion, il trou- 
verait pour lui el sa nombreuse famille, des avantages suffi. 
sants pour compenser ce Qu'il venait de perdre. Bref, de 
Poiney, nommé Gouverneur général, fitavancer à son gou- 
verneur parlculier la somme de quatre mille cinq eents 
livres, à la condition que celui-ci parlirail duns un court 
délai, afin de préparer une maison pour le recevoir, Son dé- 
part ne devait d'ailleurs s'effeeluer qu'une année environ 
après celui de Lagrange. 

Les deux vovaucs se firent sans ditlicullés, le premier, 
d'avril à juin 1638, le second, comme on l'a vu, en janvier et 
février 1639, ° 

Mais quand de Poiney parvint à Suinl-Chrislophe avec lout 
un monde d'officiers, de soldats, de parents et de serviteurs, 
trouva son lieutenant surpris, ne l'attendant pas. Lasrange 
m'avait arrété ef arrangé d'habitation que pour Joï-méêime, fl 
éiuit biet logé daus une demeuro confortable, avec sa funime, 
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son fils, tn nombreux domestique el le sieur de Quérolan 
qui lui servail d'aide de camp. 

De qu'ile aberration avail êté frappée Me de Lagrange 
qui faisait de son mari ce qu'elle voulail et disposuit de Lont 
dans la colonie en maitresse absolue”? C'était inconcevable. 
Un comprend là colère de M de Poines, fort peu endurant de 
sa nature, Un orage de reproches el de menaces éclala publi- 
quement sur la tête de Lagrange. Ce ful en vain, qu'affolé, il 
Oil son habitation eUloul ee qu'il avaits te Commandeur 
eu POlUsU avec mépris ». Enfin de Poines demanda où d'Es- 
nambue résidail quand il gouvernait Saint-Christophe. On 
ni répondil que c'était à la Capesterre, à l'autre bout de l'ile, 
et que le sieur de Lespérance, intendant de MAL de Vau- 
droques el du Parquet frères, avait commission de veudre 
ies habitations de leur oncle. De Poiney en fit l'acquisition 
sur l'heure el partit s'installer à ln Capesterre. Ce ne pourrail 
être que provisoire; car la demeure du premier commandant 
de la colonie élait d'une simplicité primitive. 

Cependant les capucius de la Buasse-Tlerre, rès aiinés des 
Francais dans lle, étaient parvenus à réconcilier le gou- 
verneur particulier avee M. de Poinev. Mais le malencontreux 
projet que poursuivail Me de Lagrange, — jequel eonsisluil 
à dégoûter de Saint-Christophe le Gouverneur généras pour 
l'en faire partir, el les sourdes menées qu'elle v cmplovait, 
avec son parent de Quérolan — éloignaient toute ebanre cie 
voir durer celle réconciliation... 

Un temps, on parut se calmerson se vils on se fréqueuta. 
De Poney avait pris un pied à terre chez Lagrange. Hattatt 
de la Capestorre à la Basse Torre, el rice ecrrsa, surveillant, 
écoutant ee qui se faisail et se disait... H semblait avoir 
oublié ce quis'éluil passé avant son arrivée, bien que cer- 
ins propos, à lui rapportés, loussentv\ivement blessé, G: lui- 
ci, par exemple: de Pavranue, vovant aborder un navue 
anenhant de Franco des orphelines destinées à être mariées, 
avait dit: « C'est le sérail de M, de Poines. » Une aluire de 
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prise de nègres dont le tiers seulement, contre toute règle, 
aval élé réservé au Gouvernour général, eût été plus grave 
si Lagrange, seulant sa faute, n'était venu offrir réparalion, 
offre que de Poincy repoussa d'ailleurs avec dédain, 1 s'était 
résolu à palienter. 

Malheureusement pour le respect dû au principe d'auto- 
rilé, si le feu prit aux tôles chaudes de Ja colouie, l’élincelle 
leur fut jetée par le Gouverneur général. Ti passion ne rai- 
sonne pas Un riche hubilant, nommé Bellelte, avait sa fille, 
en France. 1 la ft venir à Saint-Christophe, Elle était d'une 
grande beuulé. De Poincy s'on éprit à tel point qu'il trouva 
un prétexte pour la faire sortir de la maison de sou père el la 
placer chez M de Lagrange. A parlir de ce moment les 
visiles du Gouverucur général se mullipliéreut dans l'habi- 
tation du gouverneur particulier. La colonie s'en amusa, puis 
— soutflée par Me de Lagrange — s'indigna, sans cependant 
que la vertu de Me Belette eùl été compromise. 8a réputa- 
lion seule avait souffert; ét surtout par la faute de M"° de 
Lagrange, dout les indiscrétions et les blâmes, habilement 
calculés, attéignaient l'honneur de cette fille aussi bien que 
la conduile de M. de Poinevy. 

2elui-ci, cutré de tant de pertidie, ne mit plus de bornes à 
sun ressentinent, 'commenca pur reléguer de Lagrange el 
sa femme à lu Capresterre et vint s'étublir définitivement à la 
Basse-Terre. «TE fit constituer la lemme prisonnicre entre 
les mains de sen mary, luy donnaut son logis pour prison. » 
Puis, ilchassa de Sainl-Chrislophe les amis, les créalures, 
les partisans — jusqu'à l'aumônier — de son rival, Lex 
anciens officiers furent cassés; il en nomma de nouveaux. 
La colonie entière ful bouleversée... 

On voit que si le Gommandeur avait affaire à forte partie, 
il savail se défendre. Il le fit trop durement par les révocu- 
tions et les expulsions. Muis il Jui fallait des places pour les 
ofliciurs de su suite venus de France, $es cinq neveux et su 
nièce Louise restaient à pourvoir et à marier... Son dévoue- 
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ment pour la famille de son frère Christophe et la fille de sa 
sœnr Charlotte était absolu... raisons qui l'excusent jusqu'à 
un certain point, 

D'un autre côté, se doulunt bien (el c'élail vrai) que lu 
lemme de son gouverneur particulier, qui avait bonne 
plume, écrivait contre lui au président Fouquet, il agissait 
de même contre elle et son mari: el, plus d'une fois, partit 
secrètement sur le même navire, la correspondance conte- 
nant cetle polémique androgyne, qui servil plus tord à dé 
brouiller les fils d'une intrigue jusqué-là sans exemple. 

Pour continuer la lutte contre son ennemi, M" de Lagrange 
tenta de l'atleindre par le ridicule, Elle compose ou fit com- 
poser eat copier par de Quérolan — qui le répandit —, un 
mauvais petil poème iutitulé : £a Nymphe Christophorine. 
De Poiney, parait.il, y était baïoué, sans âtre nommé. Mais 
“Ja Nymphe », que ce « libelle » faisait parler, était sans 
doute « la fille de Bellette, » L’'eltet produit dans loute l'ile 
par cel écril anonyme « plein d'inveclives et d'impostures », 
disait assez que la transparence devait être bien réelle. On 
le colportait même chez nos voisins, où Pimprudente Mr: de 
Lagrange avait été « sans congé » en remellre des exem- 
plaires « à la générale des Anglois », qu'elle connaissait. 

De Poincy, exaspéré, ayan reconnu l'écrilure du « libelle 
diffamatoire » pour ôtre celle de Quérolan, le fl poursuivre 
judiciairement. Celui-ci, prévenu à Lémps, trouva moyen de 
passer chez les Hollandais, à Saint-Rustache. Toutefois, il 
l'ut jugé, condamné à mort par coulumace el décapité en 
effigie. 

Puis ce fut le tour des époux Lagrango : de Poincy les fil 
juger et condamner (ociobre 1639; « commo criminels de 
lèze-majcsle, coupables d'intelligences avec les Anglais en 
vue de produire une sédilion dans la colonie. » Leur bien 
fut confisqué. [ls furent emprisounés à la Basseo-Tvurre el 
restèrent onze mois sous les verrous, avec lour flls âgé de 
huil ans. Après quoi, mis en liberté, on leur insinua de faire 
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appel au Conseil de l'île... Leur procès lut renvoyé ç<au Roy 
el à la Compagnie ».... Uu vaisseau élail en rade; ils allaient 
p.rtr pour France, lorsqu'une nouvelle accusation portés 
contre eux menaea de leur conter la vie. Deux de leurs domes- 
liques, so promeuant, furont trouvés à miauit près du ma- 
gusin à poudre De Poiucey implacuole les AE lorlurer (mais 
en vain) pour leur faire avouer qu'ils avaicut élé envoyés par 
leur, maîtres pour mettre le feu à ce magasin. Malgré l'ina- 
nité reconnue de cotte aceusalion, le Gommandeur ne eraignit 
pas d'écrire au Président Fouquet qu'il fui eût surf de l'aveu 
de ces deux hommes pourlaire trancher la tête à M. et M de 
Lagrange,.,, Le même vaisseau, qui éemporta la lettre du 
Gouverneur général, délivra enfin l'ex-gonverncur particu- 
her el su fonme de l'horrible silualion dans laquelle ils 
s'éluiuut engagés (septembre 16040), 
4 usqu'alors, les actes tyranniques dé M. de Poincy n'avaient 
amené la mort d'aucun Français. I n'en fut pas de mûme 
l'année suivante 

Dus Marels, ancien capituine de milices, il ost vrai, bien 
inconsidéré dans ses paroles, avail encouru la haine du 
Gouvurieur général au moment de l'affaire Bellelle. La 
justice n'ayant pu l'alteindre sur de vagues propos, on pro- 
fila d'une circonstance pour lui tendre un piège. Une fausse 
dépêche doul les termes lésaient l'autorité de M. de Poiney 
courail dans la coloniv. Une copie eu fut glissée chez des 
Marets el suisie devant Lémoms par celui qui l'y avait inlro- 
d'tile. Vaines protestalions de des Marels qui fut arrôté el 
emprisonné sur l'heure, On avait oublié que ce prétendu 
fauseaire ne savait pas écrire. N'importe! De Poincy voulut 
que 8 juge passât outre, el le malheureux fut condamné à 
mort comme criminel au premier chef,... Sa femme lui 
procura Îles moyens de s'échapper. Fureur de M. do Poiney 
qui fil trancher la lète à deux gardes du prisonnier, soup- 
contiés d'avoir favorisé son évasion. Deux autres gardes 
furent immédiatement chussés de Saint-Christophe. La co- 
lonie eut le spectacle de l'exécution du fugitif en effigie. 
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À quelque lumps de li, dus Murets, réclamé violemment 
aux Anglais choz lesquels il s'était réfugié, est livré par eux, 
jugé de nouveau et condamné à mort une seconde fois.... 
Malgré les supplications de sa femme, malgré les prières 
instantes des capucins de la Basse-Terre, jointes à celles du 
juge lui-même eltfrayé d’avoir coopéré à tant d'iniquités, 
malgré les larmes de tout le monde enfin, de Poincy reste 
inexorable; le pauvre capitaine est décapité sans pitié. 
(7 septembre 1641). 


Les blessures légdres faites à l'orgueil du Commandeur 


_— à cuuse d'une innocente jeune fille — _étaiont bien cruel- 
lement vengées ! 


Le P. Duterire rend com ple du procès sans rien dissi- 
muler des causes qui avaient amené ce terrible dénouement. . 
« M. de Poincy, couclut-il, perdit beaucoup de s8 modération 
dans celle rencontre. Il se laissa aller à dés emportements 
de cholère et de fureur qui ont terny la gloire des belles 
actions qui l'avoicnt rendu considérable, » 


11 n'entre pas dans notre sujet de suivre pas à pas les faits 
et gestes de M. de Poiucy. Ce qui précède prépare le lecteur 
suffisamment, ce semble, à voir cet homme sans frein, sans 
scrupules, jouer à Saint-Christophe au Condé pendant la 
Froude, Houül, son contemporain, également très actif et 
très habile — mais d'une hubileté malfaisante — gouverna 
la Guadeloupe tout aussi despoliquement et néanmoins, par 
lu force des choses, les diles colonies s’augmentèrent, sous 
le commandement de ces deux impitoyebles administrateurs, 


non moins que la Martinique entire les mains palernelles de 
uotre brave du Parquet, 


Le « chor gouvetneur » va devenir, pour un temps, la vic- 
time de su loyauté aux prises avec des événements qui 
trahiront ses prévisions et son courage ; aux prises aussi 
avec dés menées que lHouël et de Poincy pratiquaient mieux 
que personne, pour réussir dans leurs coupables desseins. 
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le retour en France de M. et Mu de Lagrange, la relation 
de ce qu'ils avaient soulferl à Sainlt-Christophe, les plaintes 
venues de celle île contre M. de Poinev, restèrent provisoi- 
rement sans effet, La Compagnie ne put se rendre compte 
que longlemps après de là manière dont son Gouverneur 
général usail de l'autorité, 

Les événements politiques de fa {in du règne de Louis XIE, 
hätés par le génie de Richelieu, sentant approcher le terme 
de son existence, ubsorbaient Lellement l'attention du monde 
officiel duns la Métropole que l'on ne s'occupuit guère de cu 
. qui se passait aux îles d'Amérique. Toute affaire coloniule 
semblant offrir matière à réflexion, à discussion, était réséer- 
vée pour une époque moins troublé. On se contentait de 
satisfaire aux exigences du service courant. Leresleuttendait, 

ll en fut de même après la mort de Richelieu et celle de 
Louis XIII, dont les suites, comme on sail, agitérent — à 
cinq mois d'intervalle — différemment, mais beaucoup les 
esprits. Puis, l'enivrement cuusé à Paris par les victoires de 
Rocrai, de Thionville, de Sierk, de Curthagène, quicouvrirent 
de lauriers le berceau de Louis XIV (mai-seplembre 1643), 
détourna le Conseil des îles de loute autro préoccupation, 
jusqu'aux premiers jours de 1644. 

Celle fièvre de succès culmée, le bureau de la Compaguie 
reprit l'examen des affaires sommeillant depuis quatre années 
environ, La conduite de M. de Poincy ful alors connue, 
étudiée et jugée. On fut surpris du nombre el de la gravilé 
des plaintes parvenues contre lui. Plusièurs émanaient de 
personnes on qui l'on devait avoir conflance. Le Commandeur 
y était fort malmené. Uu intendant général, que la Compagnie 
avait établi à Saint-Christophe pour veiller à ses intérêts sur 
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toutes les les, ne pouvait s'empêcher, bien que lo faisant en 
termes (rôs mesurés, de laisser entrevoir, dans ses rapports, 
la malignité, l'avidilé de M. de Poincy. 

Ou sut notamment qu'au lieu de notifier sans relard à qui 
de droit el de publier l'avis du renouvellement de ses pou- 
vairs, accordé eu qui 1641, à partir du {“ janvier 1642, M. de 
Poincy avait gardé le secret de la dépêche, afin d'intriguer 
sos ennemis, de leur faire commettre des imprudences en 
leur donnant à ponser qu'il n'était pas maintenu dans sa 
charye, et pour trouver l'occasion de sévir cruellement ; Co 
qui ne manqua pas d'arriver. 

Où sut d'autre part que M. de Poincey fuisait acheter at re- 
vendre, par un intermédiuire à sa dévotion, la carguison des 
. navires arrivés en rade do Saint-Christophe. Les habitauts 
_paysient ainsiles marchandises beaucoup plus cher qu'en 
les prenant directement aux capitaines. D'irouiques re- 
proches adressés de temps à autre, en public, à son com- 
plice, étaient les seules cansolations que M. de Poincy offrait 
aux pauvres colons, murmurant d'êtro pressurés aussi dure- 
ment. | 

On apprit cela et bien d'autres choses encore : . les révoca- 
tions, les proscriptions, les exécutions sommaires... La Reine 
régente, éclairée sur les faits principaux dont M. de Poincy 
s'était rendu coupable, décida (février 1644) que lo Comman- 
deur ne serait pas continué dans son gouvernement. 

Anne d'Autriche elle-mème lui désigna un successeur, Feu 
son vieil écuyerordinaire, de Patrocles, qui, mêlé dans quelque 
persécution pour ses intérôls, avait été éloigné de la cour 
pur Richelieu, puis exilé en Bourgogne où il était mort, avait 
laissé deux fils. L'alné venait d'étre pourvu de la charge si 
: longtemps exercée pur son pôre. Ce fut le plus jeune que la 
régente voulut mettre à la place de M. de Poincy. Le protégé 
._delu Reine, appelé Noël de Patrocles do Thoisy, était ins- 
truil; il avait honorablement servi dans la marine; il était 
conseiller d'Ktat; il élait marié. Sa correspondance prouve 
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un bon jugement, un esprit modéré, On pouvait qualifier de 
très convenable à lous égards le choix de. sa personne pour 
le gouvernement général des Antilles francaises. | 

Foules les mesures furent prises pour lui assurer la pos- 
session de ce huut emploi. Les précautions même furent 
excessives, Déjà Ja Compagnie se défait de M. de Poincy. 
Elle craignait que ce potentat au petit pied ne voulût pas se 
résigner à quiller lu siluation formidable qu'il s'était créée à 
Saint-Christophe, avec su nombreuse famille, si grosse for- 
lune, ses hurdis parlisans.,, [Les raisons de iui en vouloir 
éluiant uettemont définies. Cependant la Compagnie ne pou- 
vail lui refuser un réel mérite. Poules ses grandes dépenses 
n'avaient pas élé improductives'. Avec l'argent gagné dans 
son trafic des cargaisons ct lus revenus considérables de sa 
ommanderie, M. de Poiney avait l'ail élever à la Basse 
Terre un château-fort luxueux, bien défendu; autour de ce 
monument — sa résidence -- il avait fondé une petite ville 
dontlu construction s'avançuit. A la Capestlerre, il s'était fait 
bâlir une maison de plaisance où logeaient ses neveux, de 
Lonvilliers el de Tréval. Des fortifications, des postes mili- 
laires, des hôpitaux, des magasins, étaient sortis du sol 
comme pur enchantement, A ces immenses travaux, son 
œuvre personnelle, avaient présidé une intelligence rermar- 
quable, une énergie peu commune, J4 rupidilé de l'exécu- 
Lion, vraiment surprenante, Juissuit à Saint-Christophe une 
impression profonde. semblait que M. de Poincy voulait, 
en éblouissant Fa colonie, se faire pardonner de l'avoir 
opprimée, 

C'est au spectacle de tunt d'avantages, réunis par le Com- 
mandeur surtout «fin de s'assurer un magnifique lieu de 
rolraite pour lui et su famille, que la Compagnie éprouvait 
une vive appréhension... 

M. de Poincy ne bornait pas ses prétentions à vouloir se 


111 prétendit avoir dépensé à Kaint-Christophe 150,000 livres d'argent en 
bâtiments, somme considérable pour l'époque. 
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maintenir indéfinimentäSaint-Christophe, LH laissaitenteudre, 
dans une de ses lottres, que Richelieu Ini avait fait espérer 
le gouvernement « sur toute l'Amérique », ot d'une parole 
encourageante, probablement très vague, du Cardinal, il avait 
forgé le projet de s'attribuer aux Antilles une sorte de vice- 
royauté, aussi petit dépendante que possible. opposition de 
Houël, rôvant pour lui-même à la Guadeloupe quelque chaso 
de semblable, et l'énergie déployée par. Jacques du Parquet 
— aimant à sv croire le maître absolu à la Martinique, tant 
que la Compagnie lo maintiendrait au gouvernement de ln 
colonie — ôlèrent toute chance de réussite aux visées de 
M. de Poincy. Toutefois, ses agissements suffirent à prouver 
qu'il avait cru possible la réalisation de sou projet. 

Dès les premiers jours d'avril 16%4, le Commandeur était 
informé secrètement de la décision prise à son égard par la 
Reine régente. Il avait à Paris, pour le renseigner, le sieur 
Aubert (récemment gouverneur de la Guadeloupe), qui lni 
était très dévoué, et son neveu Lonvilliers, envoyé en France 
pour solliciter l'emploi de gouverneur particulier, laissé va- 
cant par dé Lagrange, Pour adoucir l'effet de la dét'sion 
relative à son oncle, on avait eu la faiblesse d'acco:der cetlo 
nomination. Elle fut signée le ‘+ juin 1644, Mais Lonvillicrs 
ne quitta Paris qu'à la fin de février 1045. 

Or de Poincy se disposait à parer le coup dont on le me- 
nacait. avait écrit en substance à la Compagnie : Dans le 
as où l'on voudrait donner ma place à un autre, je suis prêt 
à la céder ; mais je demaudo à séjourner dans l'ile, à la Ca- 
pesterrée, chez mon uoveu, comme simple particulier, jus- 
qu'au moment où j'aurai pu liquider ma situation financibre, 
I 'signait celle déclaration, d'apparence débonnaire, le jour 
même (7 avril1644) où de Patrocles, craignant de s'aventurer, 
écrivait à In Compagnie : La condilion formelle de man ac- 
céeptalion définitive est l'abandon volontaire de la place par 
M. de Poincy. 


Oua vu plus tard, dans cette coïncidence purement fors 
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luile, « une fatalité. » Il est de fail, qu'à la lecture de la lettre 
de M. de Poincy, son futur successeur ne fit plus d'objection. 
Six mois après seulement, on reconnutledanger de permetire 
au Commandeur de rester à Saint-Chrislophe comme simple 
particulier. Mais on eut le tort, ce semble, de ne pas réfléchir 
qu'en refusant d'accéder à son désir, on lui donnait jusqu'à 
un cerlain point le droit de répondre : alors je ne cède plus 
. ma place. H y a lieu de croire que l'on s'abusa sur les incon- 

vénients probables d'une telle situation, el, s'il en fut ainsi, 
on commit une faute, . 

Quoi qu'il en soit, la Compagnie — lorsque son attention 
fut altirée sur celte difficulié — ne se montra guère habile. 
Au lieu de louvoyer, elle ablint de la Reine une leitre de ca- 
chel (signée du jeune Roi âgé de sept ans) enjoignant à de 
Poincy de quitter Saint-Christophe aussitôt qu'il l'aurait 
recue (25 février 1645), et Lonvilliers, déjà parti pour la Ro- 
chelle afin de s'embarquer, fut chargé, par une autre lettre 
du Roi (40 mars), de remettre à son oncle cel ordre impératif. 

Patrocles l'avait accompagné d'un mol courtois assurant 
Poincy de son dévouement aux intérêls qu'il laisserait à 
Saint-Christophe. C'élait trop de bonté! Le destinataire dut 
prêter aux termes insinuants de ce billel un sens ironique 
qu'ils ne comportaient pus. 

ne imprudence plus grave venait d'être commise au 
siège de la Compagnie. Un jour que le sicur Aubert défendait 
Poineyÿ chez lé président Fouquet et cherchait à le justifier 
des accusalions portées contre lui, un des membres du bureau 
« S’eMporla jusques à luy dire (à Aubert) qu'ils luy feroient 
couper ln teste (à Poincy) s'ils lé tenoient en France. » 

Aubert partit pour Suint-Christophe (un peu avant Lon- 
villiers) avec cette parole à rapporter au Commandeur. il 
est facile de compreudre l'effet qu'elle ini produisit... Ses 
amis, et toute sa parenté, n'eurent pus de peine à le convaincre 
que sa lête était en jeu, s'il quittait Saint-Christophe. A 
partir de ce moment sa résolntion fut arrêtée. Qu'avait-il à 
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craindre? Les. ordres du Roi? Ilen faisait pou de cas. En 
lorce armée? I était brave, Ses voisins? La révolution d'An- 
gleterre était dans son plein ; le général anglais avait plutôt à 
gagner En le soutenant... Poul-âtre aurait-il bientôt à lui 
demander le mâma service, | 

La Compagnio, secrèlement prévenue, par son intendant 
général, de ce dangereux état d'esprit, fit de son mieux 
pour consolider la position de M. de Palrocles de Thoisy, 
que, malgré le ferme appui de la Reine, elle voyait 
chancelante, Ce fut un luxe d'actes et de lettres de cachet 
patiemment espacés; dont on n'avait pas encore vu d'exemple. 
La liste en est instructive. Et d'abord, en 1044, le ? décembre, 
proposition de nomination adressée au Roi par le marquis de 
Brézé, surintendant général de fa navigalion et du commerce, 
qui avait succédé dans celle charge à Richelieu, son oncle. 
Puis, on 1645, 20 février, commission de lieutenant général 
aux Îles, parle Roi, « de l’advis de la Reine régente, nostre 
très honorée dame et mère »s; 5 février, commission de 
sénéchal; {% août, déclaration du Roi pour l'établissement 
d'une justice souveraine aux les; 29 août, commission de 
lieutenant du Grand-Prévôt, pour le sieur de Boisfaye — avec 
uu exempl et trois archers —parle marquis de Souches, Grand- 
Prévôt de France; 1" seplembre, commandemeont un gou- 
verueur parlieulier de faire recevoir de Patraeles à Saint- 
Christophe: pouvoir à ‘celui-ci de révoquer Honvilliers, en 
cas de désobéissance; 9 septembre, commission dudit mar- 
quis de Brézé « pour le faictde la marine à Saint-CGhristophe. » 
2onmme on lo voit, rion n'allait manquer au nouveau Gou- 
veruour général pour se défendre sur lo papier. L'arsenal de 
ses pouvoirs était complet... Et tout cela renforcé de six 
leltros de cachet adressées : deux à de Poiney, trois à Lon- 
villiers, une aux officiers de milice do Saint-Christophe, 
une au capilaine de vaisseau Bontemps, commandant le 
navire du Roi L'Homme d'or, qui devait conduire Patrocles 
aux Antilles, avec sa fername et toute sa suite. | 
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Enfin, d'avance, lu Compagnie avait fail donner acte, à ln 

Guadeloupe et à la Martinique, par un procurateur délégué à 
cel elfet, de la prise de possession du Gouvernement général 
par le titulaire actuel, Sa commission fut lue publiquement 
et enregistrée, en juin dans la première de ces colonies, en 
août, dans la seconde. Le but de cette double mesure — dont 
M. de Poincy serait évidemment instruit — était de lui mon- 
trer qu'en résistant à Saint-Christophe il serait isolé dans 
sa révolte. 
_ On a peine à songer, en parcourant la collection de ces actes 
ét lettres de cachet ou autres, rédigés avec tant de soin, que le 
résultat de ce grand travail devait être tout à fait illusoire. 
A la veille de quitter Paris, après avoir pris congé du Roi 
et de la régente, « qui luy recommanda surtout d'espargner 
le song et de se comporter avec douceur, M. Patrocles de 
Thoisy avoit été saluër la Reine d'Angleterre qui luy donna 
des leîtres pour le général anglois de Saint-Christophe!, » 

Les situations respectives de MM. de Poincey et Patrocles 
ainsi établies, nous pouvons maintenant presser la marche 
du récit, que trop de détails nécessaires ont ralentie plus 
que nous ne l’aurions souhaité, 


AIT, 


L'Honme d'or partit du Havre le {3 septembre 160. 1 Mail 
le 46 novembre à ln Martinique, le 19 à la Guadeloupe. Le 
nouveau Gouverneur général fut parfaitement reçu dans ces 
deux colonies, On savail déjà que « M. de Poincy avaoil levé 
le masque de là rébellion. » On allait en avoir la prenve, 


U On sait que Henriette de France, fille de Henri IV, tante de Louis XIV, 
, épouse de l'infortuné Charles Ier, était venue, au milieu de In révolution 
britannique, se réfugier à Pavis en 1844. La pauvre reine, ruinée par l'ahe 
solu dévouement qu'elle mit h soutenir on mari de tout ce qu'elle ponsé- 
duit, ne put trouver en France, auprès da la régente, fort embarrassée elle. 
même, qu'une fuible assistance. 
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Le capitaine Boniemps remit à la voile le ?2, L'ancre fut 
jelée le 35 devant la Basse-Torre de Saint-Christophe, puis à 
la Grande-Rade chez les Anglais, puis à la Pointo-de-Sable, 
Parlout, consigne fidèlement suivie : Refus de recevoir aussi 
Lien Palrocles que les dépèches présentées en son nom. 
Les sommalions, répétées à chaque point de relâche par le 
représentant du Grand-Prévôt de France, ne produisiront 
aucun elfot, Le 28, L'Homme d'or était de retour à la Guade- 
loupe, | 

Getle colonie étant Ia moins éloignée de Saint-Christophe, 
M. de Thoisy devait y séjourner aussi longtemps qu'il aurait 
besoin pour se faire reconnuilre au siège de son gouverne- 
ment. Il logea dans l'ancien établissement d'Aubert, à l'en- 
droit môêmé où s'éleva la ville de Æasse- Terre, chef-lieu de ta 
colonie. . | 

Six semaines s'écoulèrent ainsi, de Patrocles s'installant, 
Houël souffrant de la fièvre.,, Porsonns n'avait aucune idée 
de ce que l’on pourrait faire; lorsque, le 16 janvier 1046, on 
Vit arriver une barque portant du Parquet « avec ses trois 
cousins ét quelques-uns des plus braves de son isle, » Voici 
ce qui les amenait, 

Depuis quelque temps déjà, de Poincy, voulant compenser 
l'effet d'une « brouillerie » aveu Houël par une manifestation 
d'amilié envers le gouverneur de la Martinique, avait attiré 
à Saint-Christophe les deux Le Comte et de Saint-Aubin («les 
trois cousins 4) el les avait atlachés à son étal:major en qua- 
lité de capitaines, Après linutile voyage de L'Homme d'or à 
Saint-Christophe, plusieurs officiors, parmi lesquels « les 
trois cousins », avaient criliqué vertement entre eux la con- 
duile de M. de Poiney. Le Commandour, ayant appris le fait, 
udressa de violents reproches aux ofliciers, et les trois mar- 
tiniquais, particulièrement en butle aux éclats de sa colère, 
s’entendirent traitor de «+ beaux gentilshommes de neigo ». 
Cette insulle à leur courage et à leur condition exaspéra 
MM. Le Comte et M. de Saint-Aubin. Ils jurèrent de se ven- 
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ger, de soutenir la cause de Patrocles, de chasser Poincy de 
son gouvernement, ét, quittant brusquement Saint-Chris- 
tophe, ils s'en vinrent à la Martinique, afin d'avisor aux 
moyens de meltre à exécution leur entreprise... Du Parquet, 
indigné en apprenant l'injure dont ils avaient été l'objet, 
épousa leur querelle. Sesofficiers s'animèrent à son exemple, 
Quelques-uns voulurent partager l'aventure. Par leur inter. 
médiaire, on se créa vile des intelligences à Suaint-Chris- 
tophe, et surtout à la Capesterre où les esprils étaient plus 
excilés contre de Poincy. Cela fait, Jacques partil pour la 
Guadeloupe avec ses compagnons. | 

Son projet parut d’abord téméraire au Conseil, réuni pour 
en recevoir communication, 

« Néantmoins, comme M. du Parquet avoil la réputation 
de vaillant et de brave, s'estant signalé par mille belles ac- 
lions et qu'il estoit généralement tm de tous les habitans, 
on résolut desuivre son dessein. | 

s'agissait, en premier lieu, de saisir nuitammeount, à là 
Cupesterre, Lonvilliers et Tréval, neveux de Poiney, et de les 
faire déposer comme otages sur le vaisseau du Rai qui mû- 
nerait l'expédition. On verrait ensuite à quoi se résoudre. 
Jacques se flait à sa bonne étoile. M. de Thoisy accepta sans 
hésiler La propasilion du gouverneur de la Martinique. On 
était au 17 janvier ; on partil le lendomain. 

Le 18 au soir, le eapilaine Boutemps aborde à Nièves, pelile 
lle anglaise à une lieue à peine de Saint-Christophe, À la 
tombée du jour, du Parquet se fait passer en chaloupe à la 
Pointe-de-Sable, Il y descend vers dix heures avec ses trois 
cousins etse rend âu poste, où la troupe de garde, qui l'al- 
tendaït, l'acclame. Il y fait lire la commission du nouveau 
(iouverneur général et celle que ce dernier lui avait remise 
pour l'autoriser à agir en son nom à Saint-Christophe. Après 
quoi, prenant quelques hommes dévoués, Jacques et sos come 
pagnons se glissent jusqu'à la demeure peu éloignée des 
neveux de M. de Puincy. On brise les portes... Lonvilliers 
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et Tréval, surpris au lit, sont unlevés dans leurs couvertures 
et transportés à dns de nègres (leurs propres nègres) jusqu'à 
la chaloupe, Ils sont conduils au vaisseau par les deux Le 
Comte, et du Parquet revient au corps de garde, accompagné 
de Saint-Aubin, 

Pendant ce temps, trois cents hommes en armes, gagnés 
à Ja cause de Palroules, s'élaient groupés aux alentours. Vers 
minuit, du Parquel se met à leur tôte et murche avec oux le 
long du rivage pour aller surprendre de Poiney à la Basse- 
Terre, 

L'entreprise étail héroïque à force d'être hasardeuse, Mais 
la première partie du projet de notre Jacques s'était exécutée 
avec tant de bonheur que l’on ne doulait pas du succès de Ja 
seconde. On avait tort; une cruelle déconvenue attendait le 
brave gouverneur. 

De Poincy, informé, par sa police, du passage de L'Homme 
d'or eu vue de Suint-Chrislophe, s'était hâlé d'aller, avec ses 
meilleurs affidés, trouver le général anglais. Celui-ci, suivant 
une convention faite entre eux, lui avait fourni deux mille 
hommes et le Commandeur, muni de ce renfort, était parti 
pour la Pointe-de-Sable. 

La rencontre inopinée, dans les ténèbres, de la petite co- 
horte de du Purquel avec la grosse troupe anglaise fut 
terrible. Ce bref combat, dans une affreuse mêlée, coûla la 
vie à soixante Français. Le reste l'ut dispersé sans pouvoir se 
retrouver. 

Les conséquences de celte déroute furent des plus tristes 
pour du Parquet, Isolé, perdu dans les bois, ayant épuisé ses 
forces à chercher ses compagnons, se sachant traqué par les 
éclaireurs de son ennemi, il erra pendant {rois jours sans 
boire ni manger. Parvenu à se trainer de nuit jusqu'à l'éla- 
blissement des Capucins, il y fut réconforté el consolé. Mais 
déjà les abords du couvent étaiont surveillés. Te fugilif dut 
se relirer avant l'aube el, malgré son extrême répugnance, 
il lui fallut aller démander asile au général anglais qui le 
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connaissait. Celui-ci ne l'accueillit avec empressement que 
pour le livrer au Commandeur, et, le 23 janvier 1646, le gou- 
verneur de la Martinique entrait sous bonne garde dans la 
prison du château de Saint-Christophe. 

On espéra que M. de Poincy, dans l'intérêt de ses deux 
neveux qu'il affoctionnail, ne prolongerait pas la captivité de 
Jacques du Parquet. Cet espoir fut déeu. Le Commandeur 
jugea plus habile de refuser l'échange que M. de Thoisy lui 
fit proposer avec insistance #t le noble prisonnier demeura 
une année entière sous les verrous, comme son cousin de 
Saint-Aubin dont le malheur n'avait pas élé moindre. 


Que se passa-t-il à la Martinique pendant cette année 
funeste?,.. 


NIV 


On ne peut se former une idée, sans avoir parcouru les 
documents, de l'inextricable enchevêtrement de séditions, 
de trahisons et de crimes qui se succédérent aux Antilles, 
dans l'espace de douze mois, à partir du retour de M. de 
Thoisy à la Guadeloupe avec ses deux captifs. Dans cette 
confusion de faits, ne prendre que juste ce qu'il fant pour 
instruire le lecteur est une difficulté sans cesse renaissante.… 

ll entrait dans la politique du Commandeur de susciter 
des troubles à la Guadeloupe et à la Martinique, afin d'em- 
pêcher le nouveau Gouverneur général de se fixer dans l'une 
ou dans l'autre de ces deux tles. Houïl et de Poincy, tout en 
- se détesiant avec une certaine ardeur, s'entendaient sur ce 
point : évincer de Patrocles. Houël, qui craignait de Poiucy, 
s'était fait livrer ceux qu'il appelait « les prisonniers d'Etat, 
Lonvilliers et Tréval. Par ce moyen, il se croyait assuré de 
tenir ls Commandeur, afin que celui-ci ne troublât pas la 
Guadeloupe au delà de ce qui serait indispensable pour en 
faire sortir leur ennemi commun, 
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Bien que ces deux lauteurs d'intrigues, liés par une pensée 
quusi-criminelle, fussent persuadés que le nouveau Gouver- 
neur général n'était pas de force à lutter contre leurs perfi- 
dies, cependant il leur causait des inquiétudes. Son curactère 
présentait un mélange de qualilés opposées. L'homme sem- 
blait d'une aménité craintive. Mais quand les circonstances 
faisaient appel au courage de l'ancien officier de marine, on 
était surpris de voir le fonctionuaire dépouilier son air timide 
ct se transformer en vaillant soldat. Plus d'une fois, dans 
le cours de sa brève carrière coloniale, M. de Patrocles 
montra qu'il portait noblement un nom que les temps hé- 
roïques ont fait glorieux". 

En présence d’un tel caractère, Houël etde Poincyn ‘avaient 
pas lesprit {ranquille. Le capitaine Bontemps venait de partir 
pour la France avec la currespondunce du Gouverneur géné- 
rai, de l'intendant général, du lieutenant du Grand-Prévôt, etc. 
Qi juin 1646). Leurs rapports mentionnuient la révolle du 
Commandeur, les cruautés exercées par lui contre ceux qui 
s'étaient déclarés pour son rival, l'expulsion des Capucins 
établis depuis si longtemps à Saint-Christophe, etc., et, en 
dernier lieu, un fait plus grave encore : l'envoi par de Poincy, 
à la Guadeloupe ét à la Martinique, d’un manifeste des- 
tiné à fomenter la sédition dans ces deux colonies. Cet écrit 
trompeur accusait de Patrocles de n'être venu aux tles que 
pour augmenter les droits de la Compagnie et procéder à 
la perception de nouveaux impôts. Le mensonge était fla- 
. grant... 

Et si, connaissant là vérité, l'administration supérieure se 
décidait à lancer aux Antilles une escadre chargée de réduire 
à l’obéissance les ennemis de son représentant, devenus les 
ennemis du Roi, certes, de Patrocles, appuyé de forces suff- 


: { Un jour notamment, en rade de la Guadeloupe, Patrocles embarqué dans 
Un canot, avec six de ses gens, prit à l'abordags un navire hollandais dont 
le capitaine l'avait ineulté, « estant entré dedans, le sabre À la main, après 
_en avoir frappé et mis plusieurs par terre,» 


110 FRANÇOIS DE COLLART 


santos, avait assez d'énergie ot de connaissances stratégiques 
pour mettre à la raison tous ceux qui lui avaient manqué. Il 
fallait donc, pour enlever à cel intrus Îles moyens de nuire, 
le contraindre à déguerpir au plus vite; ce à quoi Houël el 
de Poincy travaillaient sans relâche. 

On voit clairement que leur projet consistait à déloger de 
Patrocles de la Guadeloupe, à le rejeter sur la Martinique, 
déjà troublée par l'absence de son gouverneur,et à combiner, 
avec les mauvaises têtes de cette colonie, un soulèvement 
populuire dans lequel ledit Patrocles serait enveloppé pour 
être livré à de Poiacvy. | 

Sous la pression du manifeste, deux partis s'étaient formés 
à la Martinique. L'un et l'autre ne voulaient plus paver de 
droits à la Compagnie. Ce qui les divisait, c'est que l'un 
restait altuché quand même à du Parquet et que l’autre ne 
consentait à le recevoir à son retour que nommé par le Roi et 
non par la Compagnie. La différence ne paraissait pas très 
sensible. Cependant l'animation était très grande entre les 
deux pertis el, par malheur, celui qui se montrait désordonné 
était le plus nombreux. Il avait à sa tête un parisien pré- 
tentieux nommé Beaufort, qui, pour s’attribuer de l'impor- 
tance, se laissait appeler /e général; L'autre parti — celui du 
gouverneur — élait sans chef déclaré. La gravité des circons- 
lances fera bientôt surgir de ses rangs un de ces hoinmes 
rudes, destinés en quelque sorte pour les dénouements ter- 
ribles qu’amènent fataiement les situations désespérées. Le 
nom de ce Normand (il était de Pont-févêque) eût donné le 
frisson aux gens superslitieux.,., Yves Le Cercueii, dit Lefort, 
avait du cœur. Du Parquet était son dieu. Lu pensée que le 
souvenir du cher absent perduail chaque jour du terrain dans 
la colonie le tenail en continuelle émotion. Un groupe d'amis 
purtageaient son affection profonde pour le matlre raptif, Mais 
la personnalité d'Yves Lefort — simple lieutenant de com- 
 pagnie, n'était pas assez en vue pour lui permettre, à un titre 
quelconque, de prendre d'autorité le drapeau de la défense. | 
Attendons- le au moment d agir 
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Jérôme du Sarral, écuyer, sieur de la Pierrivre, originaire 
de Gascogne, commissionné par le gouverneur (non sans | 
l'aveu des habitants) pour le remplacer pendant son absence, 
ovait le défaut de ne pas savoir se prononccr entre les deux 
partis, Ne donner lorl à l’un ni à l'autre était un moyen 
d'entretenir le désordre. La Pierrière ne semblait pas à la 
hauteur du mandat qui lui avait été confié; autrement, 
lorsque, le 26 juin, plusieurs écervelés du Précheur, sortant 
de l'exercice, crièrent en sa présence qu’ils n’entendlaient plus 
payer auçnns droits à la Compagnie, il aurait dà, parlant avec 
fermeté aux auteurs de ce tumulte, leur montrer les consé- 
quences de celle mulinerie. Et, quelques jours après, lorsque 
deux émissaires de M. de Poincy, arrivant de ln Guadeloupe, 
Brent conrir le bruit que les habitants de celle île, avant pris 
les armes, avaient forcé Houël à supprimer les droits, il 
aurait dû chercher à détourner l'effet de cette fausse nou- 
velle en déclarant {ce qui ne l’engageail à rien) que, si réelle- 
ment les droits avaient été supprimés à la Guadeloupe, ils le 
seraient aussi à la Marlinique. Muis la Picrrière, par excès 
de prudence, jugea plus sûr de ne rien dire. Le 7 juillet — 
croyant à son silence qu'il était pour eux — les mutins, s'é- 
chauffant de plus on plus, pillèrent les magasins des mar- 
chands du Prêcheur. Le surlendemain, Beaufort, encouragé 
par l’inerlie de l’intérimaire, vint, avec cent cinquante de ses 
partisans, détruire « la case des seigneurs dela Compagnie. » 
Le 10, la maison du sicur de Lespérance, intendant de du 
Parquet, fut incendiée « el tout ce qui éstoit dedans. » 

Ges actes de brigandage faisaient gémir la Pierrière, sans 
le décider à prendre quelque mesure énergique pour essayer 
de les réprimer. On renversail pièce à pièce l'œuvre de son 
matlro el les menaces des sédilicux en délire présagoaient la 
ruine complète de la colonie. D'où lui viendrait le salut ? 
_ D'une femme aussi courageuse qu'intelligente. 

Déjà nous avons présenté au lecteur M de Saint- André. | 
On a pu entrevoir l'influence que Maric Bonnard, la jaune 
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femme du commis général de la Compagnie à la Martinique, 
allait exercer sur l'esprit de Jacques du Parquet. Il est à 
propos que nous complétions ce que l'on a besoin de savoir 
à cot égard, 

Le bruil courut au commencement de 1645, dans l’enlou- 
rage du gouverneur, qu'une sorte de mystère régnait entre 
les époux de Saint-André Ils étaient mariés depuis quatre 
ans. Aucune naissance n'élait venuc bénir leur union, Pour- 
quoi ridiculisai-t-on M. de Saint-André, sourdement d'abord, 
puis de telle façon qu'il dut porter plainte contre celui qui 
l'avait raillé publiquement” Un certitilcat du P. Mesland 
(dé date postérieure à l'année 1645) répond à cette question 
sans trop de délours'. L'intendant général, dont relevait 
M. de Saint-André, avant fait une enquête, interdit momen- 
tanément le capitaine Louis de Keranguen de Rosselau, 
æontilhomme bretan, auteur des propos malséants, bon 
homme d'ailleurs, grand ami de du Parquet. Mais le résultat 
de l'enquête, en établissant, inlentionnellement peut-être, 
que Rosselan, bien qu'ayant péché par indiscrétion, avait dit 
vrai, aultorisa M®° de Sainl-André à demander juridiquement 
la dissolution de son mariage, 

En apparence désintéressé dans la question, du Parquet, 
commo sénéchal de la Martinique, accorda l’anuulation re- 
quise pour cause dirimante. 

Est-il besoin d'ajouter que le gouverneur n'avait pas ce 
droit? On Île comprend d'autant micux que, peu de temps 
après, le P, jésuite Charles Hampteau unit secritement 
Jacques du Parquet avec Marie Bonnard ; service qui valut à 
son ordre la reconnaissance du gouverneur et, plus tard, le 
don gracieux de sa maison du Carbet. M. de Saint-André, 
uyant permuté avec son collègue de la Guadeloupe, avait 


t On y remarque cette phrase : « Le sieur Saint-André, premier mari, 
cohfesse (dans le rapport d'enquête} avoir esté quatre ans et plus sans avoir 


consommé le mariage, » (; Annales us Conseil soitrernin de la Martinique, 
de Pierre Dessalles). 
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quitté la Martinique avant le 21 novembre 1645, date de cette 
union clandestine. oi 

Trois mois donc à peine s'étaient écoulés depuis que du 
Parquet était marié quand il partit pour sa malheureuse expé- 
dition de Saint-Christophe. On conçoit le désospoir de Mr du 
Parquet en apprenant la captivité de son mari. Malgré 
henucoup d'efforts, elle ne put réussir à lui faire rendre im- 
médietement la liborté. Mais ses vaines démarches, Auprès 
des hrouillons qui mattrisnient la colonie, eurent ce bon côté 
de l'éclairer sur leurs intentions politiques. Klle put recueillir 
ainsi des renseignements qui lui pormirent de se tracer une 
ligne de conduite. Froidoment accueillie par les uns, avec 
dédain par les autres, insulléc par les gens grossiers, qui ne 
voyaient en elle qu'une aventurière, « M de Saint-André » : 
{elle portait encore ce nom)acquit la certitude que la douceur 
el lus prières ne serviraiont à rien. Les derniers événements 
la persuadèrent qu'il fallait — pour empêcher de plus grands 
malheurs — qu'un homme délerminé, inspiré, autorisé par 
elle au nom de son mari, prit en main la cause de du Parquet, 
ou tout était perdu. Get homme, quelques paroles échappées à 
Lefort, en sa présonce, le lui avaient fait pressentir. Elle Île 
vit, lui dit le sccret de son mariago, et l'adjura de conserver la 
colonie à leur ami commun. 

Lefort, qui avait déjà médité sur les moyens de débar- 
rasser la Martinique « des coquins » (c'est ainsi qu'il les 
appelle), s'enflamma au langage do Mr du Parquet et lui 
proposa d'attirer en un piège et de foudroyer d'un coup 
« fous les chefs dé la cabalo du prétendu général Beaufort et 
-mesme le sieur de la Pierridre, s'il ne se déclaroit hautement 
coutre ces révollez. Cette dame ayant approuvé sa résolution, 
il choisit dix-sept hommes de ses plus affidez et tels qu'il les 
falloit pour une action si périlleuse, » a 

Le 5 août, Lefort était chez la Pierrière, — Pour qui tanez- 
vous ? lui dit-il brusquement. Que faites-vous de ceux qui, 


ne voulant plus reconnaitre M. du Parquet, ont eu |’ insolence 
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d'éteblir des juges et des conseillers pour gouverner l'ile, 
comme s'ils en étaient les maîtres? 

La Pierrièrc exposa les raisons qui le forçcuient à laisser 
tout faire.... Les moyens de sévir lui manquuient. | 

—- 5h bien, repartit Lefort, vous avez ma parole, donnez- 
moi la vôtre et je vous jure que je vous délivrerai de toute 
celte bande.... Vous les verrez demain, aux magasins de 
Saint-Pierre, vous présenter ce qu'ils appellent leurs articles. 
Lisez d'abord et discutez ; puis consentez à tout, signez tout ! 
Cela fait, sortez de la case el demandez du vin pour faire 
boire à la sauté du Roi. Alors tenez le mousquelon haut, 
comme pour tirer en l'air en signe de joie; puis haissez votre 
arme et déchargez-la dans la figure de Beaufort. Le reste me 
regarde, mes hommes sont prêts... | 

La Pierrière, sentant bien qu'il y allait de sa vie s’il hési- 
lait, donna sa parole... | | 

Le lendemain, tout se passa comme il avait été convenu... 
Treize conjurés sur vingt — doni le prétendu général — tom- 
bérent ensemble au signal donné, sous la mousquetade des 
compagnons de Lefort, jointe à la sienne. L'exécution avait 
été si bien concertée, dit Dutertre, que l'on n'entendit de loin 
qu'une détonation. Le même sorl frappa successivement les 
sept autres « rebelles » qui voulurent s'échapper... Le parti 
beaufortiste terriñé se dissipa. 

La Pierrière, peu fler d'un tel succès, que malgré toul il 
fallait déplorer, envoya de suite un exprès de conflance à la 
Guadeloupe pour instruire de l'événement M. de Patrocles de 
Thoisy el lui demander une amnistie générale, afin de ré- 
tablir le cairme duns les esprits, 

L'amnisiie fut accordée (25 août). Les officiers, la Pierrière 
en tête, prétèrent de nouveau serment de fidélité (2 sep- 
tembre). Le Gouverneur général avait lui-même trop à souffrir, 
à la Guadeloupe, des troubles incessants auxquels ceite 1le 
était en proie, pour se montrer rigoureux au sujet du sang 
veraé à la Martinique. | 
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Dans les trois derniers mois de l'année, sa position devint 
tellement insupportable en face de Houël inquiet de le voir 
séjourner aussi longtemps à la Basse-Terre, qu'il fut contraint 
— pour sauver son existence menacée — de venir so réfugier 
à la Marlinique, comme nous l’avions fait prévoir, I y fut 
bien accueilli (3 janvier 1617). Mais, là encore, poursuivi par 
la fatalité, le pauvre Patrocles se vit bientôt la victime d’une 
autre intrigue. Rien que par sa présence, cel homme si re- 
commandable gênait tout le monde aux Antilles. La raison 
était . var lui, le l'ait contre lui. 

À tout prix, les Marliniquuis voulaient ravoir du Parquet, 
Sa femme se multipliait pour oblenir la liberté du cher ab- 
sent. Par une fortune singulière, elle allait enfin réussir plus 
tôt qu'elle ne l'espérait,. 

Dès que de Poincy eut appris, par Houël, que son rival 
passait à li Martinique, il y envoya une flotlille bien armée, 
portant huit cents hommes de troupes et commandée par 
un gonlilhomme de mérite, le sieur de Layernade. Cet ofii- 
cier supérieur, arrivé en rade de Saint-Pierre, fit déclarer à 
La Picrrière que le Commandeur rendrait du Parquet et son 
cousin de SaintAubin, si on voulait livrer immédiatement 
de Patrocles. Il offrait de donner comme otages deux per- 
Sonnes importantes de Saint-Christophe. Autrement Laver- 
nauc avail l'ordre de tenter d'avoir par la force ce qu'il de- 
maundail qu’on lui accordât. On délibéra. Les Martiniquais 
faiblirent, Mais, pour l'exécution, La Pierrière se récusa... 
La pensée d'arrêter M. de Thoisy, après lui avoir juré fidélité 
si fratchement, répugnuit à l'intérimaire. La plupart des of- 
liciers trouvaient la mission pénible, Personne ne voulait 
entreprendre ce que tout le monde souhaitait. Lefort comprit, 
à la prière de M** du Parquet, que lui seul pourrait dénouer 

. la situation. Avec deux compagnies de fusiliers, il alla cerner 
_ le couvent des jésuites où de Patrocles s'était logé. On le 
trouva se promenant avec le P. Dutertre, alors à lu Mar- 
_linique. Entouréet séparé de son compagnon, le Gouverneur 
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général fut enlevé sans explication, conduit à la flottille ct 
livré à Lavernade. Il'uvait été stipulé dans le traité que 
l'existence de M. de Palrocles de Thoisy serait respectéo el 
qu'il ne fui serail fait aucune injure. Giraud et Grenou, offi- 
ciers du Commandeur, restèrent en otage, Lavernado reprit 
la mer, Il fit escale à la Guadeloupe et demanda la remise des 
neveux de Painey. Houël, loujours défiant, consentit pour 
de Lonvilliers : mais il déclara que Tréval ne serail rendu 
qu'après l'arrivée de du Parquet à ia Martinique. Get arran- 
gement fut accepté. La flattille parvint à Saiut-Christophe 
le 24 janvier 1047, Do Thoisy s'était flallé qu'il serait recu 
par le Commandeur a suivant sa charge ». De Poincy, sans 
le voir ni lui parler, le ft incarcérer à côlé du gouverneur de 
la Martinique, et la garde de ces deux prisons fut doublée. 
Du Parquet, rendu à la liberté dix jours après, quilla Saint- 
Christophe Îe 6 février. « Il fut reçu de tout son peuple, à la 
Martinique, avec des acclamations et des réjouissances in- 
crayables ; el madame sa femmne, qui n'avoit pas encore été 
reconnuë pour telle et dont le mariage avoil été tenu secret 
pour quelques considérations, en eut une joye tout extra- 
ordinaire... » 

Peu s'en fallut que l’article du traité relatif au respect dû à 
l'existence de M. de Thoisy ne fût violé à Saint-Christophe. 
Vers la fin de mars, un soulèvement d'un millier d'hommes 
de troupes eut lieu eu sa faveur. On crin : « Vive le Roi el 
M. de Thoisyÿ! » Un instant, de Poincy, troublé, ne sut que 
faire. Son entourage affolé émit l'avis qu'il fallait tuer le pri-_ 
sonnier, afin d'ôler tout prétexte à l'émeute. Aubert, plus 
calme, fil observer que le navire du capitaine Mansel, en 
parlance pour Saint-Malo, allail appareiller à lu lointe-de- 
Sable. "Renvoyer « le Patrocies » en France valait mieux sans 
contredit que de prendre encore une lourde responsabilité. 
Le Commandeur se laissa persueder, Mais il mit pour con- 
dition à l'exécution de cette mesure, qu'un officier résolu se 
liendrait à côté de M, de Thoisy, un pistolet à la main, depuis 
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la sortie de lu prison jusqu'à la dernière minute de l’'embar- 
quement et que la moindre tentative faite par qui que ce fût 
pour délivrer le prisonnier lui vaudrait la mort.,,. Tout bien 
convenu, M. de Thoisy fut enlevé nuitamment de sa prison, 
avec d'infinies précautions, porté à bras dans ne chaloupe 
el conduit sans encombre à la Pointe-de-Sable, où on l'em- 
barque. 

Le capitaine Mansel mit à la voile au point du jouret, après 
une Assez mauvaise traversée qu'une tempête et un combat 
en mer rendirent fort dramatique, le navire parvint à Saint 
Malo le 17 mai 1647,,,. 

A la suite d'un long procès, M. de Poincy fut condamné à 
payer à NL. de Thoisy 90,000 livres, pour l’indemniser de ce 
qu'il lui avait fail perdre en argent, meubles, habits, vête- 
ments, armes, ete,, etc, Houël, poursuivi pour la même cause, 
fut tenu d'ajouter à cette somme 62,000 livres environ. ... Lu 
Compagnie laissa, de guerre lasse, le Commandeur à Saint- 
Christophe, comme gouverneur de l'île seulément. Le géné- 
ralal fut supprimé. | 

Et maintenaut, si l'on se demande comment la Métropole 
avait pu être réduite à ne pouvoir se faire obéir aux colonies, 
que l'on veuille bien se rappeler l'état do l'Europe, celui de 
nos finances, celui de notre marine, la disgrâce de l'amiral 
Sourdis en 1642, sa morl en 1610, celle de l'héroïque marquis 
de Brézé la même année, el ensuite la guerre civile!... a 
Fronde!.., 


XV 


[y avait, comme on l'a vu, un certain inlérôt historique à 
résumer, avec quelques délails, celte campagne des Antilles. 
Le reste de la vie do du Parquet ne comportant pas le même 
développement, en cé qui touche notre sujet, nous allons 
bientôt retrouver Claude do Collart, qui, très éloigné du. 
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Prôcheur, centre de l'agitation, n'eut pas à souffrir beaucoup 
des événements. Claude élait un sage. Venu à la Martinique 
pour former une habitation, il se livrait exclusivement à ce 
travail, au milicu de ses engagés, avec son gérenur, sur la 
capacité duquel il pouvait se reposer, quand les affaires l'a- 
bligeaient à s'éloigner. Nous le verrons fonder famille, devoir 
plus difficile à remplir dans la colonie que celui de mener à 
bien de belles cultures, pour une raison que nous ne larde- 
rons pas à dire. 

Lorsqu'il fut instruit du récl dévouement déployé à son 
intention par Marie Bonnard, ot de l'immense service qu'elle 
avail rendu à la colonie en la sauvant du désordre et du pil- 
lage, de concert avec Lefort et La Picrritre, du Parquet, au 
tant par réconnaissarice que par inclinalion, déclara publi- 
quement son mariage avec Mo de Saint-André. La bénédic- 
tion nupliale fut donnée solennellement aux époux,au milieu 
d'une nombrouse assistance, dans l'église Saint-Jacques du 
_ Carbet, à la dale du 30 avril 4047. 

Disons de suite que six enfants naquirent de cette union. 
Deux filles se consacrèérent on France à la vie religieuse. 
L'existence de deux fs ne fut pas sans éclat. Les autres en- 
fants moururent en naissant. | 

les tristes événements qui avaient provoqué le renvoi 
de AT. de Patracles en France découragèrent la Compa- 
gnic. N'avant pas trouvé d'ailleurs dans le commerce 
maritime des gains suffisants pour rémunérer les action- 
naires de leurs sacrifices, elle résolnt de se dissoudre et de 
céder ses iles aux gouverneurs qni lui proposèrent de Îles 
acquérir. 

La Guadeloupe, Marie- Galante. la Désirade et les Saintes 
furent vendues à la famille Houël-Boisseret: Saint-Chris- 
_tophe et dépondances à l'ordre de Malle, pour le Comman- 
deur de Poiney, La Martinique, Sainte-Lucie, In Grenade ot 
les Grenadins furent cédés à du Parquet pour Ja faible 
somme de 41,500 livres. Le contrat de vente de ce dernier 
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groupe fut signé à Paris le 27 septembre 1650", et du Parquet 
prit oMiciellement possession de ses domaines le 18 mars 1651. 
De gouverneur de la Martinique il en était devenu le pro- 
priétaire... Sa grande bonté fit que la plupart des habitants, 
qui ne voulaient plus payer « aucuns droits » à la Com- 
pagnie, eurent absolument gain de cause avec lui. It los laissa 
vivre à leur gré, sans leur demander autre chose que In 
paix. La Compagnie les avait pressurés ;: Jacques les éombla 
de douceurs. C'était aller d'une extrémité à l'autre. Plus tard, 
il s’en repentil. 

Pour le moment, son état de santé, comme celui de ses af-° 
faires {il lui fallait payerles 41,000 livres) l’obligeaient à passer 
en France. [avait aussi grand besoin de respirer l'air du pays 
quede profiter de son voyage pour entreprendre une opération 
commerciale lucrativo. Un navire nommé Le Jardin nouveau, 
commandé par le capitaine Marc Pitre, était alors ancré dans 
la rade de Saint-Pierre. Du Parquet s'en fit l’'armateur. Il le 
chargea des meilleures productions martiniquaises et — re. 
mettant le pouvoir à son cousin do Saint-Aubin — il mit à 
la voile pour Flessingue. C'était le port de Zélande qui faisait 
le plus de trafic avec nos tles d'Amérique... Un placement 
avantageux lui fut procuré à son arrivée pour les marchan- 
dises de premier choix qu'il apportait, Les négociants de 
Flessingue connaissant el appréciant du Parquet, soil par 
cux-mêmes, soit par leurs capitaines, avaient trop d'intérêt 
à lui rendre service pour ne pas en saisir l’occasion. 

Son expédition terminée, Jacques se rendit en France et 
vint à Paris. Par l'intermédiaire de M. de Patrocles de Thoisy, 
qui avail conservé hon souvenir de lui, du Parquet fut pré- 
senté à la cour et eut trois audiences du jeune Roi (dont la ma- 
jorité allait être déclarée), k | | 


1 Dans cet acte, passé devant La Roux et Le Vasseur, notaires an Chà- 
telet, du Parquet avait eu pour fondé de ponvoirs son beau-frère Charles (le 
la Forge, « maréchal des logis de Mit je prince de Condé, n Ce la Forge avait 
épousé Suzanne Dyel de Vaudmques, née #n 1595 À Cailleville. 
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De quoi fut-il question dans ces entretiens avec Anne 
d'Autriche et son fils ? On dut trouver quelque intérêt à faire 
raconter à du Parquet les circonstances de la crise dont il 
avait tant souffert à Saint-Chrislophe. Peut-être fut-il parlé 
des « fruits délicieux » de Ja colonie, dont Jacques avait fait 
porter une ample provision à la Reine... 

Après dix-huit mois environ d'absence, du Parquet était de 
retour à la Martinique en octobre 1052. 

Ce retour s'élait-il effectué par Nantes? Nous n'en serions 
pas surpris pour diverses raisons. Le port de Nantes faisait 
alors beaucoup d'expéditions pour les Antilles... Le passage 
de du Parquet en France, sa présentalion à la cour, son em- 
barquement à Nantes — connus du public — avaient dû rap- 
peler la Martinique à Françoise d'Aubigné. Après avoir 
habité cette tle quatre ou cinq ans avec sa mère, elle était 
rentrée en France et venait d'épouser Paul Scarron (1651). 
Sous l'inspiration de sa très jeune femme, le joyeux pocte, 
qu'une imprudeñnce à la chasse avait paralysé des jambes à 
l'âge de vingt-sepl ans, forma le projet d'émigrer en Amé- 
rique. Le climat, lui avait-on persuadé, rétablirail sa sanlé. 
En altendant le dépuri du navire qui devait l'emmener de 
Nantes, il vint passer quelque temps à Négron (Indre-et- 
Loire}, tout près d'Amboise’, daussa propriété de la Vallière. 
Le rimeur gazeclier Jean Loret, duns sa Muse historique du 
5 novembre 1652, dit à ce sujet : 


« Monsieur Scarron, auteur burlesque, : 
* Fort aimé du comte de Fiesque! 

Est parli de cette cité 

Ayant sa femme à son éoslé, 

Ou du moins en estant bien proche, 

Luy dans une chaise, elle en coche ; 


+ Voir Inventaire analytique des arch ipes de la commune d'Amboise, de 
J'abbé Chevalier, p, 208, | 


1 1610- 1660, 1! ® Ghurles Léon, de Gûnes. 
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Pour, devers la ville de Tours, 
Aller attendre quelques jours 
L’embarquement pour l'Amérique, 
Où sa personne poétique 

Espère trouver guérison... » 


Le projet de Scarron n'eut pas de suite, heureusement 
pour sa femme, qui ne serait pus devenue M°° de Maintlenon. 
Le dernier des motifs qui nous font croire que du Parquet 
revint à la Martinique par Nantes, c'est qu’à la fin de cette 
année 1652, Claude de Collart partit de la colonie sur un 
navire de Nantes, où sa présence est constatée sur des actes, 
dès le 20 janvier 1653. La date d'arrivée de l'un, celle de départ 
de l’autre cadrent si bien que l'on doit supposer que le même 
navire a dû les avoir pour passagers. 
Maintenant quelle cause attirait principalement en France 
Claude de Collarl? .. 
il faut dire qu'aux iles, à cefle époque, il n'y avait guère 
d'autres femmes européennes que celles provenant d’une 
véritable « traite des blanches ». A la demande des habitants, 
les capitaines de navire joignaient à leur chargement un 
groupe de pauvres créalures disposées par la persuasion à 
s'éxpalrier pour trouver un mari. Les colons n'exigeaient 
qu'une chose à l'égard de ces femmes : qu'elles fussont bien 
portantes .. Ils voulaient travailler avec l'assurance de ne 
pas laisser leur bien au hasard... A leur arrivée dans l'ile, 
les passagèbres étaient présentées à l’encan comme toute 
autre Marchandise, el c'élait au plus offrant qu'elles étaient 
adjugées individuellement, La bénédiction nuptiale suivait 
de près l'adjudicalion, el de ces unions —- Le plus souvent 
heureuses — sortaient de fécondes lignées... On a longtempe 
nié ces étranges marchés. Ie doute n'est plus permis. Plu- 
sieurs documents récemment découverts en offrent la preuve. 
On comprend que Claude de Collarl ne pensa pas à se 
pourvoir parmi les créaiures arrivant de cetto manière aux 
los el doslinées au commun des habilants venus à la Maurli- 
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nique comme engagés. Il se résolut à venir chercher lui- 
même en France une digne compagne. Comment la trouva- 
t-il à Nantes, dans cétte immense ville, l'une des douze plus 
grandes du royaume ? Nous ne pourrions le dire sûrement. 
Ce qu'il importe de savoir, c'est que Madeleine de Gremond 
de Hossée, qui donna le jour au colonel François de Collart, 
était d’une famille des plus distinguées par l'antiquité de 
sa noblesse etles services rendus dans les armées, Les Bre- 
mond d'Ars, de Saintonge, d'Angoumois ct du Poitou, sont 
trop connus (notamment par des travaux historiques remar- 
quables publiés dans ces derniers temps‘) pour qu'il soit 
nécessaire de s'étendre ici à leur sujet.. 

Il doit nous suffire de rappeler : {° que Madeleine, baptisée 
à Genillé, en Touraine (Indre-et-Loire), le 29 décembre 1630, 
était le cinquième enfaat et la troisième fille de Jean de Bre- 
mond, écuyer, seigneur de Bossée (1598-1632), gendarme de 
la compagnie du maréchal d'Éfflat, gouverneur de Touraine, 
et de Anne de la Croix’, fllle de Valentin, écuyer, seigneur 
de la Graix-Vallinière et de Lémerière, et de Anne Le Clerc 
de la Guériverie; 2% que Mr° de Collart élait petite-fille de 
Abel de Bremond, écuyer, seigaeur de Bossée (1568-1601), 
qualifié chevalier de l’ordre du Roi, dans un acie de 1610, 
époux de Renée Gaigneron, fille de Barthélemy, écuyer, 
seigneur de Roches, et de Françoise Prudhomme de la Papi- 
nière ; et 8” enfin, que Madeleine descendait, au troisième 
degré, de Hector de Bremond, écuyer, (1548-1587), époux de 
Perrine Cottin, dont provenait la terre de Bossée en Saint- 
Senoch, près Loches. Hector (qui périt à Coutras) est tenu, 
par les Bremond d’Ars actuels, pour ûtre issu de Charles 
de Bremond, chevalier, seigneur de Balanzac (1600-1559), 


1Voir principalement la nuvelle édition du Dictionnaire des Familles 
de l'ancien Poitau, par MM. Beauchet- Filleau. 


? Mort au service, à l'âge de Bà ans. 


3 Épouse en °mé noces de Abel dé Henry, écuyer, stigneur d'éuchamp, de 
Et paroïsse de Restigné, en Anjou. 
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appartenant au second degré de la branche de leur famille, 
ayant d'ahord porté ce dernier nom et plus tard, celui de 
Vaudoré. . 

Le mariage de Claude de Gollart, écuyer, seigneur de Coucy, 
avec Madeleine de Bremond fut célébré à Nantes (paroisse 
Saint-Nicolas), le 20 février 1053, 

De plusieurs frères ef sœurs que Madeleine avait eus 
de 1625 à 1632, il ne lui restait, en 1653, qu'une sœur, nommée 
Claude, dont nous aurons à mentionner le mariage à la 
Martinique. L'occasion de parler de divers parents de M7” de 
Collart devant s'offrir dans le cours du récit, nous bornons 
présentement à ce qui précède ce que nous avions à dire de 
sa famikv, 

Quelques mois après son mariage, Glande de Collart revint 
à Ja Martihique avec sa jeune femme, Un intervalle de cinq 
ans sépare l'époque de leur union de la naissance de leur 
premier enfant, une fille, qui mourut jeune. Leur second 
enfant, François de Collart, est né sur l'habitation de la 
Case-Pilote, le i* juin 1662. Prenant seulement date en cel 
endroil pour la naissance de notre héros, nous devrons y 
revenir on temps et lieu... 

De 165% à 1656, la Martinique fut désolée par une terrible 
guerre contre les sauvages. La conquête, pacifique d’abord, 
que du Parquet avait faite des îles voisines, inquiéta, irrita 
les Caraïbes, qui se voyaient sur le point de ne pouvoir con- 
server aucun refuge aux Anlilles. Diverses rencontres où, 
nmalzsré les recommandations du gouverneur, les Francais 
n'eurent pas toujours raison de se montrer impitovables, 
exaspérèrent ces peuples dont nous prenions le sol plus ou 

moins violemment. Du Parquet, sentant venir l'orage, ne 
| négligea rien pour empêcher une irruption imminente. 

It composa « une petite armée navale » de quatre navires 
armés de canons ct de pierriers, sous la conduite de Bail- 
lardel, lequel reçut, au commencement de l'année 1654, le 
titre de « Capitaine garde-côtes contre les sauvages ». Sur 
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celle floitille, du Parquet mit, comme troupe de descente, cent 
cinquante braves de son île, placés sous les ordres dé la 
Pierrière. Son but était de désorganiser los sauvages sa pré- 
parantà une invasion générale, Cette poignée de Martiniquais 
résolus allèrent, avec les quatre navires qui les souténaient 
de leur artillerie, ravager les carbets à la Grenade, à Sainte- 
Lucie et à Saint-Vincent. Les succès locaux ainsi obtenus, 
non sans effusion de sang, au lieu d'épouvanter les Caraïbes, 
les poussèrent à demander secours à leurs frères de la terre 
ferme, c'est-à-dire de la Guyanc. Pendant que la flottille de 
Baillardel renouvelait son expédition de la Grenade, où la 
ruse de l'ennemi l'avait attirée, plus de deux mille sauvages, 
émbarqués sur une nuée de pirogues, vinrent se jeter sur 
la Martinique et attaquer du Parquet si subitement, dans 
son habitation de la Montagne, qu'il se vit envelopfé. Obligé 
de se défendre uniquement avec sa garde et « les grands 
chiens qu'il nourrissoit chez luy, il se battit en lion, soutint 
toutes leurs attaques, et fit dans cette nccasion tout ce que 
peut un grand courage. » 

Cependant, les habitants eux-mêmes, surpris, n'ayant pu le 
secourir, du Parquet allait être forcé dans son château et mas- 
sacré avecses compagnons, dont plusieursétaient déjà lombés, 
lorsque les capitaines de quaire vaisseaux hollandais arrivés 
en ce moment à Saint-Pierre, informés du danger dans 
lequel se trouvait le gouverneur, envoyèrent trois cents 
hommes de leurs équipages pour le soutenir. A la vue de 
cette troupe armée, dont rien n'avait pu leur faire soupçonner 
la présence, les sauvages lâchèrent pied. Du Parquet dégagé 
is poursuivit avec les braves fusiliers hollandais... Il se fit 
dans cette chasse un lel massacre des Caraïbes que bientôt 
le reste de ce malheureux peuple fut réduit à quitter la Ca- 
pesterre et à laisser la Martinique en paix. Les marins ba- 
taves nous rendirent ce jour-là un service émportant, que du 
Parquet n'oublia pas... Vingt ans plus tard, en 1674, (la 
suite du récit le montrera), les vicissitudes de la guerre eu- 
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ropéeunce transformérent en adversaires ces précieux umis, 
et nous obligèrent à joncher la plage de Fort-de-France 
des cadavres de leurs soldats, Tristes lauriers pour les 
colons qui savaient encore de quels bienfails nous étions re- 
devables aux navigateurs hollandais! Leur commerce facile, 
atlentif, fraternel, lucratif, avail nourri et enrichi nos colanies 
naissantes,., On les expulsa des Antilles. Ainsi le veut la 
Fortune ! 


XVI 


La captivilé de du Parquet à Saint-Christophe l'avait alteint 
plus profondément qu'il ne le crut d'abord lui-même. Il était 
sorti de prison faisant bonne contenance, mais en réulité 
rhumatisant el goutteux. Son année en cave (ou peu s'en 
fallait), la privation complète d'activité, l'avaient mis à la 
torture, sans qu'il y parût, grâce à son courage. Les pré- 
leudus secours de l’art à la Martinique et en France ajou- 
térent à ses maux, que l'admirable dévouement de ss femme 
put seul adoucir. 

Au commencement de l'année 1657, il subissait une de ces 
crises douloureuses qui le clouaient au lit, lorsque la Marti- 
nique fut secouée par un tremblement de lerre épouvantable 
qui dura deux heures, mais dont l'effet général fut plus el- 
frayant que désastreux. Jacques, obligé de quitter en hâte la 
maison, à peine vêtu, souffrit beaucoup de cet événement. 
Une absurde émeute, que firent à Saint-Pierre une centaine de 
brouillons, lui donne le coup de grâce. Du Parquet venait 
d'engager lés habitants à se cotiser pour l'entretien de la flot- 
tille, lui-même s'inscrivant pour la moitié de la dépense. Il 
ne leur demandait que de petits droits. Quelques mauvaises 
tôles refusèrent d'admettre cet impôt. Au. premier avis, le 
gouverneur, montant à cheval avec ses gardes, courut droit 
aux émeutiers. L'attroupement se dissipa ; le refus de 
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payer ne fut pas maintenu, Mais l'émotion, la colère, ot surtout 
l'etfort que du Parquet avait dû fuire dans cette fächeuse 
sortie, lui causèrent une fièvre qui l'obligea sur-le-champ à 
s'aliler. Il ne se releva pas. Après avoir décluré qu'il par- 
donnait au nommé Bourlet, promoleur de celle émoute, et 
après avoir recu les derniers sacrements, Jacques du Par- 
quet expira entre les bras de sa femme, le 3 janvier 1658, à 
à l'âge de cinquante-deux ans, comme son oncle d'Esaambue. 
Ou lui fit de magnifiques funérailles. Les Martiniquais 
parurent le regretter sincèrement. 

Jacques laissait le pouvoir à son flls ainé âgé de huit ans, 
sous !: tutelle de sa veuve, inalade, abaltue par le chagrin, 
peu en siluation de se faire obéir. 1} y eut contre elle des ré- 
voltes qui lui donnèrent uue impression si funeste que, 
frappée dé paralysie, elle dut s'embarquer au plus vile, dans 
l'espoir de trouver soulagement à son élal uux eaux thermales 
de Bourbon-L'Archambault, de tout lemps réputées souve- 
rainés contre la paralysie... La pauvre femme mourut en 
routc. Les personnes de safamillé, elles officiers de sa maison 
qui l’accompagunaäient, supplièrent l0 capitaine de conserver 
son Corps pour l’inhumer en lerre sainte. Le corps dc défunte 
« Marie Bonnard, générale du Parquet » fut dépecé, salé el 
herméliquement enfermé dans un tonneau. Une interminable 
lem pête ayant sévi, les matelots superstitieux prétendirant 
que la falalité poursuivait le navire depuis qu'il portait ce 
fuuèhre colis. Le capitaine fut contraint de le faire joter à à lu 
mer pour les apaiser (août 1659). 

Adrien Dyel de Vaudroques, frère de Jacques, nommé par 
le Roi lieutenant général de la Martinique et tuteur principal 
des mineurs du Parquet, urriva dans l'île en novembre 1659, 
Il gouverna pour ses neveux, plutôt mal que bien, jusqu ’au 

25 seplembre 1662, date de sa mort. | 

Son successeur Jean Dyel de Clermont, cousin des jeunes 
du Parquet, assez bon homme, pritle pouvoir au moment 
où M. et Mec de Collart se rendaient en France avec ieurs 
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deux enfants, Ce vovage eut lieu en 1063. Nous les voyous, 
à la dale du 6 novembre, signer le bail d’un bien rural, le 
Glos-Jallinet, qu'ils venaient d'acheter à Restigwné, près 
Saumur. ll est stipulé, dans cet acte passé devant Lemesle, 
« notaire on la prévosté de Restigné », que « M. Claude 
Collart, escuier, sieur de Coussy, et damoiselle Magdeleine 
de Bremond, son cspouse, de luy auctorisée, hubitans de 
l'isle de Ix Martinique, estant de présent en ee lieu », louent 
la dite propriété à un sieur Nicolas Breton, qui la prend, pour 
cinq ans, à moitié profit. Une famille de }a Incalité devait 
profiler des provisions de bouche de consommation courante 
lelles que volailles, fruits, œufs, lait et beurre. Cette famille 
était celle de AT. Francois de Henry, demi-frère de Madeleine 
de Bremond, baptisé à Restigné, le 5 octobre 1634. Les de 
Henry {dont les terres el les noms d'Auchamp et de la Moi- 
nerie ont passé aux descendants des dames de Bremond 
établies à la Martinique) avaient eu pour auteur Abel de 
Henry, écuyer, sgr d'Auchamp, époux de Anne de la Croix, 
veuve de Brembond de Bossée. Cet Abel avait eu, d'une pre- 
mière union, trois enfants ét notamment un fils nommé 
Charles de Ilenry qui — peu avant le mariage de Mt Claude 
de Collart — venait d'hériter de la terre d’Auchamp, par la 
mort de son père, et, pour cette raison, conservait deux 
sœurs à su charge. | 

Madeleine n'avait en parents proches, à l'époque de sou 
mariage, que sa sœur Claude et son demi-frère François de 
Henry de la Moinerie. Ces trois personnes vivaient dans une 
modeste aisance. Nous tenons plusieurs actes qui montrent 
que l'inclination seule avait attiré Claude de Collart vers 
Madeleine et que, si elle emmenait sa sœur à la Marlinique, 
c'était afin de lui procurer ur sort meilleur en la mariant. 

Le retour de M. et M°° de Collart aux Antilles eut lieu au 
commencement de l'année 1664, époque à laquelle Louis XIV, 
avec Colbert, créa !8 Compagnie des Indes. 

Ainsi que nous l'avons vu, après la mort de du Parquel 
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des désordres avaient éclaté à la Martinique. Suecessivement, 
les autres îles n'ayant pas été plus heureuses, la cour résolut 
de les racheler toules aux seigneurs propriétaires et d'en 
confier le commerce à une nouvelle compagnie qui opérerait 
sous le protectoral du Roi, 

Alors, comme moyen d'appréciation, pour déterminer 
d'une manière approximative la valeur acquiso par ces co- 
lonies, on voulut se rendre compte du mouvement d'émigra- 
tion qui s'était produit du continent européen aux Antilles, 
depuis que du Parquet et d'autres les avaient achetéos. 

Un récensemeut nominatif des habitauts de chacune d'elles 
fut dressé et envoyé en France. Ge lravail est curieux et 
instructif. I y avait alors à la Martinique : une colonie pari- 
sienne, une colonie dieppoise, rououuaise, malouine, nan- 
taise, poitevine, bordelaise, etc. : on y comptait aussi des 
étrangers : des Flamands, des Kcossais, des Hollandais, etc. 
Ge mélange produisit, avec le temps, des lypes créoles admi- 
rables. On en peut citer un remarquable exemple : L’Impéra- 
trice Joséphine avait dans les veines du Sang orléanais, 
normand, nantais, parisien el anglais, par l'une de ses 
grand'mères…. 

Ceux qui ont écrit sur la Martinique anciennement ont 
beaucoup exagéré le chiffre de sa population, Avant l'époque 
où fut dressé le premicr recensementde la colonie, lesuns ont 
compté vingtmille âmes; d'autres, aussi peu renseignés mais 
plus raisonnables, dix mille. C'était encore trop de moitié. 
Le véritable chiffre de la population blanche et noire, en 
comptant les femmes et les enfants, était exactement, en 
1664, de cinq mille trois cent trois personnes. L'amour-propre 
martiniquais peut supporter cette révélation aujourd'hui 
que la colonie nourrit près de 170,000 habitants. 

Ainsi que l'indique son article de recensement, extrait du 
« Rolle général de la compagnie de M. de Laubière, tant des 
habitans que des garçons portant armes, que femmes et 
enfans el femmes stérilles, neigres et neigresses et leurs 
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cnfans », le personnel de la maison Collart en 1664 se com- 
posait de 1° Claude de Collart et Madeleine de Bremond, 46 el 
33 ans ; 2? leurs enfants : Madeleine et François, 6 el3 ans; 
3° quatre serviteurs français, de 22 à 82 ans; et 4 vingt-deux 
esclaves, nègres ct négresses. Ce nombre de travailleurs in- 
diquait un revenu de 30,000 livres environ, un nègre étant 
alors compté comme rapportant annuellement à son maître 
en moyenne, 14800 livres, les non-valeurs défalquées.…. 

M. et Me: de Collart ne tardèrent pas à marier leur sœur 
M'° Claude de Bremond. Elle épousa, en 1665, M. Pierre du 
Prey, natif du Havre, venu dans la colonie comme chirurgien 
de marine. De ce mariage naquit notamment un fils : Louis 
du Prey, qui devint officier et gagna rapidement le grade de 
colonel. Compagnon d'armes de François de Collart, son 
cousin-germain et son digne émule, il acquit par ses belles 
actions aux Antilles une réputation de bravoure telle, que 
la cour (on était sous la Régence) le fit anoblir en 1721.Voici 
cs que nous remarquons dans les lettres putentes qui lui 
furent délivrées en août de la dite année : 

« Nous avons d'ailleurs été informé que le mérite per- 
sonnel du sieur du Prey est encore soutenu par une 1lais- 
sance distinguée, étant issu, par sa mère, de la maison de 
Bremond d'Ars, ancienne noblesse de notre province d'Anjou, 
dont elle nortait le nom et les armes. » 

Le colonel Louis du Prey (auteur des branches du Prey de 
la Ruffinière, de la Moinerie, etc.) est un des ascendants de 
M. le sénateur baron de Lareinty"'. 


4 Au moment où nous terminons la seconde partie de satte étude, nous 
recevons de la Martinique les plus tristes nouvelles. Un cyclone et un 
tremblement de terre — comme on n'en avait pas vu depuis l'année 1817 — 
viennent d'éprouver cruellement la colonie. Plus de trois cents personnes ont 
péri. La ville de Fort-de-France, déjà dévastés par un incendie dont la 
Métropole s’est récemment émue, est, dit-on, presque détruite. C'est pour 
nous en quelque sorte une obligation d'adresser ici à nos amis de la Mar- 
tinique la plus vive expression de notre sympathie, à l'occasion de ce déplo- . 
rable événement, Comme toujours, ‘en face d'une aussi touchante in(ortuno, 
le pays, nous n'en doutons pas, fera généreusement son devoir, 


CoLLART (250) | 1 


. TROISIÈME PARTIE 


A 


Promiora éffste ds l'établissement de la Oompagnie des Indes 
occidentales. — Alsxandre Prouville de Traoy.— De OUlodoré, 
dé la Barre, — Guorrs de 1886 à 1668. — Vaine attaque ds 1a 
Martinique pat les Anglais, — Mudeleina d'Orange. — M, de 
Bañs. — Unes ambassade nôgre, — Premier cadastre de la Mar- 
tinique en 1671. — Terres possédées par Claude de Ooilart à 
cette époque. — M de Bninte-Marthe, gouverneur de la Marti- 
nique, boau-pôre de Frangois de Oollart. — Ba part glorisuse 
au siège de l'ile en 1874 par lies Hollandais, — Mort de Claude 
de Collart en 1678. — Jeunesse de François de Oollart. — Son 
| éducation en France. —- Bes premiers services au régiment 
âe Rouergue, — Mañsieine de Bromonä en France. — Retour 
de Mme de Collart et de son fils à la Martinique. — Les milices 
| dé l'ile, — Frangois de Collart ent nommé lieutenant, — Bon 
Mariage avec Angélique-Anne dé Bnirnite-Marthe. — Ba descen- 
dauos et celle ds son beau-père. —— Premières armes dé François 
do Collart aux Antilles. — Prise de l'ils Baint-Bustaohe. : 


Colbert prévoyait que l'établissement de la Compagnie des 
Indes occidentales n'aurait pas lieu sans difficultés, sans 
troubles. Les deux précédentes Compagnies : celle de Saint- 
Christophe et celle des tles d'Amérique, avaient laissé de si 
fâcheux souvenirs aux Antilles que l'avènement d’une nou- 
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velle société devait rencontrer une opposition générale, Il 
était à craindre qu'à la Martinique principalement, où les co- 
lons élaient moins patients, moins résignés que parlout 
‘ailleurs, l'opposition ne produisit une explosion parmi les 
tôles chaudes de la colonie, Aussi Colbert, dans cette prévi- 
sion, voulut-il envoyer d'avance en Amérique une escadre 
dirigée par un chef à la fois prudent et avisé, qui, muni des 
pouvoirs les plus étendus, soutenu par une force imposante, 
serait on mosure d’apaiser les esprits, d'installer de nouveaux 
administrateurs et d'obliger successivement chaque colonie 
à recevoir, à laisser fonctionner la Compagnie. Personnelle- 
ment Louis XIV atlachait une grande importance au com- 
merce qu'elle allait inaugurer. Il se flattait d'en tirer un 
immense profit pour le Trésor français. Les bénéfices consi- : 
dérables donnés, depuis longtemps déjà, par la Compagnie 
hollandaise à la République des Provinces-Unies, lui sem- 
blaient un sûr garant de réussite. Miruge trompeur! Peut-être 
le Roi eût-il mieux fait — financièrementet politiquement — 
ds chercher à s'associer, par des traités do commerce, aux 
opérations de cette Compagnie grandiose, expérimentée, que 
de s’acharner à les interdire dans nos colonies, pour aboutir, 
huit ans plus tard, d'excilation en excitation, à une guerre 
effroyable sur le continent européen, aussi bien qu'aux îles 
d'Amérique et dans l'Océan indien. 

Quoi qu'il en soit, Colbert se montra judicieux dans son 
choix. Alexandre Prouvillo de Tracy, officier général de 
haute valeur, ci-devant commissaire des armées du Roi en 
Allemagne, avait été nommé, à la date du 19 novembre 1663, 
« lieutenant général pour le Roi, tant en l'Amérique septen- 
trionale que méridionale, en terre ferme et aux iles. » Les 
pouvoirs d'Aloxandre de Tracy (qui ne pouvaient ètre que 
momentanés) s'étendaient donc à la fois sur le Canada, sur 
la Guyane et sur toutes les Antilles freuçaises, | ; 

Cependant, jusqu'à nouvel ordre, Saint-Christophe, Sainle- 
Croix, Saint-Barthélemy.e et autres îles en dépendant », ap- 
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partenant encore à l'Ordre de Malto, qui les avait acquises 


en 1651, ne furent pas comprises dans les pouvoirs du nou- | 


veau gouverneur général. Ce ne fut qu'en décembre 1663 
que là Compagnie put être en mesure de négocier l'achat et 
dé prendre possession de ce qui formait le domaine du com- 
mandeur de Poincy. Rappelons à ce propos que l'ancien 
lieutenant-général, dont il nous à fallu montrer le despotisme 
et la révolte, était mort en avril 4860. Depuis le retour de 
M. de Patrocles on France, M. de Poincy avait bien su se 
relever dans l'opinion des colons américains et dans l'estime 


dos seigneurs propriétuires des Antilles. Le dernier bienfait 


de son gouvernement fut le traité de paix conclu avec les 
chefs caraïbes en murs 4660. Le capitaine Charles Baillardel, 
successeur de son père (mort à la même époque que du Par- 
quet), comme « capitaine garde-côtes contre les sauvages », 
avait pris part à ce traité au nom des habitants de la Marti- 
nique. L'une des clauses de cet acte important était que 
Charles Baillardel rendrait les deux neveux d'un chef ca- 
raïbe qu'il avait faits prisonniers sur sa fottille. 

M. de Tracy partit de la Rochelle le 26 février 1664 avec 
une escadre composée de deux vaisseaux de l'Etat et de quatre 
navires de la Compagnie portant douze cents hommes de 
débérquement. Il arriva le 41 mai à Cayenne, première étape 
de sa mission, et parvint à la Martinique dans les premiers 
jours de juin 1664. Il y fut bien accueilli. Le public ne savait 
pas encore à quoi se résoudrait l’action du nouveau système, 

De Tracy, reconnu dans sa charge le 7 juin 1664 par Dyel 
de Clermont, gouverneur pour « le petit du Parquet », fit 
prêter serment le même jour à tous les corps d'Etat de l'île : 
au Conseil souverain (de création récente), aux milices, au 
clergé, à la noblesse, au peuple, etc., et, poursuivant sa mis- 
sion, il remit à la voile pour la Guadeloupe. Il y séjourna 
. quelques mois, en attendant la venue des fonctionnaires 
chargés d'installer les différents services de la Compagnie 
des Indes occidentales à la Martinique. 


L 
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C'étaient MM, de Clodoré, gouvérneur particulier, et de 
Chambré, agent général de la Compagnie. Partis de la Ro- 
chelle Ie 14 décembre 1664, ils prirent possession de leur 
emploi le 19 février 1665, en présence de M. de Tracy, revenu 
- de la Guadeloupe afin de les faire reconnaître. 

Clodoré, l'un des meilleurs administrateurs qu'ait eus la 
Martinique", donna tout de suite la mesure de son caractère 
énergique. Le texte de l'édit qui créait la Compagnie des 
Indes occidentales (mai 1664)était à peine connu des habitants 
qu'une sédition éclata au Prêcheur, quartier d'où partait gé- 
néralement le signal des émeutes à cette époque. Un sieur 
Rodomont, « n'ayant de remarquable que le nom », dit Du- 
tertre, s'agitail bravement au milieu d'une bande d’oppo- 
sants criant : « Point de Compagnie! Vive le petit du Par- 
quet, » Clodoré prévenu court au Prècheur et, à peine accom- 
pagné, va droit au coupable et le fait saisir. Le pauvre diable 
est jugé, condamné et pendu le même jour, 29 février 1605. 
Malgré cet exemple, trois autres soulèvements, qui eurent 
lieu, pour la même cause, en différents quartiers, nécessi- 
tèrent trois sacrifices semblables, dont les nommés Le Roy, 
Jousselin et La Rivière furent les victimes. À ce prix, le calme 
se rétablit el les représentants de la Compagnie purent es- 
pérer que l'ère de sa prospérité allait commencer au moins à 
la Martinique... Il n'en fut rien. La Compagnie végéta, lutta 
contre la mauvaise fortune quelque dix années, perdit cinq 
millions et succomba. Louis XIV en fut personnellement pour 
treize cent mille livres qu'il paya noblement. | 

Les derniers événements s'étaient passés pendant que 
M. dé Tracy était encoré à la Martinique... Il mit le cap sur 
le Canada vers le même temps que M. de Clermont s’embar- 
quait pour la France avec ses deux cousins, les enfants du 


* Voici comment il se qualiflait daus les actes dé son administration : 
« Messire Robert le Fricot-Desfriches, chevalier, seigneur dé Clodoré, prési- 
dent au Conseil souverain, gouverneur de l'isle Martinique, sous l'autorité 
de MM. de la Compagnie des Indes oecidentales. 
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Parquet. Deux cent quarante mille livros étaient allouées 
par la Compagnie aux héritiers Dvyel. Ce furent encore eux 
qui se trouvèrent les mieux favorisés. Avec le prix de leurs 
domaines coloniaux, qui fut payé en France, leur tuteur 
acheta pour leur compte, du duc de Luynes, les terres de 
Sorel et de Fontenailles, anciennement érigées, l’une en 
comté, l'autre en marquisat, la première en Touraine, près 
Maillé, la seconde en Normandie, près Caen. 


Il 


Il nous faut abréger beaucoup le récit de ce qui survint 
aux Antilles, pendant la guerre de 1668-1008. Nous avons hâte 
d'arriver aux points qui touchent de plus près à notre sujet. 
. Nous élions en guerre avec les Anglais. Ils cherchèrent à 
nous faire tout le mal possible dans nos îles. Nous les bat- 
times dans les leurs. Ils furent chassés de Saint-Christophe, 
d'Autigue et de Montsarrat.., Les milices martiniquaises 
embarquées sur une nouvelle escadre envoyée aux Antilles 
avaient pris très sérieuseraent part à cette guerre dans l’ar- 
chipel... Voilà tout ce que nous devons dire pour maintenir 
le fil du récit. Quant aux faits dontla Martinique fut le théâtre 
à l'époque où nous sommes, il n’est pas inutile d'ajouter 
quelques détails. | 

A M. Prouville de Tracy avait succédé, comme gouverneur 
général, M. Le Fèvre de la Barre, commandant en chef de 
l'escadre. De la Barre était plus brave qu'intelligent. Peu s'en 
fallut que son caractère jaloux et altier n9 compromit la pos- 
session même du chef-lieu de son gouvernement. 

Clodoré venait de donner, hors de la colonie, à le tôte des 
milices embarquées, des preuves d'une haute capacité mili- 
taire. Son mérite éclatant portait ombrage au gouverneur 
général, et lorsque Clodoré proposait une mesure utile, M. de 
la Barre se trouvaitenclin à vouloir absolument le contraire. 
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Cependant, en face de l'ennemi, en présence du péril que la 
Martinique courut en 1667, il fut nécessaire de s'entendre... 

Du 28 juin au 6 août, la Martinique eut à subir quatre at- 
laques enragées de la flotte anglaise, commandée par le che- 
valier Harmant etlord Willongby. Ces quatre attaques furent 
glorieusement repoussées. Saint Pierre et le Mouillage eurent 
surtout à souffrir dans ces actions mémorables. | 
Pour donner une idée de l'acharnement avec lequel les 
colons martiniquais s’y défendirent, il nous est agréable de 
réproduire les lignes suivantes, que nous trouvons dans le 
récit du Père Dutertre : 


_« L'on remarqua dans ces combats une chose assez rare pour 
« occuper ici une place, c'est qu'une femme nommée Madeleine 
« d'Orange, dont le mari faisait l'office de canonnier à la batterie de 
« Saint-Sébastien (Mouillage) où était le gouverneur (M, de Clodoré), 
« y tint ferme pendant tous les combats, fournissant courageuse- 
« ment les cartouches, les boulets et toutes les choses nécessaires 
« AUX canons, sans s'étonner aucunement du fracas et du massacre 
« que faisait le canon des ennemis et sans jamais baisser la tête 
« pour des milliers de boulets qui passaient par-dessus. s 


Detelsdévouements nedoiventpointétre oubliés, L'exemple 
en sera toujours salutaire. En citant ainsi le nom de 
Madeleine, Dutertre a rempli son devoir d’historien. Com- 
plétons son éloge en disant co qu'était l'intrépide Française 
célébrée par lui. 

Guillaume d'Orange, père dé Madeleine (un héros, lui 
aussi, dont nous reparlerons), né en 1609 à Dieppe, était passé 
aux îles en 1628 avec Urbain du Roissey, lieutenant dé d'Es- 
nambuc. Îl y épousa, en 1637, Madeleine Huguet, venue vers 
le même temps à Saint-Christophe avec son oncle Liénard 
de l’Olive, plus tard gouverneur de la Guadeloupe. Guillaume 
passa l'un des premiers dans celte dernière tle ét s'établit à 
la Capesterre, où notre héroïne est née le 29 juin 1639. Voici 
son acte de baptême, le plus ancien des Antilles, conservé 
aux archives coloniales : 
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« Magdelaine d'Orange a esté baptisée par moy au logis de son 
père, ny aiant pas encore de chapelle dédiée. Elle fut ainsy nommée 
par Claude Roirdet, de Nantes ; a esté Mt Guillot sa marraine. Le 
premier juillet 1639 : elle étoit née le 29 juin, F. Remond Breton. » 


Madelcine, passée à la Martinique avec sa famille vers 
1650, avait épousé à Saint-Pierre M, Jean Vallance dont elle 
eut quatre enfants. Son mari tomba mortellement frappé 
dans l’un de ces combats où elle se fit remarquer à ses côtés. 
Trois ans après, Madeleine se remaria avec M. Jean Le Roux 
de Chapelle, dont elle eut aussi plusieurs enfants. Elle mourut 
au Prêcheur le 256 janvier 1716, à l'âge de 78 ans. 


La renommée qu'’eut Madeleine de ce qui se lisait à la 
Martinique, dès 1672, dans l'ouvrage du P. Dutertre, au sujet 
de sa belle action, ne fut pas sans profit pour sa famille. Tous 
ses enfants et petits-enfants, aussi bien que ses neveux et 
uièces, flrent de beaux muriages. Deux de ces unions ame- 
nérent cette double particularité que la sœur cadeite de 
Madeleine, Marie d'Orange, figure en ligne directe dans Ja 
généalogie de l'impératrice Joséphine et dans celle aussi des 
descendants de Cleude de Collart, contemporain des deux 
sœurs, léquel a dû être témoin du courage de Madeleine au 
siège de la Martinique par les Anglais. 


De la Berre, anligé de reconnaître la supériorité de Giodoré 
dans la direction de la défense durant lo siège, ne pouvait 
lui pardonner la gloire qu'il avait acquise au détriment de la 
sienne. Leurs relations s'aigrirent et, l'année suivante, Je 
20 février 1668, sous divers prétoxles, de la Barre destitua 
son collègue de sa propre autorité, Blâmé pour ce fait, il fut 
rappelé en France et remplacé. . 


M. de Baas, son successeur (non plus sur une eacadre), 
prit le commandement des tles à la date du 4 févrior 1669, 
Nous avois quelques lettres intéressantes de ce gouver- 


neur général qui se piquait d'écrire avec une certuine re- 
cherche, Le 26 décembre 1669, il dépeint la manière de vivre 
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des habitants ; il parle de la coquetterie des femmes « qui 
veulent toutes les propretés de la mode ». 

Le 24 septembre 1670, il annonce à Colbert l'arrivée à la 
Martinique do dom Matheo Lopez, ambassadeur du roi 
d'Ardres «allant en France vers Sa Majesté, avec des pré- 
sents composés de deux coutelas et deux zagaÿes, chefs- 
d'œuvre inimitables ». 

Dom Lopez, vieillard septuagénaire, est venu de Guinée 
sur le navire La Concorde. Le sieur Naudin, capitaine de ce 
bâtiment faisant la traito, amène à la Martinique six cents 
nègres. M. dé Baas a salué de cinq coups de canon l'entrée 
de l'ambassadeur à Saint-Pierre au milieu de plus de deux 
mille personnes. Il fait de cette entrée un tableau qui nous 
paraît aujourd'hui d'un comique achevé. 

Le personnage est précédé de ses trois femmes et de ses 
trois enfants, de six captifs et d'un héraut sonnant de la 
trompette. « Cet instrument, dit M. de Baas, est construit 
d'une facon extraordinaire et ridicule, It le fait toujours 
marcher etscaner devant lui, comme une marque de gran- 
deur. Les enfants, les femmes ét les captifs sont tout nuds, 
à un linge près qui les couvre de la ceinture aux gendux. 
L'ambassadeur est venu dans lé même équipage. Il s'est om- 
barqué, pour venir en France, avec des coquilles d'escargots 
qui est la monnoie du pays, » 

M. de Baas s'étonne qu'on ose s’aventuror avec aussi peu 
de moyens pour « circuir » la moitié du monde. L'objet de 
cette ambassade est, pour le roi d'Ardres, de décider qui, de 
la France ou de la Hollande, doit avoir le pas dans les roln- 
tions commerciales en Guinéc. Les capitaines de navires 
des Compagnies de commerce rivales se disputent à qui 
aura les plus prompts et les meilleurs chargements, Le mo- 
narque nègre veut juger, en connaissance de cause, à laquelle 
des deux nations il ést de son intérêt d’accorder la priorité. 
Dom Lopez explique cela de vive voix, par interprète : car 


son maître ne sachant pas écrire, et personne dans le 
Cor LART (250) 14 


138 FRANCOIS DE COLLART 


royaume ne se permettant d'en savoir plus que le roi, l'en- 
voyé n’a pu emporter de lettres de créance. 

M. de Baas espère de grands avantages de cette arnbas- 
sade. Il a parlé d’un traité de commerce à dom Lopez « qui 
paraît homme de bon sens ». Celui-ci a fait cette réponse 
imagée : « Le roy de France est un coffre. Le roy d'Ardres 
estun autre coffre et je suis la clef de tous les deux. Mais, 
pour faire plaisir au roy de France, je vous promets que si le 
roy d’Ardres est aussi dur que du fer, je le rendrai aussi mol 
que la cire. » 

: On a embarqué dom Lopez et son monde sur le navire 
La Bergère, capitaine Reauville, en partance pour Dieppe, 
lequel a mis à la voile à la fin de septembre 1670... 

Colbert répond à M. de Baas, le 21 décembre : « Le sieur 
Mathieu Lopez est arrivé icy et eust hier audience du roy et 
la doibt aujourd’huy avoir de la reyne..,» : 

Pauvre ambassade nègre! Et dire que s'il prenuit envie 
au souverain d'Ardres actuel d'imiter son prédécesseur d'il 
y a deux cent vingt ans, le personnel de l'ambassade ne serait 
guère mieux équipé, tant le progrès « marché dans ces pays- 
là. Singulier peuple! Il habite la Côte-d'Or et n'a pour mon- 
naise que des « coquilles d'escargots », suivant M. de Baas, 
en réalité des cauris, En ces temps de nombreux traités sur 
la côte occidentale d'Afrique, il nous a paru intéressant de 
mentionner [es dispositions d'un roi de Guinée envers la 
France, il y a deux siècles. ; 

M. de Baas gouverna trois ans avec M. Rools de Laubières, 
ancien capitaine dans les milices de la colonie, qui avait suc- 
cédé à M. de Clodoré comme gouverneur particulier, M. de 
Laubitres étant mort, M. de Suinte-Marthe (au sujet duquel 
nous aurons à nous étendre) fut nommé pour le remplacer. 
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Nous voici en 1871. L'administration métropolitaine, reve- 
nue depuis sept ans déjà au système de l'exploitation des 
colonies par l'intermédiaire d’une Compagnie, a besoin d'êtro 
renseignée surla contenance et la valeur des terres cultivées 
depuis le commencement de la colonisation française en 
Amérique... ; 

M. de Baas fait dresser avec le plus grand soin un état des 
propriétaires de la Martinique, indiquant l’'emplacomentet la 
mesuro des terres poussédées par chacun d’eux et l'usage qu'ils 
ont fait des concessions distribuées. Dans ce document, daté 
du 30 décembre 1871, et signé par M. Pelissier, directeur gé- 
néral de la Compagnie, M. Claude de Collart a deux articles. 

Le premier le désigne comme propriétaire à la paroisse du 
Fort-Saint-Pierre, lé long de la rivière du Carbet, d'un ter- 
rain de la contenance de 150,000 mètres carrés, où se cul- 
tivontla canne à sucre et le gingembre. 1l résulte du second 
article que ledit M. de Collart possède, entre l'établissement 
des RR. PP. Jacobins ct la propriété de M. de Laubières (à la 
Cuse-Pilote),un autre terrain de la contenance de 500,000 mètres 
carrés, sur lequel exislo une sucrerie avec moulin à bœufs. 
[est planté « en cannes et en vivres », et une partie« en bois 
debout n reste à défricher", | | 


‘ Le nom «le la Casc-Pilote, premier lieu d'établissement de Claude de 
Sollart, ne figure pas dans ce recensement, La paroisse du Fort-Saint-Lierre 
s'étendait alors jusqu'au « Cul-de-Sac Louis », nom vulgaire du Fort-Royal. 
lle comprenait le Carbet et la Case-Pilote, qui ne furent desservies, comme 
paroisses proprement dites, que vers 1676, époque à laquelle d’ailleurs com 
nmencent les registres d'état civil conservés. On he voit trace d'actes inscrits 
au Fort-Koyal qu'h partir de 1880. Les habitants de la Case-Pilote = dans les 
commencements — allaiont aux offices religieux soit À ]—n chapelle du Fort: 
Royal, soit à l'église du Carbet ou à celle de Saint-Pierre, si le Carbet n'avait 
pas de desservant. Il suit de là qu'en cas de recherche de très anciens actes 
de baptêmes ou de fnôriages sur cette partie de la côte martiniquaise, il 
convient de s'étendre (dans les registres» du Fort-Royal à Saint-Pierre, ai l'on 
veut être afir d'avoir fait une recherche complète. 
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Ces deux propriétés sont notées comme donnant ensemble 
un rovenu annuel de 90,000 livres. Rien ne prouve mieux 
l'esprit actif et industrieux de M. de Collart, En trente ans, il 
était devenu l'un des plus riches colons de la Martinique. 
L'histoire va nous montrer quo son mérite ne se hornait pas 
aux travaux de colonisation. La défense du pays lé trouvait 
aux premiers rangs, dès que la colonie était en danger. 

Mais nous voici suffisamment rapproché de notre sujet, 
C'est le moment de présenter au lecteur ie nouveau gouver- 
nour de la colonie. 

Tout le monde connaît de nom la très ancienne famille de 
Sainte-Marthe, du Poitou, si féconde en personnes de haute 
science, Son illustration remonte au règne de Charles VII 
(1422-1401). Elle comptlo au moins quarante écrivains dis- 
tingués. Poitiers et Loudun se partagent l'honneur d'avoir 
vu naître la plupart d'entre eux. Scévole de Sainte-Marthe 
(1536-1623) et ses fils ont jeté sur leur époque un tel éclat que 
la branche dont est descendu notre Sainte-Marthe en a reçu 
un certain reflet qu'elle a bien soutenu. 

L'aïeul du gouverneur de la Martinique, Louis de Sainte- 
Marthe, chevalier, seigneur de Boisvre, lieutenant général 
du Poi'ou — en dernier lieu maire de Poitiers — époux de 
demoiselle Claude Grignon de la Pélissonnière, était le frère 
du grand Scévole, qui certainement a connu son petit-neveu, 
né dix ans avant Ja mort do cet homme illustre. 

Les Martiniquais savent au moins par tradition que la 
colonie a possédé un gouverneur de ce nom. Ün fait contribue 
à pérpétuer ce souvenir. L'une des plus belles voies de Saint- 
Pierre s'appelle « rue de Sainte-Marthe ». Co que nos colons 
_ ignorent complétement, c'est la vie de l'excellent homme 
dont lenom leur est si familier, Les auteurs de l’histoire 
généalogique de la maison de Sainte-Marthe s6 sont géné- 
ralement bornés à mentionner sa filiation et sa qualité. Et 
pourquoi ? Parce que, très jeune, il s'est éloigné de son pays 
natal par suite d'un amour contrarié, ét que ses collatéraux 
l'ont perdu de vue. 
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La biographie inédite de notre Sainte-Marthe est à la fois 
curieuse et intéressante à plus d'un titre. Toule la première 
partie (dontlecommencementse passe en ce beau paysde Tou- 
raine qu'habita plus tard la famille de Bremond-Collart) se 
trouve relatéo dansun mémoire — empreint de sincérité autant 
que d'ingénuité — rédigé par M. de Sainte-Marthe lui-même 
pour demander la naturalisation de deux enfants qu'il avait 
eus en Angleterre. A travers le développement d'une idée 
bien suivie, on comprend que M. dé Sainte-Marthe, écrivant 
à une époque rapprochée des événements qu'il cffleure, 
néglige de préciser, et, si sa relation n'était émaillée de 
détails qui touchent à des personnages historiques, on ne 
saurait fixer aucune date. Nous avons fait de notre mieux 
pour remédier à cet inconvénient qui tend à rendre aujour- 
d'hui ledit mémoire assez obscur. 

Antoine-André, fils de René de Sainte-Marthe, chevalier, 
seigneur de la Lande (1587-1632), et de Marguerite de Razin 
de la Verdonnerie‘, naquit en 1613 au château de Braslou, 
près Richelieu (Indre-et-Loire), à sept lieues de Chinon. Il 
eut pour parrain le comte de Voyer de Paulmy (de l'illustre 
famille des seigneurs d’Argenson, alliés aux Sainte-Marthe 
par les Turpin de Crissé), conseiller d'Etat, intondant de 
provinces, en dernier lieu ambassadeur à Venise, où il est 
mort en 1601. 

À peine André avait-il terminé ses études que son parrain, 
en même temps « son curateur », sollicité par M"° de Sainte- 
Marthe, alors vouve, l'engagea fortement à rechercher en 
mariage Mie de la Richardibre, fllle de feu René-Francçois, 
écuyer, seigneur de la Richardière, en Indre-et-Loire. Mais 
« son inclination ne penchait pas de ce costé-là ». Le jeune 
homme, épris de Mi: du Roger, «fille d'un gentilhomme 


* Margusrite de Razin, fille de Henriette Pidoux, était la nièce ds Françoise 
Pidoux (née en 1582), Aile de Jsan Pidoux, docteur en médecine, épouse de 
Charles de La Fontaine, père da Jean de La Fontaine, né en 1821, l'immortel 
fabuliste, contemporain et cousin de M. le chevalier de Sainte-Marthe, 
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alors très cogneu en Poitou, » (Jean de Périon, chevalier, 
seignour du Roger), à laquelle il avait engagé sa foi, supplia 
sa mère et son parrain de la lui laisser épouser, ce à quoi ils 
ne voulurent pas consentir. De plus en plus pressé au sujet 
de Mie do la Richardière, il quitta le pays afin de se délivrer 
de cette obsession, emportant d'ailleurs l'espérance que lo 
temps lui gagnerait co que ses prières n'avaient pu lui faire 
obtenir. 

André, alors dans sa vingtième année, s'en fut à la Rochelle, 
puis à l'tle de Ré, où il séjourna chez M. (François de Goussé, 
écuyer, seigneur) de la Loge, gouverneur du Fort de lu Prée, 
qui s'intéressait à lui. A quelque temps de là (1634), le Pèro 
Elisée, prieur du couvent des capucins de l'tie de Ré, € qui. 
venoil d’exorciser les ursulines de Loudun se disant possé- 
dées", » vint faire visileà M, de la Loge. Pendant sa visite, le 
Père Élisée, paraissant tout à coup reconnattre M. de Sainte- 
Marthe, demanda la permission de l'entrelenir un moment 
en particulier pour lui donner des nouvelles de se famille. 

André se prêta volontiers à ce désir. « Je suis, lui ditle 
Père, le confesseur do Mit du Roger, que vous avez recherchée 
en mariage contre le sentiment de volre mère. M. de Bois- 
guérin*, gouverrieur de £oudun, son oncle, « homme fier ot 
hautuin, » s'est querellé avec votre famille parce qu'elle avait 
médit de la jeune personne à cause de votre mutuelle incli- 
nation. La querelle s'est envenimée si gravement que M. de 
Boisguérin a fait perdre à sa nièce l'amitié qu'elle avait pour 
vous, et l'a persuadée d'épouser M. de Bussy, gentilhomme 
demeurant à la Bellecave, près Saumur, Cette union vient 
de s'accomplit.., » 

Grand fut le chagrin d'André à cette nouvelle que, selon 
toute apparence, il ne devait pas seulement au hasard, On lui 


t Ce détail nous aide k fixer ia date de 1634, On était alors À l'époque où 
re jugeu le procès lamentable du fameux Urbain Grandier, curé de Saint- 
Pierre de Loudun, qui, uisons-le en passant, avait assisté le grand Scévoln de 
Sainte-Marthe à ses derniers moments (1623)et prononcé son orsison funèbre, 

Marc-Antoine Mareau, écuyer, sieur de Boisguérin, 
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faisait comprendre que celle qu'il. aimait élant perdue pour 
lui, il n'avait plus qu'à se marier avec M'" de la Richardivre. 
Mais ne voulant à aucun prix de cette compensation, s:. mère 
et son parrain ne cessant de le tourmenter (prob::lement 
par l'intermédiaire du Père Elisée) afin de le faire céder à 
leurs volontés, André profita d'une occasion, qui sc présentait 
à lui, pour passer secrètement en Angleterre, seul moyen de 
sc délivrer de cetté puursuite. 

. I y a ici une lacune que nous ne pouvons combler. A 
quelle date André quitta-t-il M. de la Loge? Il semble que le 
jeune homme dut rester plusieurs années au Fort de la Prée 
et qu'il y appritle métier des armes. Il paraît aussi qu'il dut 
sc rendre en Angleterre avec le premier des trois person- 
nages immédiatement cités ci-dessous (le premier indiqué, 
bien que le dernier parti de France). | 

Quoi qu'il en soit, arrivé à Londres, André « fist des hahi- 
tudes chez MM. les ducs de Vendôme, de la Valette et de la 
Vieuville », éloignés de France pour des causes bien autre- 
ment graves que la sienne. C'était l'époque où Richelicu dé- 
fendait l'Elut contre l'opposition des grands et n’en mén&- 
geait aucun, quelque haut placé qu'il fût. 

La Valetto, duc d'Epernon (1592-1661), accusé de haute tra- 
hison après la défaite de Fontarabie, condamné à mort par 
conlumace, avait gagné Londres en 1638 pour sauver sa tête, 

Charles, duc de la Vieuville (surintendant des finances en 
1623), avait encouru la haine du grand :uinistre pour s'être 
allaché à la personne de la reine Marie de Médicis, tombée 
en disgrâce, et l'avait suivie jusqu'en A::5leterre (1830). 

César, duc de Vendôme (fs aîné d'Her:i IV et de Gabrielle 
d'Estrécs, 1594-1665), accusé, en janvier 1641, d’avoir voulu 
altonter à la vio du terrible cardinal, s'était enfui en Angle- 
lerre, sans mûme sssayer de se justifier'. 

C'est donc vers janvier 1641 qu'André d: Sainte-Marthe 
dut arriver à Londros. 


Tous trois revinrenten France après la mort du cardinal (1641), 
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Dans lu société des trois personnages dont il vient d'être 
parlé, André fut introduit chez la reine Henrictie de France, 
fille d'Henri IV, épouse de l'infortuné Charles I, roi d'An- 
gleterre, vers le moment où commençait l'agitation quiamena 
les guerres civiles, 

Là, « ayant faict beaucoup de cognoissances, il devint 
amoureux d'une demoiselle nommée Marguerite Ested, d'une 
famille noble bien cogneue dans la province de Lancastre et 
qui appartenoit à l’une des dames d'honneur de Sa Majesté.n 
I oblint sa main avec la charge de capitaine au régiment des 
gardes de la Reine (1641). Il excrça cet emploi sous les ordres 
du prince palatin Robert de Bavière (plus connu sous le nom 
de Rupert), arrivé de Hollande pour servir le roi Charles 1°, 
son onclo, qui l'avait nommé généralissime de ses armées. 

Rupert, à travers des alternatives de succès et de défaites, 
défendit très vaillamment la cause du Roi jusqu'à la capitu- 
lation d'Oxfort, 23 janvier 1647, après laquelle son armée 
s'étant dissoute, il fut obligé de passer en France, ettratnant 
à sa suite les officiers étrangers qui l'avaient soutenu dans son 
entreprise et quelques troupes qui lui étaient restées fidèles. 

M°° de Sainte-Marthe, sur le point d'accoucher de son se- 
cond enfant, n'avait pu accompagner son mari. Elle le rejoi- 
gnit cinq mois après, 

Le prince Rupert se mit au service de la Franco au com- 
mencement de la guerre de Flandre, et forma un régiment 
du débris des troupes qu'il avaitamenées avec lui (mars 1047). 
André de Sainte-Marthe y fut pourvu d'une placée de capi- 
taine aide-major, et fit ainsi les campagnes de 1647-1648, 
jusqu'à la prise d'Ypres, en Belgique, et la bataille de Lens. 

Après ces deux faits de guerre, lé régiment du prince Ru- 
pert fut supprimé. Les troupes en furent incorporées dans 
celui du colonéel anglais Thomas de Rokeby, qui prit André 
comme capitaine (novembre 1648). Il fit la campagne de 1649 
à Cambrai et à Condé. Puis Rokeby, ayant quitté lu service 
de ls France pour aller on Angleterre rejoindre le prince 
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Rupert, céda son régiment, alors en garnison à Amiens, à 
M. le comte Victor-Maurice de Broglio (sic), gouverneur de 
la Bassée en Flandre‘, où ledit régiment fut conduit (juillet 
1650). M. de Sainte-Marthe servit à la Bassée en qualité de 
capitaine aide-major de la place et fit ensuite les campegnes 
de 1654-55-50-57, jusqu'à la prise d'Ypres par les Français, le 
26 septembre 1658. 

Sur ces entrefaites, Margucrite Ested, sa femme, mourut 
à la Bassée, le laissant père do quatre enfants, La paix (dite : 
des Pyrénées) signée (7 novembre 1639), André se retira à 
Saint-Vonant’ vers le 16 décembre, date à laquelle M. de 
Broglie quitta son gouvernement. L'année suivante, M. de 
Sainte-Marthe meria sa fille Alizon avec M, Jean-Baptiste 
de la Haye des Aublois, officier qu'il avait connu au dernier 
siège d’Ypres. 

Le régiment de la Fère (colonel Jacob Blanquet de Lahaye), 
étant venu prendre ses quartiers d'hiver à Saint-Venant, 
M. de Sainte-Marthe y fut employé comme capitaine. 11 y 
servit deux ans (1664-65), Après ce temps, ce régiment ayant 
été réduit et lacompagnie commandée par André supprimée, 
il se fixa dans le pays d'Averdoingt'el so remaria avec 
Mademoiselle Isabelle-Louise du Riez, fille du seigneur d'A: 
verdoingt. 

« Mais comme il est impossible à un homme accoustumé: 
à la guerre de demeurer dans l'oisiveté d'une vis cham- 
pêtre, » André chercha à reprendre du service, En 1667, par 
la faveur de M. le comte de Charost' et de M. de Carnavalet’, 
capilaines des gardes du Roi, dont il était parent, il entre 
à la cour en qualité de garde du corps de Sa Majesté. C'est 
dans cette position que cinq ans après, recommandé à Coi- 
bert par les mêmes personnages, M. de Sainte-Marthe est 

* A trois lieues de Lille. 

3 À neuf lieues d'Arras. 

1 À trois lioues de Saint-Pol en Artois. 

t Louis de Béthune, comte de Charost, gouverneur de Calais, 


5 Claude d'Acigné, ssigneur de Carnavalet (1821-1080), 
COLLART (250) : | 13 
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nommé gouverneur de la Mortinique, à la date du 1 
juillet 1672. | 

Voilà certes un luxe de détails donnés par M. de Sainte- 
Marthe en vue d'obtenir la naturalisation de ses deux en- 
fanis, nés à l'étranger. Mais, non seulement son récit « 
l'avantage de nous montrer combien jusqu'ici son existence 
avait été accidentée et laborieuse — et de grouper une foule 
de renseignements historiques qu'on ne trouverait peut- 
être pas facilement ailleurs — il nous prépare à mieux com- 
prendre la seconde partie de sa carrière, qui rentre abso- 
lument dans notre sujet, 


IV 


- M. de Sainte-Marthe s'embarque pour la Martinique avec 
sa femme et six enfants, et, le 28 décembre 1672, il arrive 
à Saint-Pierre, siège du gouvernementde la colonie. Dire que 
M. de Bass le reçut avec joie serait exagérer. Le gouverneur 
général des Antilles, homme d'ailleurs d'un vrai mérite, 
était goutieux ot quinieux. Il avait supporté volontiers le 
prédécesseur de M. de Sainte-Marthe, parce que M. de Lau- 
bières, étant du pays, pouvait lui servir d'intéermédiaire 
entre les habitants et de cette façon lui être fort utile. Mais 
l'idée d'avoir à la Martinique un gouverneur étranger à la 
colonie lui ést importune. Sa correspondance trahit cette im- 
pression. Quandil voit débarquer M. de Sainte-Marthe en 
modeste équipage avec sa nombreuse famille (lui qui n'a 
nifemme njienfants), il fait la grimace. Avec quel dédain il 
le toise dans son rapport à Colbert! Pas de logement pour 
lé recevoir, à moins que lui, de Baas, « n’aillo camper" ». 


‘ Ce manque de logement pour le gouverneut s'explique ainsi : MM. de 
Vaudrocques et de Clermont avaient ocoupé l'habitation de 1s Montagne ap- 
partenant en propre aux héritiers du Parquet; MM. de Traoy at de la Barre, 
séjouraant saut leure vaisseaux, Clodoré arnit pu se loger au fort Saint. 
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Quelle imprévoyance | On aurait dû le prévenir... Enfin 
cela s'arrange. Un directeur de la Compagnie, qui rentre en 
France, cède son pavillon à M. de Sainte-Marthe : lui et sa 
famille peuvent s'y installer. 

Le surlendemain 30 décembre, le Conseil souverain est 
assemblé, Les provisions de M. de Sainte-Marthe sont 
lues solénnellement, puis enregistrées. Ces provisions ont 
cela de particulier que, données à Saint-Germain-en-Laye 
« le 16° jour de may dé l'an de grâce 1672 », elles sont 
signées : « Maris-Térèse ». La reine avait la signature pen- 
dant l'absence de Louis XIV, parti pour la guerre de Hollande. 
Le 10 mai, le Roi se trouvait à la tête de son armée, sur la 
route qui conduit de Liège à Maëüstricht. 

. Le contre-coup de cette guerre fameuse se fit sentir dans 
ños colonies. Cependant, pur une fortune inespérée, la Mar- 
tinique n'en souffrit pas comme elle aurait pu le craindre. 
Elle y cueillit au contraire des lauriers dont le souvenir pré- 
cieux pour sa gloire no s'est point effacé. Il était réservé au 
beau-père du coluuel François de Collart d'attacher son nom 
à cette gloire par le lait mémorable dont le récit va trouver 
placé en ce chapitre. . 

À la date du 1° juin 1075, M. de Baas écrit à Colbert : 
« M. dé Sainte-Marthe a bien fait son devoir. Il à paru actif 
et intelligent partout. I est juste, monscigneur, de songer 
aux moyens de le fäâire subsister; car co que la Compaguie 
luy donne ne sçauroit lo faire vivre six mois de l'an. Toutes 
les denrées quy viennent de France sont vendues à un prix 
excessif. Cela fait que le peuple crie et soupire après les Hol- 
landais quy traittoient toujours à bonne composition. » 

. La dernière phrase de cette lettre (critique indirecte de la 
politique du grand Roi, au moment où nous sommes) fait 


Pierre, Laubières étant du pays et possédant son habitation privée, de 
Baas avait pu remplacer Clodoré dans les appartements du fort, qui au- 
raiont di revenir à M. de Sainte-Marthe, C'était dnnc le gouverneur général 
qui n'avait pas d'hôtel, d'où son mot amer : «À moins que j'aille cnmper, » 
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allusion à l'ordonnance royale du 10 juin 4670, qui avait in- 
terdit de nouveau tout commerce étranger dans les tles fran- 
çcaises de l'Amérique. La décluration de guerre, enregistrée à 
la Martinique le 7 juin 1672, vint donner à cette défense toute 
la rigueur de l’exécution. Les navires de la nation ennemie 
n’eurent plus accès à Saint-Pierre. L'importation des denrées 
hollandeises, jusque-là tolérée, avait cessé depuis deux ans, 
et les habitants gémissaient fort de cette suppression. La 
contrebande, toujours serviable en paroil cas, ne pouvait les 
consoler qu'imparfaitement. 

. Mauvaise politique qui devait bien coûter à Colbert! 
Les Hollandais étaient par-dessus tout des commercants. 
Il suffisait de ces entraves pour les pousser à s’emparer de 
nos colonies, afin d'y maintenir ou d'y rétablir le trafic de 
leurs marchandises. On en eut bientôt la preuve... 

Le 23 mars 1074, le Roi écrit au gouverneur : 


« Monsieur de Sainte-Marthe, la guerre que je soutiens contre 
les Espagnols et les Hollandois joints ensemble, m'obligeant de 
préndre un soin particulior de La conservation de mes isles de l'Amé. 
rique, j'escris au sieur de Baas, mon lioutenant général ës dites 
isles, mes intentions, et luy donne mes ordres sur tout ce qui con- 
cerne ieur conservaon, et quoyque je sois bien certain que vous 
exécutorez ponctuellement les ordres qu'il vous donnera pour la 
conservaon (le celle de la Martinique, en laquelle vous commandez, 
je ne luisse pas de vous dire que je me repose sur votre valeur ct 
sur votre expérience pour la conserver, et m'assurant que vous me 
donncrez, en toutes les occasions quy 86 présenteront, des preuves 
de votre valeur et de votre expérience, je prie bieu, Monsieur de 
Sainte-Marthe, qu'il vous ayt en sa sainte garde, Signé: Louis, et 
plus Las : Colbert, » 


Bien que cette lettre sentît la poudre, rien n'avait pu faire 
supposer aux Martiniquais comme au gouverneur — qu'ils 
seraient attaqués d'abord si tôt, ensuite où ils le furent, et 
enfin que Michel-Adrien Ruyter, amiral de Hollande, dont la 
renommée était alors universelle, viendrait exprès d' Europe 
avec sa flotte pour leur faire cet honneur. 
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: Le récit du siège de la Martinique par les Hollandais en 
‘1674, très écourté par les historiens — qui n’en ont jamais 
eu le résumé complet — doit être détaillé dans tontes ses 
particularités. Ainsi mis en lumière, il peut encore intéresser 
ot même, à certains égards, servir d'enseignement. C'est 
d'ailleurs un fait connu. Henri Martin le mentionne. Il a sa 
place dans la collection des médailles historiques. Le peintre 
officiel Gudin l'a représenté au Salon de peinture de 1846, 
Rion ne manque à la notoriété de ce fait de guerre coloniale. 

Trois documents principaux dont il n'a jamais été parlé, 
rédigés immédiatement après le siège, permettent d'en écrire 
- lerécit sans rien omettre de ce qui s'est passé dans cetto 
attaque infructueuse des Hollandais. Ce sont les rapports de 
MM. de Baas, de Sainte-Marthe et de la Calle, ce dernier 
commis général de la Compagnie des Indes occidentales. 
Une lettre extrêmement remarquable de Colbert à M. de 
Sainte-Marthe (tout à fait inédite, et que nous donncerons 
toxtuellement) vient couronner cet ensemble rendu aussi 
complet que possible par diverses notes colligées dans la 
correspondance générale de cette époque conservée aux ar- 
chives de la Métropole, 


v 


_Ruytor avait reçu de son gouvernement l'ordre d'aller at- 
taquer nos colonies d'Amérique. On l’ignorait à la cour de 
France. Il avait su dissimuler habilement sa marche, pour 
lui simple jeu de navigation. La flotte batave quitta les côtes 
de Hollande le 8 juin 1674 et arriva lo 19 juillet, vers.trois 
heures de l'après-midi, en vuc de la Martinique, du côté des 
Anses d'Arlet. Elle parut se diriger vers le Fort-Royal. Rap- 
pelons que ce fort est construit sur une pointe rocheuso élevée 
qui s'avance dans la mer et forme à sa droite une baio assez 
profonde que l'on appelait jadis le Cul-de-Sac Louis (nom 
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du Roi) ou le Cul-de-Sac Royal ou encore Île Carénagé, parce 
que Îles navires, à l'abri de tout vent, y pouvaient radouber 
leur carène. Alternativement négligé on temps de paix ct ré- 
paré à chaque menace de guerre, le Fort-Royal — œuvre de du 
Parquet — était resté, avec sa bonnesituation stratégique, un 
doublerang de palissadesétagées que, dans les derniers temps, 
on avait armées de batteries à barbette formant un ensemble 
de quarante bouches à feu installées tant bien que mal sur 
de grossiers affûls en bois. 

Ruyter n'ignorait pas que cet ouvrage, assez bien muni de 
canons, était vide de troupes. El crut habile de faire une des- 
cente plutôt là qu'au Fort Saint-Pierre, qu'il savait garni de 
bons soldats et solidement défendu. 

Heureusement pour les Martiniquais, un grand calme, qui 
dura toute la nuit, ayant arrêté vers cinq heures du soir la 
flotte hatave, leur donna le temps d'aviser. 

M. de Baas élait malade. Dès qu'il fut prévenu, il fit partir 
son neveu, M. de l'Herpinière, capitaine de ses gardes, en 
lui prescrivant de s'entendre pour la défense avec le marquis 
d’Ambilimont, commandant le vaisseau du roi Les Jeux, ancré 
dans l6 Carénage. Puis le gouverneur général réfléchit que la 
présence de M. dé Sainte-Marthe serait nécessaire, et, malgré 
son regret de le mettre en avant, il lui donna l'ordre de se 
rendre immédiatement au Fort-Royal. M. de Baas avait des 
raisons de craindre que MM. d'Amblimont et de l'Herpinière 
ne se disputassont l'honneur de commander pour diriger la 
défense. L'arrivée du gouverneur devait obvier à tout in- 
convénient de cette nature. M. de Baas envoya aussi l'ingé- 
nieur de Gémosat, « très habile à remuer la terre. » 

M. de Sainte-Marthe quitta Saint-Pierre en canot à cinq: 
heures du soir et parvintà quatre heures du matin au Cul- de- 
Sac Royal, comme on disait encore. 

Trouver du monde pour garnir le fort fut ce dont le gou- 
verneur s'occupa en premier lieu. M. d'Amblimont fournit 
un &nsoigne et une douzaine de soldats de snarine. feux na- 
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vires provençaux, à l'attache dans le port, prêtèrent une 
partie de leurs équipages. Les habitants armés les plus 
voisins accoururent à l'appel d'alarme. M. de Sainte- 
Marthe put réunir ainsi cent soixante et un hommes (chiffre 
exacl). Parmi les officiers de milice qui se présentèrent se 
trouvaient MM. de Valmenier, Antoine Cornette, Claude de 
Collart et Pierre du Prey, son beau-frère, Vint aussi, des 
premiers, d'Orangs, combattant sans grade, mais qui, par 
sa bravoure éprouvée, son entrain au milieu de ses compa- 
gnons, son ingéniosité dans les moyens de défense, valait dix 
hommes à lui seul. ro 

Cependant, la brise, qui s'était élevée le matin, poussait les 
vaisseaux hollandais vers la Martinique. A là manière dont 
la flotte gouvernail, le doute n'était plus permis sur les in- 
tentions de sôn illustre chef. Il était évident que Rüyter 
allait chercher à franchir la passe du Cul-de-Sac. Elle était fort 
étroite et défendue par une batterie à fleur d’eau. Mais, une 
fois gagné, l'avantage élait si réel que l'amiral devait céder 
coûte que coûte à l8 tentation de le conquérir. On vit en effet 
deux frégates légères et un brâlot se détacher du gros de la 
flotte, dont on n'avait distingué nettement jusqu'ici que 
quatorze voiles, et mettre le cap sur le point ambitionné, 
M. de Sainte-Marthe, comprenant l'imminence du danger, 
fit couler à fond dans le chenal, pour le fermer, deux navires 
qui se trouvaient en partance. Il n’y avait que le temps juste. 
La rapidité avec laquelle cet' ordre fut exécuté par le sieur 
Aycard, propriétaire de ces navires chargés de marchandises, 
honora beaucoup cet habitant, qui fut plus tard indemnisé 
et récompensé par le Roi. Cet écueil improvisé (les mâts des 
navires coulés se voyaient d'assez loin) surprit Ruvyter, qui 
perdait ainsi l'unique moyen de détruire deux vaisseaux bien 
armés stationnant dans le Carénage : Les Jeux, déjà nommé, 
et le Saint-Euslache, de Saint-Malo, nef marchande com- 
mandée par le sieur Beaulieu, brave et in‘elligént marin, 
qui se rendit très utile, 

L'amiral rappela ses deux frégates, fit signal a aux xautres na- 
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vires de forcer la marche, et bientôt l'on put compter quarante- 
trois voiles fondant sur l'île, bon vent arrière. Quarante-trois 
voiles’! Comment résister à une telle armée dans un pauvre 
fort défendu par cent soixante et un hommes ? Il y avait de 
quoi perdre courage. L'amour du pays inspira mieux Îles 
Martiniquais. Ils eurent à la fois de l'esprit et de l'héroïsme, 

M. de Sainte-Marthe avait connu bien des ruses de guerre. 
Il en employa une très simple, qui fait encore illusion dans 
los snectacles militaires. L'ennemi n'est pas toujours dupe 
de cette ruse presque enfantine ; mais elle ne manque pas de 
laisser dans son esprit un doute salutaire. Pendant que plu- 
sieurs navires de la flotte, embossés devant l'anse Le Vassor, 
non défendue, fouilläient les fourrés de la côte voisine du 
fort à coups de canon, dansle but d'assurer le débarquement 
des troupes hollandaises, M. de Sainte-Marthe faisait défiler, 
disparattre et revenir, dans un étroit senticr caché par des 
broussailles et qui semblait se rendre au fort, les mêmes 
cinquante hommes faisant briller leurs mousquets, Ils pas- 
saient à la vue de l'ennemi, afin de lui donner à croire qu'un 
nombre infini de défenseurs venait se ranger derrière les 
remparts. Ge long défilé, par l'effet produit, fut peut-être pour 
quelque chose dans le résultat final. Il eut ce premier avan- 
tage d'occuper, de distraire les habitants, qui ne devaient pas 
avoir le temps de songer au péril. 

Dès que cessa la canonnade, l'on vitles chaloupes dela 
flotte, chargées de monde, se détacher des vaisseaux ot dé- 
barquer, en plusieurs voyages de chacune d'elles, une troupe 
de soldats que l'on put évaluer par le suite à quatre mille 
hommes environ. Au milieu de cette opération, qu'il n'était 
pas en mesure d'empôcher, M. de Sainte-Marthe, disconu- 
nuant le défilé trompeur, avait fait entrer tous ses hommes 
dans le fortet pris la précaution d'en fermer la porte, afin 
que personne de ceux qu'il avait réunis n'eût la pensée de se 
retirer, Il n'ignorait pas que M. de Baas, pour obtenir des 


1 Trente-sopt vaisseaux et six brûlots, C'est le chiffre donné, après le, 
siège, par un cupitaine de navire de lu flotte hollandaise. 
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_ troupes de la Métropole, avait écrit récomment à Colbert 
qu'en cas d'attaque on ne devait pas compter sur les habi- 
tants pour défendre le Fort-Royal. 

A l'obligation de retenir ses hommes autour de lui, M. de 
Sainte-Marthe devait ajouter celle de ménager les mun.tions 
apportées par les miliciens (tous chasseurs, partant bons 
tireurs) ou fournies par les vaisseaux qui devaient concourir 
à la défense, car le fort n'en possédait qu'un approvision- 
nement très restreint. 

Devant les Hollandais dont le nombre grossissait, les cent 
soixante ef un voyaient leur groupe compter si peu qu'ils ne 
pouvaient s'empêcher de dire : « C'est pour l'honneur que 
nous allons combattre. Quant à repousser tant d'ennemis, il 
ne faut pas l’espérer, » Si cette crainte hantait l'âme dos 
Martiniquais, il y avait une singulière présomption dans 
celle de l'ennemi. Ruyter ne doutait pas d'un facile triomphe. 
Il avait jugé superflu de faire descendre du canon. Sa flotte se 
trouvait ancrée dans la rade dite « Rade des Flamands », à 
uné tellé distance du fort qu'il lui était aussi difficile de 
l'atteindre que d'en être afleinte. L'amiral voulait bien 
exposer ses hommes, non ses vaisseaux. Le souvenir dela 
défaite des Anglais à Saint-Pierre, sept ans auparavant, lui 
conseillait la prudence. La flotte britannique avait failli être : 
incendiée, 

Le comte de Stirum désigné par les Etats de Hollande 
« pour prendre ma place », dit M. de Baas, avait été chargé 
de diriger l'attaque du fort avec le comte de Horn et le fils de 
Ruyter, ayanttous deux le grade decontre-amiral. Ils avaient 
fait débarquer une certaine quantité d'instruments propres 
à remuer la terre, La présence de ces objets surprit moins 
les habitants que l'absence absolue d'échelles, sans quoi il est 
difficile de gravir des remparts. On ne songe pas à tout 
quand on êst puissant ct c'est bien heureux pour les faibles ; 
limprévoyance de l'ennemi doit toujours compter parmi 
leurs chances de salut, 

COLLART (250): 14 
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VI 


Il était dix heures du matin. M. de Sainte-Marthe avait 
placé chacur à son poste. D'Orange, caché au plus haut des 
palissades, voyant de loin sans être vu, avertissait le gou- 
verneur de tout ce qui se passait sur le rivage. Il fut ainsi 
prévenu que les premiers soldats débarqués, forçant les 
portes de magasins établis sur le bord de la mer, sortant et 
perforant des fûts de vin et d'eau-de-vie qui s'y trouvaient 
rangés, s'allardaient à goûter à même, façon de boire qui 
leur était certainement familière. Ceux qui venaient, au fur 
et à mesure des débarquements, s'empressaient de suivre 
leur exemple. M. de Sainte-Marthe se gardu bien de les 
troubler dans cetie providentielle occupation. L'ivresse des 
assiégeants devint un précieux auxiliaire pour les assiégés. 

Tout à coup, meladroïitement, sans être organisés, les Hol- 
landais, brusquant l'attaque, coururent à l'assaut du fort, 
avant même que le débarquement fût complétement terminé. 

C2 fut un désordre épique où la masse se laissa entratner 
confusément. Triste moment pour eux ! Beau spectacle pour 
nous ! Une trombe de fer s'abatlit sur la foulée houleuse, qui 
fléchit dans le sang. Boulets, balles et pierres culbutaient les 
assaillants les uns sur les autres au milieu de la multitude 
affolée, qui piétinait sur elle-même impuissante à se diriger, 
sourde aux commandements de ses officiers. Jamais élan dé- 
fensif ne fut plus fécond en résultats surprenants... L'ennerni 
recula, tourna sur lui-même et revint à la charge sans plus de 
succès. Des milliers de coups se croisérent pendant une demi- 
heure environ, après quoi le feu s'éteignit de part et d'autre, 
Les Hollandais désabusés se recueillirent. Leur attitude témoi- 
gnait d'un profond désappointement. Un cruel embarras 8e 
peignait sur leurs visages et dans leurs gestes. Avaient-ils à 
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gémir sur lu perte de quelqu'un des personnages qui les com- 
manduient? Des officiers marquants étaient-ils tombés dans 
celte première attaque? On l’eût dit, aux groupes compacts 
formés autour de certains corps élendus à terre. 

De notre côté, tout le monde avait fait son devoir avec une 
ardeur instinclive. Le juste sentiment du péril commun en- 
flammail les cœurs. Plusieurs combattants s'étaient montrés 
d'une intrépidité presque inattendue. Le gros de l'attaque 
avait été à lu palissade où M. de Sainte-Marthe, animant ses 
hommes et leur désignant les ennemis qu'il fallait surtout 
abattre, se multipliait comme doit le faire un bon général, 

Le vieux d'Orange (il avait 65 ans), ne pouvant se servir du 
mousquet, à cause d'une ancienne blsssure à la main droite, 
avait eu la précaution de réunir autour de lui une grande 
quaniité de lourdes pierres. Ce qu'il fit de victimes avec ces 
armes primitives est inimaginable. Les assaillants qu'il sur- 
prenait cherchantà grimper aux palissades avaientaffaireà lui. 

Le jeune enseigne de vaisseau, M. de Martignac, excellent 
tireur, n'ayant pas dédaigné de se servir de fusils qu'on lui 
passait tout chargés, avait descendu à lui seul plus de trente 
ennemis « des mieux couverts ». Dans sa fougue, M. de l'Her- 
pinidre, perdant son chapeau et sa perruque, avait gagné en 
plein visage une belle blessure, heureusement sans gravité. 
Antoine Cornette enfin s'était fait remarquer par son intel- 
ligence à diriger sa compagnie, surprise elle-môme des 
prouesses dont il l'avait rendue capable. 

La première partie comptait à notre actif. Qu'allait-il 
advenir de la seconde? Les Hollandais, rendus sérieux, 
dégrisés par les pertes qu'ils venaient de subir, devaient 
tenter cette fois un effort plus réfléchi, On voyait qu'ils s'y 
préparaient. M, de Sainte-Marthe se disposait à les recevoir. Il 
avait engagé les deux vaisseaux armés, qui se trouvaient au 
fond du Carénas:, à s'approcher aussi près que possible de 
. l'extrémité de la pointe où est construit le Fôrt-Royal, Cette 
manœuvre devait leur permettre de prendre une plus grande 
part à la défense. 
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Le second assaut commence à deux heures. A travers des 
péripéties semblables à celles du premier, l'artillerie des doux 
vaisseaux, canonnant les ennemis de flanc, tandis que le fort 
les foudroyait de front, donna « des coups d’enfllade » qui 
renversalent chacun jusqu'à douze et quatorze hommes, 
M. d'Amblimont, secondé par Beaulieu, fut le héros de cet 
assaut qui avait été plus long, plus méthodique et plus meur- 
trier que le précédent. 

Les Hollandais se recuéillirent de nouveau... il était quatre 
heures... À la sombre colère que reflétaient leurs regards, 
aux vives paroles qui se faisaient entendre dans leurs rangs 
décimés, à leurs gestes démonstratifs, on comprenait que 
les soldats criaient : Faut-il faire tuer tant de monde pour 
une pareille bicoque! Qu'auraient-ils pensé s'ils avaient su 
que cent soixante et un hommes seulement défendaient cette 
bicoque déjà glorieuse? 

Le héros du troisième assaut, qui termina la journée, fut 
d'Orange, que les assaillants trouvaient toujours alerte avec 
ses quartiers de roc lancés du haut des palissades, Mais 
obligé de se découvrir pour casser la tôte à ceux qu serraient 
de près les remparts, il reçut une balle qui lui traversa le 
corps. Peu d'instants après il expirait. On s’émut beaucoup 
dans le fort de la perte de cet homme intrépide. On l’aimait 
comme un fétiche, non seulement parce qu'il était d'une 
‘bonté rare et que, riche colon, son habitation servait de re- 
fuge aux malheureux, mais parce qu'il représentait la tra- 
dition vivante des colonies de Saint-Christophe, de la Gua- 
deloupe ct de la Martinique, successivement habitées par 
lui. { avait servi sous d'Esnambuc et du Parquet. Celui-ci, 
un jour de combat contre les Caraïbes, avait dit de son fidèle 
compagnon grièvement blessé : « J'aimerais mieux perdre 
un bras que d'Orange. » Une telle parole dans la bouche d'un 
{homme n'était pas un mince éloge, et que de fois on se 
l'était répétée! D'Orange, ayant à la Martinique trente en- 
fants ou petits-enfants, était le père doyen de la colonie. Le 
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père mort, il sembla que le malheur allait s'abattro sur 
l'ile. S'il n’en fut rien, en grande partie on le dut à son cou- 
rage... À cette heure où l'ombre s’épaississait, la victoire 
appartenait aux-cent soixante et un hommes qui s'étaient 
bal'us comme des lions et qui néanmoins, protégés par les 
rerr'parts, ne complaient parmi eux que cinq tués et dix 
_ blessés. Il n'était pas supposable que l'ennemi se relbverait 
bien vigoureux de sa triple défaite, et la France allait pro- 
clamer que cette petite troupe héroïque, commandée par 
M. de Sainte-Marthe, avait bien mérité du pays. 


VII 


Tout n'était pas fini cependant. Nous avons montré le 
drame au dénoûment sanglant; représentons maintenant la 
comédie à la fin réjouissante. 

Il est fréquent de voir, après de chaudes actions de guorre, 
un momentoù, parmi les groupes dés combattants, apparatt 
une exaliation singulière. Les quiproquos, les malentendus, 
les rires bruyants, les racontars, les paniques, et autres 
lutins de même espèce, forment le corlège de la folie pas- 
sagère qui trouble les esprits surle théâtre du combat. La 
joie de se retrouver vivants, au milieu dé tant de causes de 
mort, achève de faire perdre la raison à ceux dont le fracas 
du canon et l'odeur de la poudre ont déjà ébranié le cerveau, 
Les contrastes ne manquent pas dans ces rencontres : on 
voit des vaincus ayant la défaite gaie ; des vainqueurs, la 
victoire triste. Que les quatre mille Hollandais, par exemple, 
sous la conduite du grand Ruvyter, aient trouvé tout à fait 
drôle d'être repoussés par une poignée de miliciens dont le 
nombre, d'ailleurs inconnu d'eux, leur semblait fantastique : 
qu'ils se soient amèrement égayés de l'imprévoyance de 
leurs chefs ; que les Martiniquais, par contre, émus de leur 
succès inespéré, s'en exagérant les conséquences venge- 
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resses, en face d'un ennemi si puissant, se soient tenus 
aussi froids après l’action qu'ils s'étaient animés pour la 
défense, rien n’est plus accoptable. Ce qui est certain, c'est 
quo les uns et les autres étaient d'avis que l'alfaire avait 
assez duré. Les miliciens avaient hâte de retourner dans 
leurs familles, les Bataves à leurs vaisseaux, Cela dit pour 
faire pressenlir ce qui va se passer, transporions-nous au 
fort Saint-Picrre, auprès de M. de Bas. 

Le gouverneur général, bien qu'affaibli par la fièvre, n'était 
pas resté inactif pendant que les échos du canon, grondant 
du côté du Fort-Royal, lui bourdonnaient aux oreilles et te- 
naient en suspens la population qui l'entourait. Il avait réuni 
des secours en hommes et en munitions et dirigé le tout vers 
le point assiégé. Lui-mêmé suivait à distance avec un second 
détachement. Quand l8 troupe envoyée arriva par un détour 
au lieu de sa destination, une double surprise l’attendait : 
personne ne vint la reconnaître. Le silence — un silence de 
mort — régnait aussi hien dans le fort que dans le camp des 
Hollandais. La fatigue avait-elle à ce point accablé ennemis 
et défenseurs ?.., On approche avec défiance... A l'entrée 
de la citadelle, un homme posé en faction dormait assis, son 
fusil entre les jambes... Au loin, les premières lueurs de 
l'aube laissaient apercevoir la flotte hollandaise se perdant à 
l'horizon... Plus de doute, se dit-on, les Martiniquais voyant 
l'ennemi se rembarquer se son£ retirés à leur tour, On re- 
connut bientôk que ce qui paraissait évident n'était pas la 
vérité, [| y a là un sujet d'étude d'anciennes mœurs colo- 
niales qu'il serait dommage de négliger... Les incidents qui 
suivent vont nous en convaintre. Revenons un peu en arrière 
du récit et rentrons dans le Fort-Royal. | 

M. de Sainte-Marthe félicite ses compagnons du résultat 
de la journée et les encourage à continuer lu résistance. Ses 
paroles sont accueillies froidement par les uns, sans entrain 
par les autres... Gn murmure : Les munitions manquaient.. 
On n'atlendait rien de M. de Bans. L'amiral, venu à terre, 
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avait fait débarquer du canon. Les moyens de défense du 
fort étaient nuls maintenent. Pourquoi se le dissimuler ? Cela 
et autres réflexions désolantes.. Ceux qui parlaient ainsi 
ignoraient (comme tout le monde dans le fort) que le comte 
de Stirum — futur gouverneur dé la Martinique! — avait été 
frappé mortellement; que le comte de Horn, son second, 
avait eu les deux bras fracassés par un boulet, et le fils de 
Ruyter l'épaule traversée par une balle. Autrement, au lieu 
de maugréer, ils auraient compris que les Hollandais, décou- 
ragés, étaient plus près de lever le siège que de poursuivre 
une entreprise déjà trois fois malheureuse... oc 

Cependant les imaginations se montèrent. Les murmures 
tournèrent en elameurs. M. de Sainte-Marthe sentit qu'il 
n'était plus maître de ses hommes... 

Du côté des Hollandais, même déchatnement des esprits. 

Il y avait dans leur camp un trouble étrange, Pour eux, les 
clameurs parties du fort annonçaient une sortie. Afin de se 
garantir d'une attaque nocturne par une sorte d'épaulement, 
ils roulaient sur le rivage les fûts de vin et d'eau-de-vie dont 
ils avaient trouvé, comme nous l'avons dit, des magasins 
remplis. Pour les assiégés, c'étaient des canons qu'on ap- 
prochait des palissades. Des soldats criaient et chantaient;: 
d’autres se disputaient comme pour défendre leur butin... 
Pour les Martiniquais, on préparait un nouvel assaut. 

M. de Sainte-Marthe, bien qu'intrigué lui-même de tout ce 
lapage, afflrma qu'il en est souvent ainsi en pareil cas ; mais 
que les appréhensions conçues dans les ténèbres ne sont pas 
justifiées au retour de la lumière. Peu à peu le calme se ré. 
tablissant dans le camp des Batavés, on convint que M. de 
Sainte-Marthe avait raison et que la nuit : se passerait sans 
encombre. | 

Mais alors la fatigue, la faim, la soif parlèrent plus haut 
que le gouverneur. Les matelots prêtés par les navires mar- 
chands voulurent rejoindre leurs capitaines. Il fallut débarrer 
la porte. Eux partis, on pressa de nouveau M. de Sainte- 
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Merthe. Pouvail-on rester la nuit entière sans vivres et sans 
poudre ? N'était-il pas plus sage d'aller prendre de la nourri- 
ture ot du repos dans le bourg et de revenir au petit 
jour. Ne fallait-il pas d'ailleurs transporter les morts et ac- 
compagner les blessés? M, de Sainie-Marthe eut beau 
répondre à ces insinuations comme il le devait, les hommes 
disparaissaient un à un. Vers minuit, sur le point de se voir 
seul, il plaça en faction un milicien, qui voulut bien accepter 
la consigne de prévenir en cas d'alarme. Puis,suivi de quelques 
officiers qui lui étaient restés fidèles jusqu'au dernier moment, 
il alla rejoindre M. d'Amblimont à bord des Jeux. Il y trouva 
M. de l'Herpinière occupé à soigner sa blessure et M, du 
Prey partant pour aller à Saint-Pierre informer M, de Baas 
des événeraents du jour et le presser d'envoyer d' monde 
et surtout des munitions... 

Plus d'une heure déjà s'était écoulée depuis que les assic- 
geants avaient abandonné la plage à l'insu des assiégés. Ruvy- 
ter (on le sut plus tard par les prisonniers) était venu à lerro 
dans la soirée ; et voyant le désastre, Stirum et de Horn expi- 
rants, son flis blessé, craignant une sortie, il avait ordonné 
« mélancoliquement » la retraite... Les Hollandais, frappés 
d'une terreur panique et d'un profond dégoût de leur en- 
ireprise téméraire, s'étaient rembarqués avec une hâte 
inexprimable... . 

Peu d'instants après son entrée dans le fort, vers trois 
heures du matin, la troupe fraîchement arrivée de Saint- 
Pierre était descendue sur le rivage... Pauvres Bataves! 
Quel spectacle ! Quatre cent trente-trois cadavres des leurs 
gisaient sur le sable et, dans la confusion la plus étrange 
d'objets de toute sorte abandonnés, au milieu du plus affreux 
désordre, non loin des magasins dévalisés, quantité de sol- 
dats ‘hollandais, insensibles à à tout appel, dormaient ivres 
ImOris.,,.. 


ÉŸ LA MARTINIQUE td! 


VU 


La suite des péripéties qui devaient signaler cette journée 
— Où le comique à chaque instunt se mêlait au sérieux — 
u’élail pus épuisée | 

, Renlrés dans le fort plus vile qu'ils n‘on étaient sortis, les 
vainqueurs prévenus purent jouir à leur tour du tableau 
réconforlunt dont nous n'avons pu donuer qu'une faible 
idée... An milieu des manifestations de joie, on vint remettre 
à M. de Sainte-Marthe l’étendard des Etats de Hollande, laissé 
par les ennémis dans leur précipitution à se rembarquer. 
Poussé par un sentiment naturel, mais irrétléchi, le gouver- 
neur ft plunter ce trophée de victoire au plus haut des palis- 
sades, Les Martiniquais saluërent d'une bruyante acclamation. 
Le valet de M. de l'Herpinière rôdant auxalentours, entendant 
ce bruit, trompé de loin par lu vue des couleurs hollandaises 
ainsi arborées, crut bien fuire en courant prévenir M. de Baas, 
qu'il rencontra à la Case-Pilote, que le Fort-Royal était pris 
et que la flotte s'éloignait pour aller s'emparer du fort 
Saint-Pierre. À cette nouvelle — qui ne l'étonna pas outre 
mesure — M. de Baas rebroussa chemin et regagna au plus 
vite Saint-Pierre, dont la population, déjà en alerte, 3e 
lamentait. On voyait la flotte arriver lentement, le vent étant 
presque nul. « Le Fort-Royal est pris », criait-on dans iles 
rues, etl'on se préparait à la défense, en vue de laquelle, 
du reste, le gouverneur général avait déjà fait tout disposer. 
On attendait les Hollandais, mèche au canon. 

Ruyter avait un autre souci : celui d'organiser des secours 
pour huit cents blessés distribués sur les vaisseaux, parmi 
lesquels son fils grièvement atteint à l'épaule, comme nous 
l'avons dit. De plus, l'amiral cherchait un endroit favorable 
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placée en Hollande, vondrail recueilhre tes restes... La flotte 
li au large devant Saint-Pierre else rendit à li Dominique 
où le noble défunt fut enterré en lieu sûr... On craignait un 
retour offensif. La leçon, parail-il, avait élé suffisante. La 
victoire martiniquaise fut définitive. 

La première nouvelle de l'éclatant succès parvint à Colbert, 
dans les premiers jours d'octobre, d'une façon qui mérite 
d'être rapportée. Pendant que Ruyter revenait en Ilollande, 
un bâtiment de sa flotte, resté en urrière, fut pris par un 
corsaire de Saint-Malo. Lo capilaine de la prise qui avuil 
assisté à l'attaque du Fort-Roval, qui avail vu mourir le 
comie de Stirum, raconta au Malouin ce qui s'était passé à Ja 
Martinique. C'est ainsi que l’on sut le nombre des blessés 
hollandais. M. le duc de Chaulnes, gouverneur de Brest, à qui 
ce récit fut communiqué on ne sail comraent, en écrivit, le 
1° octobre, à M. de Seignelay qui prévint son père. 

Les rapports de MM. de Haas et de Sainte-Marthe partirent 
seulement le premier septembre et arrivèrent bien après lu 
communication faite par M. de Chaulnes. L'ourqnoi ce retard ? 
Nous allons le dire. On verra à quels excès de zèle peut se 
vorter l'esprit de rivalité de certains chefs, quand leur amour- 
propre est en jeu. 

:M. de Sainte-Marthe, resté au Fort-Royal avec M. de l'Her- 
pinière, s’éluit hâté d'écrire la relation qu'il destinuit à Col- 
bert et l'avait confiée à son secrétaire chargé de la copier. 
Quand il s'agit de la faire partir, le secrétaire avoua qu'on 
lui avail dérobé minute et copie, M. de Sainte-Marlhe ful 
obligé de recommencer son travail, et il explique qu'il le ft 
dans dg mauvaises conditions, voutant malgré toul que sen 
rapport parlit en même temps que celui de M. de Haas, I ne 
faut pus s'élonner après cela que le gouverneur général ait 
écrit au ministre : « M. de Sainte-Marthe n'est pas monumi. 
Ce dernier, au surplus, se borne à se plaindre, suns nommer 
son chef, duprocédé par lequel « on 4 voulu ternir su gloire »n. 
H'ést vrai que les récils diffèrent entre eux sur certains 
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points. AT de Bas notamment dissinutle la retraite momen- 
linée des habitants et autres défenseurs du fort. M. de Suinte- 
Marthe, persuadé que l'on ne pouvail el que l'on ne devait 
rien Cacher au ministre, avait été plus franc. Colbert lui ré- 
pondit pur la dépêche suivante, dalée de Secaux, 21 mai 1674, 
Le registre sur lequel nous copions ce document porte, en 
marge de la page où 1 figure, la meution : « De lu main de 
Monseigneur », Ge qui veut dire que la minute avait été ré- 
digée par GColhe llui-mème. 


, « M. de Sainte-Marthe, jo fais seulementce mot de résponce à la 
lettre que vous m'avez escrite après {a descente des Hollandois 
dans liste de la Martinique, à laquelle estoit jointe une relation de 
tout ce qui s'est passé dans cette action. Je dois vous dire que le 
Roy a esté trés satisfait d'apprendre ce que vous y avez fait pendant 
le jour. Mais en même temps je né puis vous celer que l'abandon- 
nement que vous fistes de co fort pendunt la nuict a dépleu à Sa 
Majesté et a mis les isles dans un risque manifeste d'estre perdues 
si Dieu, qui assiste toujours [à justice des armes de Sa Majesté, ne 
les avoit deffendues on aveuglint ses ennemis, Vous deviez plustost 
prendre la résolution de périr dans le poste que vous aviez si bien 
deffendu. Mais Sa Majesté, dans sa bonté, a bien voult considérer 
plustost le succez de la première que de la seconde action. C'est à 
vous de prendre garde une autre fois, en cas que vous trouvassiez 
d'autres occasions de pareille nature, d'avoir la fermeté et la cons- 
lance nécessaires pour soustenir une action jusqu'au bout et faire 
on sorte que le Roy demeure plus satisfait de vostre fermeté, ainsy 
qu'il a estè de vostre courage duns la premitre action, s 


elle dépéehe nous parait charmante, Elle est empreinte 
d'un vérilable esprit paternel, Le cœur de Colbert y est tout 
chier. Vraisemblablemeut elle était déesliuée à être lue par 
lous veux qui avaient pris part à la défense: car en réalité 
M. de Sainte-Marthe n'avait rien eu à se reprocher. Du reste 
n'équivalaitelle pas à dire : e Toul est bien qui finit bien. » 
2e fut done malgré toul'une glorieuse journée pour la re 
inique que celle du 20 juillet 1674. | 

fut que Pavantage remporté sur Ruster, jusqu'alors 
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invincible, ail beuucoup flatté Luuis XIV pour que l'ordre 
immédiat de frapper une médaille commémorative soit parti 
de la bouche du grand Roi. 

Les noms des braves habitants qui s'étaient dévoués à la 
défense de la colonie ont été conservés dans un état dressé 
(avec l'indication des morts el des blessés) par l’un des héros 
de celte action : le sieur Anloine Cornotte. Ils furent récom- 
ponsés &n sa personue. Sur la proposilion de M. de Sainte- 
Marthe, le roi lui accordu des lettres d'anoblisscment, les 
premières données à la Martinique’... ‘ 

Trois années se passtrent sans événoments remarquables: 
Le 15 janvier 1877, M. de Baas mourut subitement à son poste 
« de la goutte remontée ». De cetto date au 8 novembre, 
c'est-à-dire presque une année, M. de Sainte-Marthe gouverna 
séul, à la commuuc satisfaction des habitants, Le 19 avril 
1678, le Roi, satisfait de sx honne administralion, lui envoya 
une gralification de trois mille livres, argeut de France. Il ne 
t'irvécut que deux ans et demi à M. de Büas. 11 est mort le 
12 uoût 1679 el ful remplacé le 7 juin 1680. Sa famille demeura 
à la Martinique. Nous aurons bientôt l’occasion de dire un 
mot de chacun de ses membres. Voici ce que ce bon père 
écrit à lour sujel le 15 février 1677, daus une lettre adressée 
à Colbert : 


« j'aÿ douze enfans de tous àäges, dont deux servent Dieu à 
l'église, trois au service de Sa Majesté, et sept qui me restent sur 
les bras, desquels il y en à quatre nez en ce pays (tr Martinique). 


4 Cette médaille porte on latin d'un et : « Colonie francaise victorieuse 
an Amérique » st de l'autre : « Les Hataves défait, et mis en fuite À Ja Marti- 
nique, 1674. n | 

* Le nom d'un autre de ces braves, figurant sur le dit état, doit être parti. 
sul.brement rappelé : celui du sieur Antoine (antaaume, de la Ciotat, 
cothinandant la Notre-Dame, l'un des deux bâtiments provençaux dont 
nous avons parlé au début du récit, Ce capitaine 6 ft remarquer par son 
empressement à monter au fort avec quinze de ses hommes « qui firent tous 
leur devoir, » M, de Baas,en signalant au ministre le mérile de Ganteaumr, 
ajoute qu'il est « Jo porteur de catte dépêche. » Il fut en effet chargé, retoui- 
nant en France avec son navire, de remettre à Colbert lan relations du sig. 
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Je suis cadet de la famille des Sainte-Murthe et sans bien. Tout mon 
reconfort est à vostré bonté, la suppliant très humblement de me 
prendre en sa protection. Dieu sera vostre récompense. C'est ‘Le 
quoi nous le prierons tous ensemble. » 


Cette leltre si touchante de M. de Sainte-Marthe avait pour 
but sans doute d'inciter Golbert à lui donner la succession de 
:M.de Raas. Le but ne ful pas alleint, Le comte do Blénac ful 
nommé Gouverneurgénéral des iles d'Amérique... 

[Il nous resle peu de chose à ajouter sur le fondateur de la 
famille de Collart à la Martinique. Dans un recensement fait 
en 1678 (compagnie de M. Antoine Cornelte), la maison de 
Collart est inserile comme suit : « M. de Collart, une femme, 
un garcon, O filles, deux domestiques, seize nègres, qualorze 
négresses, onze négrillons, six fusils, deux pistolets, une 
épée, six livres de poudre el cent balles, » Nous avons d'ail- 
leurs la preuve que, celle annce-lù même, M. Claude de Col- 
lart est mort sur mer, à l’âge de 59 ans, dans le cours d'un 
vovage qu'il fl de la Martiuique en France avec sa femme, 
pour aller joindre sou fils unique, alors en Touraine. C'est 
à ce fils que nous allons maintenant consacrer tous nos soins. 


IX 


François de Collart est né à la Martinique, comme nous 
l'avons dit, le 1% juin 1662, Luismême a fourni celte date en 
1707 à d'Hozier, dans les archives duquel nous l'avons re- 
trouvée, accompagnée d'autres précieux renseignements. 
Son acte du baptême n'a pas été conservé Mais il y'a lieu de 
croire que ce fut le capitaine de la compagnie où servait alors 
son père, M. Franeois Rooïls de Laubières (plus tard gouver- 
nour particulier de la Martinique), qui nomma Île fils unique | 
de Claude de Collart ot de Madeleine de Bremond!. 


t Les KRoola, venus À la Martinique en 1642, originaires de (toursolas, en 
Périgord, étaient deux frères, Courxolas, l'atné (1515-4664), marié À Jeanne 
Huvault de Manoncourt, lit souchs dans la colonie, Laubières (1617-1670, 
son cadet, marié d'abord à une Dyel, parerte de du Parquet, et snauite à 
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Alâge de onze ans, vers 1673, Francois ful envoyé en 
France pour faire son éducation. Î'atla chez son ouele Fran- 
cois de Henry, siour de la Moinerie, demi-frère de Charles de 
Hours, propriélaire du domaine d'Auchamp, à Restigné 
(Indre-et-Loire), On lui donna pour précepleur M. de Soisy, 
curé d'uuc paroisse voisine, la Ghapelle-HBanehe, aujourd'hui 
la Ghapellé-sur-Loire. M, de Soisy (dont la famille élaitalliée : 
aux Bremond de Bossée) était le fondé de pouvoirs de M. ol 
M®° de Gollart, pour l'administralion des biens possédés par 
eux on Touraine. | 

En 4636, duns sa quinzième uunée, Francois obtint une 
sous-lieutenance au régiment de Rouergue, créé en 1667 par 
le colonel de Montpeyroux, qui le commandail encore. Ce 
régiment servit sous les ordres du maréehal de Gréqui, dans 
la guerre de Hollande, conjointement avec eclui de Touraine, 
S'aventurert dans le dédale de cetle gucrre, que les immor- 
{elles campagnes de Turenne ont rendue si mémoruble, serail 
ici sans utilité. L'état des services dé Francois de Collart 
porle que « il a esté fail sous-lieutenant en 1676 dans le ré- 
siment de Roucrgue, de la compagnie de M, de Planque, ct 
a servi jusqu'à la réforme ». C'est loul ce que nous pouvons 
savoir à ce sujet. 1 peul donc suffire de rappeler ici que le 
régiment de Rouergue élait, le 7 oclobre 1677, au combat de 
Kokersberg, près Strasbourgs, el, le {4 novembre, à Ha prise 
de Fribourg, dans le grand duché de Bade. À la fin du mois 
suivant, il se Lrouvail au combal de Sehonau et à celui d'Al 
berspach. Ou le voit, le 7 juillet 10678, à Paltaque du pont de 
Seckingen ét à Ju prise d'assaut de Kehl, Le 9 août, au blocus 
de Strasbourg, Rouergue contribue à la prise des forts de 
Zolhauss et de I, dont la garde fui est confiée, 'estappelé 
cu novembre au siège de Lichtemberg, où son colonel, M. de 
Monipevroux, perdit la vie, et il termina eclte guerre on 1679 
Elisabeth de Lahaye, parente des Baillardel de Lareints, est mort sans pose 
térité. Les descendants de Coursolas se sont alliés notament aux Cucqueray 
de Valhmentes le SainteMartinle-Hanc, on Normandie) et aux des Vergers 


de Sanoiïs (d'Anet, en Brie), Ces différentes familles ont servi très henorre 
blement aux îles ei en France, 
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par Le “ombalde Minden, qui eut lieu te #9) juin. Francois de 
Collarl servit ainsi jusqu'à la rélorme de son régiment (21 
décembre 1681), el tout nous porte à croire quille AE avec: 
honnour. | 

Durant ces quatre années de guerre, François avait profité 
de plusieurs accalmies pour venir en permission à la Cha- 
pelle-Blanche, où sa présence est indiquée par divers actes 
d'élat civil signés de lui. Ivy était au commencement de 
1078, [1 s’y irouvait au moment de l'arrivée de su mère à 
Restigné, dans les premiers jours de 1670, et l'année 1680 
Py vil à son début. N'est-il pas naturel de penser que 
François vénail à l'époque du jour de l'an daus sa lamille ?.. 

Me de Collurt séjourna au moins trois aus en Frauce avec 
son (ls. À la dale du 7 juin 1679, nous trouvons uu acte 
portant «acquisilion par damoiselle Magdeleine de Bremond, 
veuve d'escuyer Claude de Collart, sieur de Coucy, d'une 
maison el plusieurs pièces de terre, le tout scilué au village 
de la Rue-Ncuve, paroisse de Restigné ». Le 16 août, même 
année, nous voyous un « relief de noblesse pour Magdeluine 
de Bremoud, native de Genillé, en Touraine, daté de Saint- 
fiermain-en-Luye, signé Louis et contresigné Colbert, » avec 
mention de «copie délivrée conforme, ce dernier octobre 1681, 
signée M. de Bremond el Sallais, notaire royal de Chinon », 
Le 18 novembre 1680, nous sommes en présence d'une déclu- 
ration de tutelle faite « devant le sénéchal el jugo de ta pré- 
vosté et chastellenie de Restigné », signée « M. de Bremond, 
veuve de Claude Gollart, écuyer, siseur de Coussy ». Il est dit 
duns cet acte que Mae de Collart déclare prendre la lulelle dé 
son fils unique mineur, alors dans sa 19° année, 

Nous pourrions ciler ainsi bien d'autres pièces montrant 
a présence de Madeleine dans son pays natal. Mais il est 
préférable dé résumer l'impression que fait nullre ki lecture 
d'une foule d'actes qui, séparément, sont d'une importance 
secondaire. 

Quand l'avenir d'une famille est devenu sombre et que 
sou horizon se rétrécil chaque jour sans autre motif que 
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l'apalhie des circonstances, il est rare que, providentielle- 
ment, par la force de choses, il ne se révèle pas, au milieu de 
cette famille, une intelligence qui lui fasse biealôt entrevoir 
unc meilleure perspective. 

Pour les Bremond de Bossée, Madeleine fut la personne 
à laquelle nous faisons allusion. En 1653, elle avait vu mourir 
la plupart des siens : père, frères, sœurs. Claude, son aînée, 
la seule qui lui reslâl, ne se mariait pas, elle non plus. Vivant 
au fond d'une campagne, Madeleine n'a guère d'espérance 
de voir changer cette situation. Il lui faut sortir de là. Le fol 
qui baigne la Chapelle-Blanche mène à la grand'ville,.. Sur 
la Loire, si proche du lieu de su résidence, passent réguliè- 
remont des galioles offrant aux voyageurs un moven de 
transport aussi commode que peu coûleux. Madeleine est 
ainsi conduite à Nantes, chez des parents, chez des umis 
peut-être. Dans cette ville de nombreuso et haute société, elle 
rencontre M. de Collarl qui venait chercher de bien loin ce 
que M"° de Bremond lui apportait de Resëtigné : un noble 
cœur, une intelligence d'élile... À la Martinique, la forlune 
leur sourit... Les déux époux reviennent en Frunce avec 
leurs énfants. Chez qui vont-ils? Dans la famille de Made- 
leinr . Qui ramènentils avec eux à la Martinique ? Une sœur 
de Madeleine. Où François de Collart vient:il faire son 
éducation? Duns le pays de sa mère. Où François, sous- 
Héuténant, vient-il en congé? Dans la famille de Ma- 
deleine. Plus tard Louis du Prey, son cousin-germain, 
vient aussi faire son éducation en France. Où va-til? 
À Rustigné, dans le pays de sa mère. L'influence de Madeleine 
se mauifeste bien plus encore après la mort de son mari, 
Bus idées s'agrandissent, Klle veul son fils riche en 
France comme il l'est en Amérique. Son premier soin est 
d'acheter une nouvelle propriété. Son second est de se faire 
honneur en obtenant du Roi une reconnaissance de noblesse 
où sou mari mortel son fils mineur figurent à côté d'elle : 
car à la Martinique, désormais, il ne suffit pas d'être noble 
pour jouir des prérogatives de la noblesse, il faut ancore 
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le prouver par un titre. Ce n'est pas tout : Madeleine de 
Bremond couronne son action bienfaisante sur la famille 
eu rachelant les propriétés d'Auchamp, de la Moincrie, de 
la Janverie, du Mosev, provenant anciennement partic des 
Bossée, partie des Henry'. Et, plus lard, nous voyons les 
onfants el pelits-enfants des deux sœurs de Bremond-Bossée 
porter à la Martinique les noms de ces terres revenues à 
la famille. Ges achats successifs en France font penser que 
M®+ de Collart avait l'intention de venir se fixer définitive- 
ment en Touraine et d'y finir ses jours. On perd la trace de 
son éxistence en 1690. 

Quoi qu'il en soit, en retournant pour la troisième fois uux 
Antilles, M": de Collarl emmena avec elle une cousine, âgée 
de trente-deux ans, qu'elle put marier à la Murtinique comme 
elle avait fait de Claude de Bremond, su sœur. M'° Renée des 
Prés du Vert, cette parente, native des Essarts, en Poitou, 
(sœur de M. Jean des lrés, dont on trouve le mariage à 
Restigné en 16870), épousa à la Case-Pilote, le 19 juillet 1683, 
AT. Charles Haye, de Valenciennes. 

ll est curieux, disouns-le en passant, de retrouver à la Mur- 
tinique nombre d'émigrés dont on découvre l'origine dans le 
pays habité par la famille des Bremond de Bossée. Toutes ces 
personnes, ulliées entre elles, élaient venues par la Loire à 
Nantes, où se faisaient constamment des armements pour les 
Antilles. 

De retour à la Martinique, à la fin do 1681, Mt de Collart 
et son fils s'appliquèrent à faire réparer sur leurs habitations 
lcs désastres qu'avait causés l'ouragan survenu dans la nuit 
du 12 au 13 août 1680. 

Nous n'avons rien à signaler des aunées 1683 et 1684, En 
1685, François de Collart fut nommé lieutenant de milice, 
C'est le premier échelon de sa carrière militaire à la Marli- 


* Ces terres ayant passé À Mine Charles de Henry, nés Duval, par tests. 
ment de son mari, avaient été mises en vente après le décès de cette dame, 
morte sans enfants, 
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nique. Bien avant cette époque, la milice coloniale (nous 
l'avons vu) formait un corps mililaire des plus sérieux. Sous 
du Parquet, vers 1050 et après, celle de la Martinique comp- 
fait six compagnies, dont les capitaines étaient MM. du 
Bois, de la Houssaye, de Laubières, de la Garenne, de Fran- 
cillon et Jaham de Vertpré. M. de Tracy trouva la popula- 
tion « portant les armes » divisée en huit compagnies com- 
mandées par les mêmes capitaines, plus MM. de lu Peyre et 
Desjardins pour les deux nouvelles. Au inoment où M. de 
Cailart entra dans la milice, en 1685, on y comptait neuf 
compagnies, ayant pour capilaines MM. Le Pelielier, du Gas, 
Roy, de Saint-Aubin, de Vertpré, du Joncheray, de lu Peyre, 
Le Vassor, Isaac Le Canu des Caveries, 

Ces noms (etd’autres que l'on verru par la suite), connus 
des anciens Martiniquais, se rattachent aussi bien à des sou- 
venirs de famille qu'à des faits historiques. Les colonies des 
Antilles françaises étant solidaires les unes des autres, rela- 
tivement à la défense contre les attaques de l'étranger, la 
milice prenait part à toutes les actions de guerre dans l’ar- 
chipel. Elle était composée de tous les habitants capables de 
porter les armes. Les officiers, nommés par les gouverneurs, 
étaient brevetés par le Roi. Lu croix de Saint-Louis leur était 
accordée en récompense do leurs services, Les occasions de 
se distinguer étaient fréquentes. Les colons réputés braves 
ne manquaient jamais d'y concourir. lis le faisaient avec un 
certain orgueil, Les officiers de milice — riches habitants 
on général — ne compronaient l'existence coloniale qu'unie 
à l'honneur mililuire. Lorsque Îles forts furent garnis de 
troupes du Roi, il s'établit, dans les combats, une noble 
éraulation entre ces troupes « réglées » (comme on disait) 
et celles des milices, et, plus d'une fois, on dut reconnattre 
que l'élan mrurtial des miliciens avait dépassé celui des 
compagnies de la Métropole. 

_ Revenons à notre futur colonel. François do Callart n'a- 
vait que vingt-trois ans lorsqu'il fut nommé lioutenant de 
milice. C'est à cet âge aussi qu'il se maria. 
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Nous avons dit précédemment que la famille de Sainte- 
Marthe était demeurée à la Martinique après la mort de son 
chef en 1679. En épousant l'unc des filles de l'ancien gouver- 
neur, François de Cotlart s’honora et fit une bonne action. 
Les demoiselles de Sainte-Marthe offraient l'avantage de leur 
grand nom. Mais elles étaient sans fortune. 

C'est ici le lieu de donner le détail de celte famille. Nous 
avons cu (ant de peine à compléler la liste qui va suivre que 
nous ne saurions nous refuser le plaisir de la présenter au 
lectour. Elle est inédite et d'ailleurs instructive. 

M. Anloinc-André de Sainté-Marthe avait eu douze enfants 
de deux lits. De sa première union, contractée en Angleterre 
avec Marguerite Ested, sont issus : EL Alix onu Alizon, née à 
Londres vers 1632, mariée à Sainl-Venant (Artois) vers 1660 
à M. de la Haye, déjà noniiné, qui en eut huit enfants, nés 
du 1661 à 1683; IL Robert ou Rupert, né vers 1047, élevé à 
Vendôme, devenu prêtre, docteur en théologie de la maison 
de Navarre, curé à Troissy (Marne) de 1687 à 1706, puis cha- 
uoine de Notre-Dame-des-Viynes de Soissons; IIL Pierre 
de Sainte-Marthe, sieur de la Lande, né vers 1040, nommé 
en 1074 gouverneur de la Grenade, blessé à l'attaque de 
colle tle en 1075, lieutenunt de Roi à la Guadeloupe en 
1079, gouverneur de la Guyane en 1084, marié le 14 jan- 
vier 1588 à Murie-Renéc de Rosmadec, mort en 1692 sans 
enfants; IV. Victor-Maurice de Sainto-Murthe, sieur de 
Boisvre, né vers 1051, gouverneur de l'ile Sàinte-Croix (An- 
illes) en 1674, marié à demoiselle Anne de Bourgneuf, dont : 
1° François-Bernard de Sainte-Marthe, né en 1876, garde de 
marine À Toulon en 1602, enscigne à la Martinique en 169%, 
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lieutenant à la Guadeloupe en 1697, mort en 1698; > Louis 
de Sainte-Marthe, né en 1689, enseigne de vaisseau un 1712 ; 
et 3° Louise de Sainte-Marihe, mariée le 28 décembre 1708 à 
M. Guillaume Hease, écuyer. 

De sa seconde femme, Isabelle-Louise du Riez, morte à la 
Martinique vers 1718, M. de Sainte-Marthe a eu huit enfants : 
V: Maximilien, né à Saint-Venant en 1662, volontaire dans 
l'armée du vice-amirai d’Esirées — tué en 1677 à l'attaque du 
fort Tabago (Antilles); VI. Francois-Maximilien de Sainte- 
Marthe, né à Paris en 1664, prêtre de l'Oratoire, le continua- 
teur du « Gallia christiana », publié par ses grands oncles 
en 1656, mort à Paris le ©9 janvier 1707, à l'âge de 43 ans ; 
VII. Angélique-Anne de Sainte-Marthe, née à Paris vers 
1670, mariée le 28 février 1085, au Fort-Royal de la Marti- 
nique, à françois de Collart, qui en eut douze enfunts, 
notamment : 1° Pierre-Françcois de Collart, sieur d'Auchamp, 
né en 1686, garde de marine de 1709 à 1718, puis capitaine de 
milice jusqu’en 1739, àcté de sa mort; > Francçoise-Angé- 
lique, née en 1687, mariée en 1709 à M. Pierre fe Pelletier de 
Grandair, commandant des milices, chevalier de Saint-Louis, 
morte en 1727; 3° Marie-Rose, née en 1688, mariée en 1700 à 
M. Jdean-Ignace de Beltgens, baron de Roux, colonel des 
milices de la Grenade; 4 Pierre-César, né en 1690, tué à 
l'ennemi en 1713 ; 5° Louis, né en 1692, tué à l'ennemi en 
4713; 6° Mudeleine-Elisabheth, née en 1094, mariée en 172? à 
M. Charles-Nicolas Millet, écuyer, sieur de Saint-Paul ; 
7° Claire, née en 1097, mariéc en 1720 à M. Philippe Mirabeau 
des Marais, enseigne, eten2" noces, en 17243, à M, Louis 
de Giraudel, capitaine de milice, morte en 1730: 8° Bona- 
venlure-Louis de Collart, sieur d'Auchamp, né en 1099, marié 
en 1724 à Mie Marie-Anne Petit de la Grandcour ; 9 Claude de 
Collart, sieur de Coucy et du Mosey, né en 1702, marié en 1740, 
à Sainte-Lucie (Antilles), à demoiselle Catherine d'Arène ; 
10° Antoine de Collart, sieur de Vaux, capitaine de milice, 
chevalier de Saint-Louis en 1746, à Saint-Domingue. — 
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Madame de Collart, née de Sainte-Marthe, est morte en 1709, à 
l'âge de 38 ans. — VIIL Marie-Antoinette de Suainte-Merthe, 
mariée le 28 février 1685 à M. Ricaud, munitionnaire de la 
Martinique, morte en 1690 ; IX. Marie-Anne de Sainte-Murthe, 
née en 1676, mariée au Fort-Royal le 18 mars 1696 à M. Pierre 
Guÿon de la Roche-Guyÿon, chevalier dé Saint-Louis, lieu- 
tenant de Roi, lequel en eut dix enfants, morte en 1729 ; 
*. Dorothéo de Sainte-Marthe, néo en 1678, femme, le 9 oc- 
tobre 1697, do M. Léon Fornier de Carles de Pradines, gou- 
verneur de la Grenade, morte en 1708 au Fort-Royal ; XI et 
XIT. Deux autres fillés, mortes en bas âge. 

En terminant l'honorable liste de cette longue descendance, 
nous ne pouvons mieux faire que de donner un extrait, 
concernant la famille de Saints-Marthe, tiré du supplément, 
publié en 1777, de la grande Encyclopédie de Diderot et 
d'Alembert : 


« MM.de Sainte-Marthe, famille illustre dans la République des 
lettres, où l'esprit, le savoir et la piété semblent se succéder, ont 
donné plus de quarante autours distingués dans tous les genres, 
depuis 1500 jusqu'au XVII[ siècle, M. du Radier a consacré à teur 
éloge et au catalogue de leurs ouvrages le V° volumes de sa Biblio 
thèque du Poilou, imprimée en 1754, auquel nous renvoyons. Cette 
famille où la nature, par un effort inouî, à rassemblé tant de per. 
sonnes illustres, tant de savants : théologiens, jurisconsuites, poètes, 
historiens, subsiste encoro dans quatre personnes. Mais elle n'a 
plus qu'un héritier de ce beau nom en Scévole Louis de Sainte- 
Marthe, né en 1763 : Magnz +pes unica gentis, » 


Cet «a unique espoir d'une grande race» mourut jeune, 
Depuis un siècle environ le nom de Sainte-Marthe n'est plus 
porté. Mais, par les femmes, il reste enco”e un héritier de 
ce noble sang : M. le baron Hulot de Collart, demeurant à 
Nantes, descend en ligne directe à la fois d'Angélique-Anne 
de Sainte-Marthe, épouse du colonel François de Collart, 
et de Marie-Anne de Sainte-Marthe, femme de M. de la Roche- 
Guyon, licutenant de Roi à la Martinique. 
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_ Collart se fit une sorte de spécialité des expéditions qui 
eurent lieu dans les Antilles. C'est de la prise de Saint- 
Eustache, en 1689, que datent ses premières armes aux tles. 
La relation de ce fait, honorable pour nos trois principales 
colonies de l'archipel, a été bien négligée par les historiens 
du pays. Les uns se sont contentés de le mentionner à 
une date approximative et ce que les autres ont ajouté à 
cette mention est insignifiant. L'absence de documents, 
qu'ils ne pouvaient avoir qu’en Frarce, a causé leur faiblesse 
sur êc point comme souvent ailleurs. 
Îl y avait pour nous un réel intérêt historique à rechercher 
‘avec soin, aux archives de la Métropole, lout ce qui pouvait 
renseigner sur celle aclion de guorre, el à procéder dans ce 
récit tclque nous l'avons fuil pour le siège de la Martinique 
par lé grand Ruyter. Ainsi exposée, la conquête (ou p'ulôt 
la destruction) de Saint-Eustache en 1689 — continuation 
d’une série de représailles, entreprise par le Roi de France 
contrela Hollande — à ceci d'important qu'elle peut montrer 
comment nos colons savaient improviser, avec des moyens 
très bornés, des expéditions remarquables qui pourraient 
servir encore d'exemples en pareille occasion. 

Ce n'était pas la première fois que nous allions aborder 
Saint-Eustache. En août 1629, l'amiral de Cahuzac, envoyé, 
par Richelieu à Saint-Christophe (on se le rappelle), afin d'y 
soutenir d'Esnambuc contre les Anglais el les Espagnols, 
s'était hâté — ayant accompli sa mission principuo — d'aller 
prendre possession de Saint-Euslache, alors déserte. Obligé 
‘d'abord de quitter ce poslu (pour les raisons exposées 
dans la première partie de cette étude), Cahuzne y était 
retourné, en revenant de sa chasse au galian, el avait pris le 
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temps d'y faire construire un fort. Une petite troupe, qui 
devait garder cet ouvrage défensif, s'était occupée, aussi en 
présence de l'amiral, à établir uno habitation, afin d'en re- 
tirér des vivres et pour mieux prouver sû possession par 
un commencement de culture. | 

. Rien de plus sage. Mais le défaut de l'ile était de manquer 
d'eau, Nous efimes le tort de ne pas chercher tout de suite à 
obvier à cet inconvénient, qui nous empêcha d'y maintenir 
garnison, La plupart des soldats passèrent à Saint-Chris- 
tophe et le fort resta sans défense. 

Vers 16036, des Hollandais venant du Brésil, voyant Saint- 
Eustache presque délaissée, s'y fixèrent sans protestation de 
notre part, et, plus industrieux que lours devanciers, ils y 
crétrent de vastes citernes, où l'eau du ciel recueillie, pen- 
dant la saison des orages, rendit l'tle parfaitement habitable. 
Sa fertilité même y gagna beaucoup. Le gouvernement 
batave, voyant les Hollandais prospérer et s'augmenter à 
Sainl-Eustache, y nomma nn commandant. Ils y firent à 
la longue si bien leurs affaires que nos colons des Antilles, 
traflquant avec eux, ne cessaient de se plaindre qu'on eût 
abandonné une possession dont les étrangers tiraient un 
grand profit; de là de vagues projets mal dissimulés... 

D'autres que nous à Saïnt-Christophs portaient envie 
aux heureux occupants de Saint-Eustache : nos voisins les 
Anglais. En 1663, devançant nos vues, ils y descendirent 
nuitamment en nombre et les Hollandais se trouvèrent dé- 
possédés de leur île, sans même avoir eu le temps de songer 
à la défendre... Beaucoup d'entre eux, refusant de subir le 
joug brilannique, vinrent nous demander asile. C'étaient de 
bons colons ; on les recueillit et l'on n'eut pas à le regretter. 

Trois ans après, lu guerre s'étant rallumée entre la France 
et l'Angleterre, liés Anglais, que l'ambition tourmentait sans 
cesse, vouluront profiter de catto guerre pour réaliser leur 
vœu constant : so débarrasser dé nous à Saint-Christophe. 
Mn se battit avee acharnament, Mais nos rivaux écrasés dans 
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plusieurs combats, amèrement décus dans leur espoir, 
furent oh'igés de déguerpir d'une colonie qui leur était si 
chère (avril 1606). 

“ Les Bataves refugiés voulurent à leur tour profiter de 
l'avantage que nous venions d'olbienir pour recouvrer leur 
île. Nous consenitmes à les y conduire et à les aider. Encou- 
ragés par la défaite de nos communs ennemis et soutenus 
par cinquante de nos soldats, ils envahirent Saint-Bustache, 
persuadés qu'elle ne leur échapperait pas. Les Anglais démo- 
ralisés, ne pouvant opposer qu'une faible résistance, 
alläient rendre le fort, quand de la Barre, alors aux Antilles 
avec Son escadre, trouva plus à propos d'envoyer, sur un 
vaisseau bien armé, le commandant d'Orvilliers, son genére, 
sernparer de fl'tle pour notre comple, que de laisser Îles 
Hollandais la reprendre pour le leur, avec notre appui. 

D'Orvilliers s'acquitta de sa mission, sans coup férir, le 
15 novembre 1666, et laissa dans le fort le capitaine des 
Roses avec qualre-vingts soldats. Le parti batave, revenu à 
Saint-Eustache, fut rétabli dans ses foyers. Quant aux An- 
glais, avec lesquels nous avions signé la capitulation, on les 
transporta à la Jamaïce, comme il avait été convenu à la 
reddilion du fort, 

Les succès do nos colous dans les petites Antilles furent 
mal récompensés. Le fâchoux traité de Bréda (1667) nous 
obligea de reudre à la fois et la partie nagutre angluise de 
Saint-Christophe et l’île £aint-Eustache aux Anglais. Ceux- 
ci durent consentir en même temps à remettre cette île à la 
Hoilande. 

Telles sont en résumé les vicissiludes de Saint-Kustache 
jusqu'en 1689. On voit qu'elle fut alternativement occupée 
par les Français, les Anglais et les Hollandais. Les Balaves, 
ses tranquilles possesseurs depuis vingt ans, avaient pn 
donner à leur établissement une importance capitale qui, 
par malheur pour la colouie. ne fut pas ignorée de notre 
gouvernement. Les Hollandais, plus appliqués d'oilleurs à 
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la colonisation et au négoce qu'à la politique, n'avaient pas 
remarqué qu'à ce dernier point de vue, eu égard aux idées 
de Houis XIV, ils venaient de lui fournir contre eux une 
cause de mécontentement des plus graves. 

Vers 1686, une trentaine de Français, protestants de reli- 
gion, éloignés de leur pays par la Révocation de l'Edit de 
Nantes — ct passés d'abord à la Martinique, où, par ordre 
du Roi, l'administralion nressait les « religionnaires » d'abju- 
res — éfaient venus demander refuge à Fautorité hollandaise 
de Saint-Eustäche. Ms v avaient 616 d'autant mieux recus 
que la colonie comprenait encore de vieux compagnons 
d'armes de l'amiral Gahuzac. Quelques-uns même de ces 
anciens habilants, s'étant mariés dans le, y avaient fait 
souche, et leurs familles vivaient en bons rapports avec les 
maîtres de la colonie. Tout cela formait en 1689 un grour: 
frauvais assez nombreux qui, pour des yeux mal prévenus, 
semblait en révolle contre son pays d'origine*. 

En révélant ces dernières circonstances à la cour do Ver- 
sailles, dans le but de provoquer la reprise de Saint 
Eustache, le Gouverneur général des Antilles avait saisi l'oc- 
casion de rappeler au Roi ce qu'était maintenant cettetle, 
autrefois nôtre à deux époques. 

Eu l'état aigu où se trouvaient encoreune fois les relations 
de Louis XIV avec la Hollande, il n'en fallait pas davantage 
pour faire condamner la colonie batave à une destruction 
complète, ce qui sans doute allait désappointer nos colonx, 
ambitionnant Naint-Euslache pour l'exploiter, non pour la 
détruire. 


Par ordre du Loi {4 septembre 1686), M, de Soignelar avait éérit au 
Gonvecneur géné al et l'Intandant des Antilles ss... He Majesté est 
bien aise cle leur dire, à vet égard, que son intention est d'empêcher, par 
toutes sortes de moyens, que les religionnaires ne sortent des ion françoines 
pour aller s'establir dans celles des étrangers, n 
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Saint-Eustache est située entre Saint-Ghristophe et Saba, 
à trois lieues N. 0. de la premibre, à six lieues S.EË. de la 
seconde. Elle a cinq lieues de circonférence, Cette île n’est 
en réalité qu'une montagne, en forme de pain dé sucre, au 
sommet de laquelle lé cratère d'un volcan éteint a laissé 
un enfoncement central, Les alentours ont été magnifque- 
ment disposés pour la défense par la travail des feux souter- 
rains. Dans la partie du $.E., principal endroit de lle habité, 
86 trouve un plaleau en vironné de ruines granitiques, tout 
indiqué pour servir d'assiette à un fort, C'estlà qu'on 1029 
l'amiral de Cahuzac avait fait construire celui qui défendait 
encore Saint-Eustache. Si les Hollandais ne pouvaient consi- 
dérer ce fort commeimprenable puisque déjà il avait été pris, 
du mMmoinsils le faisaient passer pour tel dans les Antilles. 
Sa position stratégique tros vantée, la difficulté d'y parvenir 
justiflaient jusqu'à nn certain paintcette cpinion. Aussi ap- 
prirent-ils, sans beaucoup s'émouvoir, l'annonce d’une nou- 
velle guerre entre la France et la Hollande. Il Ieur semblait 
d'ailleurs peu croyable que les Français, après vingt ans 
d'un abandon complet de leur ancienue possession, son- 
géassentà la reprendre. 

Mais Louis XIV savait que Saint-Eustache, suivant l'expres- 
sion de M. de Blérac, était « tx bijon », el que nous n'avions 
rien d'approchant coinme entropôt de richesses commer- 
ciales el centre de colonisation. Les Hollandais ex effet 
avaicnicréé dans l'ile un marché d'esclaves. A Saint-Eustache 
étaientemimnagasinés les produits de leur industrie sucrière 
ét ceux de leur commerce interlope aux Antilles. Cet entrepôt 
de nëwres et de marchandises, dont les habitants des tles, 
sans distinction de nalion. tiraient de bons offices: cet 
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entrepôtrespecté pendantla guerre dé1672... rien ne pouvait 
teur faire supposer qu'il ne fñt pas en toute sûreté à Saint- 
Eustache. 

Cela suffisait pour que le Roi de France, tenu au courant 
des choses coloniales, voulût atteindre aussi âe ce côté son 
mortel ennemi, afin de lui faire sentir le poids de sa colère 
à la fois dans les deux mondes. 

Par une dépêche, datée de Versailles, 26 novembre 1688, 
adressée à M. le comte de Blénac, Louis XIV lui explique les 
raisons qui l'obligent à recommencer la guerre, que le traité 
de Nimèëguc(1678) semblait avoir terminée. L'établissement, 
dans l'Électorat de Cologne, du cardinal de Furstemberg, que 
Louis voulait soutenir contre la ligue d'Augsbourg, fut le 
motif donné de cette nouvelle lutte, que bien d’autres causes 
avaient provoquée... Elle alleignit en Europe, comme on 
sait, aussi bien qu'auxtles d'Amérique, un degré de fureur, 
une rage de destruction, que les cruelles nécessités de cette 
guerre excusaient peut-être, mais que les temps modernes 
ne connaissaient plus. | 

Le 29 novembre 1688, par le même courrier, le Roi écrit au 
{iouverneur général des Antilles : 


* Monsieur lé comte de Blénne, vous avez été informé de la réso- 
tion que j'ai prise de déclarer la guerre aux Hollandoiïe, et, comme 
mon intention est do ruiner leur commerce autant qu'il se pourra 
et que j'apprens qu'ils en font un considérable dans l'ile de Saïnt- 
Eustache, où ils n'ont qu'un trés petit fort, qui peut estre insulté 
sans beaucoup de difficultés, je vous escris cette lettre pour vous 
dire que je veux qu'aussitôt que vous l'aurez recene, vous prenirz 
les mesures convenables pour vous rendre maitre de cette isle, ot, 
pour cet offel je désire que vous assembliez le nombre de troupes 
ct de milices nécessaire pour cette entreprise, de veux que vous 
détruisiez lo fort et toutes les habitations, de manière que les 


Holiandois ne puissent jamais prendre la résolution de venir s'y 
ostablir, » 


En transmettant cet ordre du Rai à M. de Blénac, le ministre 
lui recommande le secret absolu sur le point visé,« mesme 


180 FRANÇOIS DE COLLART 


pour M. de Goimpy, » alors Intendant général destles d'Amé- 
rique“. 

Toutefois, dans une lelire à part écrite à ce dernier, M. de 
Seignelay lui enjoint d'accompagner son chef dans l’expédi- 
tion qu'il va entreprendre par ordre du Roi, sans spécifier 
autrement. L'Intendant devait êlre chargé de la partie admi- 
nistralive et financière de l'entreprise, en ce qui était relatif 
aux détails des approvisionnements, de l'affrôtement des 
navires, etc. Il allait devenir ce qu'on appelle aujourd'hui 
un commissaire d’escadre. 

Provisoirement la précaution de ne pas laisser échapper 
son secret était facile au Gouverneur général à l'égard de 
M. Dumaitz de Goimpy, alors en tournée à la Guadeloupe. 
M. de Blénac n'entreprenait rien sans l'aide de son intendant. 
Comprendre un tel auxiliaire dans la réserve qu'il devait 
garder put lui sembler une condilion génante. Cependant il 
s'y soumit. | 

Contrairement à ce qui s'était passé dans les îles entre 
hauts fonctionnaires, MM. de Blénac et de Goimpy vivaient 
en bonne intelligence”. Le premier était un officier général 
prudent et avisé, des plus alertes ; le second, un administra- 
teur des plus capables. Rare avantage ! Ils n’étaient pas jaloux 
l'un de l'autre. 

Nous allons les voir à l'œuvre. 


XIII 


Le 22 février 1689, aussitôt la réception du courrier de 
France, M. de Blénac envoie par uné barque un éxprès de 
confiance à la Guadeloupe, avec commission de ramener 
M. l'Intendant. L'exprès arrive le 25 à la Basse-Torre, Dès 


I] avait été nommé À cet amploi le 28 novembre 1684, 
% Cela ne dura pas longtemps. 
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le lendemain, M. de Goimpy reprend la mer. Il est de re- 
tour à Saint-Pierre le 3 mars. Le 4, il se rend au Fort-Royal, 
résidence du Gouverneur général (depuis le 14 septembre 
1681), el, sur-le-champ, gouverneur et intendant déterminent 
les moyens d'assurer l'exécution de la volonté du Roi. 

Ils n'avaient pas de temps à perdre. On les prévenait que, 
dans le port de Flessingue, « quatre capres hollandois' » se 
préparaient à faire voile pour les iles d'Amérique, avec ordre 
d'aller inquiéter nos colonies el détruire, s'il élait possible, 
les navires de commerce français fréquentant ces parages. 

Afin de parer à ce danger, M. de Blénacfit délivrer immé- 
diatement des lettres de marque aux habitants des îles qui 
voulurent bien armer en course... 

La déclaration de guerre publiée fut enregistrée au Conseil 
souverain le 7 mars 1689. 

Bien que le cardinal de Furstemberg (qui eut pour seul 
honneur, en définitive, de voir son nom donné à l’une des 
rues de Paris), fût, ainsi que sa cause, absolument ignoré 
aux Antilles, on y salua l'annonce de la guerre comme l’au- 
rait été un glorieux avaultuge. Toute parole émanant de 
Louis XIV avait le don d'enflammer les cœurs, 

— Marchons ! dirent les habitants de la Martinique, quand 
M. de Blénac leur eut appris l’ordre du Roi, et les esprits se 
mirent de suite en campagne. 

Garder son secret en face d'opinions qui tombent juste, 
leur donner le change, tromper son monde par nécessité 
n'estpas chose commode, M. de Blénac le sentit plus d’une 
fois. Certes il lui était désagréable de voir sur la lèvre des 
autres un aom qui fuyait la sienne, Mais comment empécher 
les allusions ?... La brusgquerie de son caractère le servil 
mieux que ne l'eussent fait toutes les finesses du monde. II 
imposa silence à la curiosité. 11 faut agir, disait-il, et non 
perdre le temps en considérations superflues. 


4 Corsuires, 


182 FRANÇOIS DE COLLART 


Appel est fait à toutes les bonnes volontés. Presque tout 
manquait... Chacun propose d’être utile suivant ses moyens. 
Saint-Pierre se transforme en arsenal. D'un bout du port à 
l'autre on entend résonncr des marteaux, cercler des ton- 
neaux, retentir des forges. Les échos sont en fûlte. 

Affrêler des navires, les.armer en guerre, «se précaution 
ner de futailles, très rares en ces pays, » acheter des vivres, 
réunir des farines, en faire du biscuit, ete., Le tout s'accomplit 
en moins de vingt jours. M. de Blénac pressait, M. de Goimpy 
stimulait, L'entrain patriotique se transmeltait de proche en 
proche. C'était une activité des plus réjouissantes.,.. 

A peine avait-on fl: d'approvisionner les bâtiments que 
« le 25 mars, dit M. de Blénac, on embarqua les milices de 
Saint-Pierre, avec la compagnie entretenue tenant garnison 
dans le fort. Le 26, lous les bastiments se rendirent au Fort- 
Royal. Le 27, on embarqua les autres milices destinées pour 
celleentreprise, avec les compagnies quiestoientdansle Fort- 
Royal, et plusieurs personnes distinquées du pays qui alloient 
rolontaires, et l'on remarquoit une si grande joie parmi ceux 
quiestoient de cetle expédition que l’on pouvait, avec beau- 
coup de fondement, en augurer le succez. » 

somment M. de Blénac forma-t-il la petile urinée dont il 
avait besoin ? Toutes les sources lui furent bonnes. D'abord 
il mobilisa, comme on le voit, une partie des troupes royales 
et des milices dans les deux quarticrs susnommés, Les pro- 
mières furent commandées par M. Calcavy, avec trois lieu- 
tenants : MM. Devaux, Lestiboudois et Ferrières, qui eurent 
chacun vingt soldats sous leurs ordres. 

Les miliées eurent à leur tôte les capilaines Le Vassor 
de ta Touche et Jurday des Merinières, qui prirent chacun 
soixante-dix hommes, avéc du Bug et du Prey pour lieu- 
tenants. L | 

M. de Biénac choisit pour sun chef d'état-major M. le che- 
valier de Bernessac, neveu de M. de Gemozat, lieutenant du 
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Roi, chargé de l'intérim au Fort-Royal, pendant que te gou- 
verneur serait absent. | 

Nous verrons bientôt comment M. de Blénac compléta son 
elfeclif à la Guadeloupe el à Saint-Christophe, où il avait en- 
voyé d'avance M. de Mareuil, major de l'ile, chargé de pré- 
parez ‘es délachements à embarquer lorsque la flottille y 
passerait. 

Il eût été imprudent de priver la Martinique des moyens 
de défense qui lui étaient nécessaires, pour être prête à tout 
événement. 

Le plus grand nombre de milices, assemblées sous les 
armes tout le temps que durerait l'entreprise, ne devait 
pas quitter la colonie. 

Cette précaution, cependant bien juste, chagrina beaucoup 
d'habitants. Tout le monde aurait voulu s’embarquer. M. du 
Blénac était contraint de modérer cet élan. 

Collart était de ceux qui, poussés par un noble esprit d'a- 
venture, s'opiniâtraient l6 plus à vouloir faire partie de l'ex- 
pédition. Heureux d'ailleurs de se mettre en avant, chaque 
fois que le gouvernement de la colonie faisait appel au zèle 
des habitants, il cherchait à so distinguer, à payer de sa 
personne. 

Ainsi le Roi, s'étant proposé d'acclimater les vers à soie aux 
Antilles, avait prescrit que l'on y entreprit la culture du mû- 
rier, Pour les colons, dont l'unique souci était d'étendre les 
plantations sucrières, rien n'était moins engageant. Collart 
s'offrit pour satisfaire au désir de M. de Blénac, et depuis 
quatre ans, s65 terres contenaient deux cent cinquante pieds 
du seul arbre qui nourrisse utilement la précieuse chenille. 

S'efforcer par ce moyen d'être utile à la colonie, c'était bien. 
Joindre à cette preuve de zèle des avantages plus chèrement 
acquis, c'était mieux. Collart jugeait, comme d'autres autour 
de lui, qu'un rayon dé gloire sur lu tête d’un riche colon ne 
pouvait manquer de faire ressortir son mérite de tirer un 
large profit d’un sol généreux. A tort ou à raison, le fait d'a- 
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voir rendu service au pays, les armes à la main, s'oublie 
moins que tout autre. 

Donc parmi ces « plusieurs personnes distinguées du pays 
qui alloient volontaires » se trouvait François de Collart. Su 
compagnie n'étant pas comprise dans l'effectif mobilisé, il 
proposa de former un corps de volontuires qui ferait cam- 
pagne sous les ordres de M. de Blénac, à part des troupes 
royales et des milices, Ces personnes étaient d'habiles chas- 
seurs, habitués à gravir les roches dans les montagnes et à 
poursuivre lé gros gibier jusque dans les retraites les moins 
abordables. | 

Collart exposa snn idée, M. de Blénace se rendant compte 
que la montagne de Saint-Eustache, surtout en face de l’en- 
nemi, offrirailt malière à exercer la valeur et les talents de 
chassours iléterminés, accepla la proposition de l'ancien of- 
ficier au régiment de Rouergue, et celui-ci se trouva désigné, 
dans le persunnel de l'expédition, comme « gentilhomme à 
la tôte d'un corps de volontaires ». 

Cette concession faite au dernier moment à l'extrême désir 
d'une trentaine de « personnes distinguées du pays », lo 
Gouverneur général, « espérant que le vent de terre méneroit 
les baslimens hors la veue de ta Martinique, déterimina la 
partance à la nuïct ouvrante du 28. » 

C'est l'instant de considérer cette pittoresque réunion de 
nefs disparates, prête à quitter la colonie. Elle était composée 
de trois navires, d'un brigantin, d'une grosse barque et de 
cinq demi-barques, en tout dix bâtiments armés, dont voici 
plus ample désignation : 


Le Bien Acquis, de Nantes, capitaine Noël-Francçois, 160ton- 
neaux, 12 pièces de canon, 25 hommes d'équipage ; aumônier : 
leR.P, Zéphirin, capucin,. 


La Vierge, de Bordeaux, capitaine Meynadie:, 180 tonneaux, 
44 pièces de canon, 25 hommes d'équipage ; aumônier : le 
A, P. Jarlerie, cordelier. 
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Le Sauvage, de Bordeaux, 130 tonneaux, 8 piéces de 
canon, 20 hommes ; aumônicr : le R.P, Longehamps, jésuite. 


Ensuite, La liaffineuse, grosse barque, capitaine Cicrmont, 
elle brigantin, capilaine Roussel, avaient chacun 9 hommes. 
La conduite des cinq demi barques élait confiée séparément 
“«ux palrons Lincolle, Heruier, Langlois, Bodiu et Briard. 


M. de Blénac avait chargé du service de santé MM. Desvaux 
de la Martinière, médecin du Roi, et Duguast, Peribaud, 
Cazenave, chirurgiens. 

Dn voit que la petite arméc navale qui pril la mer devant 
le Fort-Rovyal, le ?8 mars au soir, devait faire assez bonne 
figure, et qu'on avait tout prévu, au spirituel comme au tem- 
porel, pour soutenir le courage de ceux qui la montaient. 

Les habitants demeurés dans la colonie ignoraient, comme 
nous l'avons dit, sa deslination, et no pouvaient ni l'accom- 
pagner, ni lu suivre à distance. Ordre formel avait 66 donné 
do a no laisser partir aucun baslimentde ceux qui estoient 
restés, que tro's jours après son départ, afin d'oster aux mal. 
intentionnez les moyens d'en donner avis aux ennemys n. 

Le sctretavait donc été fidèlement gardé. Ceux qui partaient 
se demandaient où M. de Hilénuc les conduirait, et les moins 
favorisés, ceux qui restaient, n'en savaient pas davantage, 
Les uns ct les autres en étaient réduits aux supposilious. 

Ce voile de mystère jeté sur le but de l'expédition donnait 
du piquant au spectacle de son départ. C'était nouveau. 
L'esprit français surtout chérit l'inattendu, la surprise. 


XIV 


Par une nuit superbe, la brise, soufflant de la côte, éloigna 
les navires assez rapidement de 1x Martinique, Pendant ta 
journée du 29 et celle du 40, le vent s'ultaiblit On avançail si 
doucement etla wuicté se montrait partout si franche quo 

COrLART (250) 14 
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ceux qui voyaient passer la flottille durent prendre l'expédi- 
lion pour une partie de plaisir, une promenade en mer, un 
peu nombreuse, il est vrai. 

M. de Blénac, ayant imaginé pour ia circonstance des for- 
bans hollandais signalés dans les eaux de la Dominique et me- 
nacant la Guadeloupe (où l'on mouilla le 34), avait fait avertir 
M. Hinselin, gouverneur de cette colonie, de se tenir sur ses 
gardes et d'avoir les milices en armes, prèles à s'embarquer 
avec |G secours qu'il amenait, en vue de poursuivre, de 
combattre et de détruire ces forbans. 

Tout le monde à la Guadeloupe crut à ce danger imminent. 
Les milices étaient sur le rivage. M. de Blénac embarqua le 
détachement qu'il estima devoir pendre, et, voyant que la 
place libre serait insuffisante pour emmener Îles troupes 
demandées à Saint-Christophe, il se prémunit d'un navire à 
la Guadeloupe : les Deux-Sœurs, de la Rochelle, capitaine 
Gabiou. 

Le vont contraire retint la flottille en rade jusqu'au matin 
du “avril. Vers la fin de la journée, le vent changea, lü 
brise s'éleva, et, le ?, les vaisseaux se trouvaient à l’embou- 
chure du canal formé par les tles Antiguc et Montserral. 
Cette dernière fut doublée à trois heures de l'après-midi. On 
la rangea de très près, à tel point qu'il cût été possible d'en 
compter les habitants aue la surprise ot la curiosité avaient 
fait accourir sur ic rivage. 

La flottille arriva tard devant la Basse-Terre de Saint- 
Christophe. Elle y demeura en panne toute la nuit. C'était un 
avantage : on arriverail do bonne heure à Saint-Eustacho. 

Avertis de la présence des vaisseaux, MM. do Sulnave ct 
de Magne, lieutenants de Roi à Saint-Christophe, avaient fait 
si grande diligence pendant la nuit, que, le 8 avril, dès l'aube, 
M. de Mareuil, envoyé d'avance, comme nous l'avons dit, 
vint prévenir que tout était prôt. L'embarquement out lieu 
très vite sur le navire pris à la Guadeloupe à cet effet, ct, sa 
capacité se trouvant insuflisante pour le passage des troupes, 


ET LA MARTINIQUE 187 


on ajouta aux Deux-Sœtrs trois brigantins et trois barques, 
qui se joignirent à la flottille, composée, en définitive, de dix- 
sept voiles et de douze cents hommes environ, en comptant 
les équipages. Les trois brigantins appartenaient aux sieurs 
Raftin, Duthuy et Bertrand; les trois barques, aux sieurs 
Lefèvre, Patau et Hioche. | 

On mit le cap sur Saint-Euslachs. Le vent était favorable, 
Une heurc à peine suffit pour accomplir celte dernière étape 
\du voyage, 

L'ennemi n'avait pu soupçonner le but de l'expédition 
qu aux premières lueurs du jour. Le sieur Schorcr, gouver- 
nour de l'ile au lemps de celte histoire, s'élait mis immé- 
diatement en mesure d'éloigner deux flûtes' armées en 
gucrre, chargées de monde et de marchandises. On sut plus 
tard que les protestants français notamment avaient été 
embarqués par précaution. Ces bâtiments contenaient sans 
doute ce que Saint-Eustoche tenait le plus à mettre en sûreté. 

M. de Blénac, qui avait prévu l'éventualits d'un combat 
sur mer, s’y était préparé. Mais il se garda bien te poursuivre 
les deux flûtes qu'il voyait fuir à pleines voiles. D'autres 
soins réclamaient tous ses instants. 

Les approches de Saint-Eustache sont naturellement pro- 
légées, d'un cûié par des falaises, de l'autre par des brisants. 

Outre la descente sous le fort (qu'il fallait éviter), il va 
deux endroits abordables, et encore à la faveur d'embellies, 
car la mer se tient assez rude autour de l'ile. 

Ces deux endroits sont, du côté regardant Saint-Christophe, 
l'ansc des Interlopes, formée par l'embouchure évasée d’un 
ravin presque toujours à scc, et de l'autre, au vent de l'ile, 
une très petile anse appelée la Pointe-Blanche, 

M. de Biénac divisa ses forces en deux corps afin d'atteindre 
l'ennemi de deux côtés à la fois. La plus grande partie des 
milices de la Martinique, aux soins de MM. La Vassor, 


‘ Gros navire de charge, alors très commun dans les ports de Hollande. 
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darday et du Prey, et toutes celles de Saint-Christopho, diri- 
gées par MM. Castaing et Laguarigue de Survilliers (en tout 
deux cenis hommes), recurent l'ordre d'opérer leur débar- 
quement à la Pointe-Blanche. 

. Un poste hol ndais s'étant retranché sur l'éminence qui 
domine cette pointe et n'en pouvant êlre chassé que par le 
canon, M. de Blénac fit mouiller en face le navire Le Sauvage, 
dont l'artillerie balaya sans peine la hauteur occupée. De 
celte manière le débarquement eut licu sans perle aucune de 
nolre part. | 

M. de Blénac se rendil compte que là n'était pas le plus 
difficile et que sa présence serait plutôt nécessaire à lPanse 
opposée, où la troupe qu'il venait de chasser s'élail reportée. 

Après avoirdonné ses instructions aux officiers qui devaient 
faire gravir la montagne à leurs hommes jusqu'à l'assiette 
du fort, aù l'on devait se rejoindre, le Gouverneur général 
gagna l'anse des Interlopes. Il y voulait débarquer le reste de 
ses troupes, c'est-à-dire les compagnies réglées, à latèle des- 
quelles se trauvail AT. Calcavi,les milices de la Guadeloupe, 
dirigées par M. de la Malmaison, soixante Martiniquais mis à 
la disposition du lieutenant du Bu et enfin la poignée de 
volontaires, commaudée par Francois de Gollart, 

M. de Blénac, laissant /e Sauvage à la Pointe-Blanche avec 
quelques barques, fit conduire les deux navires armés, /e 
Bien Acquis, de 12 pièces, et da Vierge, de 14, à l'anse des In- 
terlopes. Son intention était de descendre devant le relranche- 
ment élevé en cet endroit, en faisant d'abord couvrir l'opéra- 
tion par le canon des deux vaisseaux. Puis la mousqueterie 
des troupes distribuées sur les brigantins et lesbarques, dont 
ies navires étaient suivis, viendrait appuyer la descente au 
fur el à mesure qu'elle s'effectuerait. I en avail donné l'ordre, 
La violence du courant en empôêcha l'exécution. Ea foltille 
ne put mouiller qu'à deux cents pas delà, au pied d'une fa- 
laise où la mer élait plus maniable. Mais cette escarpe étail 
bordée d'un espace de terrain si étroit qu'à peine deux 
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hommes de front allaient pouvoir s’v engager pour pénétrer 
dans l'ile. | 

. Néanmoins, le débarquement, garanti par la falaise même, 
commença tant bien que mal, el ce furent les volontaires di- 
rigés par Collart qui touchèrent le sol les premiers. | 

M. de Blénac vit tout de suite à leur allure ce qu'il pouvait 
allendre de ces hardis auxiliaires. 

Du Buq suivit Collurt avec sés soixante compagnons. 
Vinrent ensuite les milices de la Guadeloupe. La troupe réglée 
ferma la marche. 

C'était le contraire qui avait élé résolu d'avance. Mais, en 
raison du trouble causé par les mouvements de la mer, 
l'ordre indiqué s'était trouvé renversé. Les derniers descen- 
dirent les premiers et vice vers, Personne ne s'en plaignit. 

Le retranchement défendu par le lieutenant de l'ile, second 
de M. Schorer, avec un groupe assez compact, n'allait pas 
être enlevé sans peine. Les vaisseaux et les petits bâtiments 
— lant le courant élait mauvais — n'avaient encore pu s'em- 
bosser pour apporter un concours efficace, que déjà l'on re- 
cevait des coups de feu, sans êlre en mesure de les rendre. 
NE. de Berncssac venait d'être atteint d’une balle tout près de 
M. de Blénac el quelques soldats qui les précédaient tombaient 
frappés, La siluation pressait. 

2e fut Collart ct ses volontaires quiouvrirent le feu. Monlés 
les premiers dans l'intérieur de l'ile par un sentier escarpé 
scrpentant aux flancs de la falaise, ils se glissorent derrière 
des roches jusqu'à porlée du retranchement et s’y maintinrent 
à la faveur d'un ancien éboulis, formant tertre el coitfé d'un 
fouillis de broussailles, qui permettait de tirer sans être vu. 

De In, les volontaires, visant à coup sûr, foreant les Ba- 
loves à chercher d'où parlaient ces coups meurtriers, favo- 
risvrent l'approche des troupes. Du Bug et ses hommes 
purent s8 hausser dans la montagne afin de prendre le ro- 
tranchement à ruvers. Ils grimpaiant de proche er roche, 
lorsque les avant-postes du fort les apereevant deseendirent 
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en hâle pour les déloger à coups de fusils. Les barques et les 
brigantins furent alors à même de répondre assez heurouse- 
ment pour éteindre le feu des Bataves juchés sur les hau- 
teurs. Toutefois, Collart, ayant vu du Buq dans une position 
dangereuse, s'était élancé avoc ses compagnons pour le sou- 
tenir. Le péril conjuré, les avant-postes de l'ennemi s'étant 
retirés, Collart revint à son refuge et du Bug se mainlint à 
l'étage supérieur. 

Les Bataves, alors exposés à trois feux, s'efforçaient d'y 
répondre. Fusillés par du Bug d'en haut à revers, par Col- 
lart à droite, canonnés de face par les vaisseaux, dont les 
boulets faisaient sauter les palissades du retranchement, il 
leur fut d'autant plus impossible de tenir qu'ils appréhen- 
daient de se voir enveloppés à gauche par la troupe royale 
et les milices de la Guadeloupe, qui dessinaient un mouve- 
ment tournant. ° 

Après avoir résisté jusqu'à l'extrême limite de leurs forces, 
les Hollandais abandonnèrenl le retranchement, et, craignant 
de ne pouvoir échapper aux assaitlants par les sentiers, tous 
occupés, ils se jetèrent dans un ravin presqu'à pic, bordé do 
roches, où d'ordinaire il eût ëté prudent de ne pas se hasar- 
der. Ils crurent qu'on ne les y suivrait pas... Collart et 
du Bug grimpèrent à leur suite. Les Hollandais étaient con- 
duits par le lieutenant de l'ile, qui soulenait vaillamment 
leur retraite. Au milicu d'une fusillade acharnée, ce brave, 
dont nous regretions de ne pouvoir faire connaître le nom 
— les documents ne le disant pas -- ce brave roula mortel- 
lement frappé dans le ravin. Sa chute ne ralentit pas l'ar- 
deur des Bataves ; montant, s'arrétant ct se retournant pour 
combattre, comme des fauves surpris dans un repaire, ils 
vendirent chèrement leur vie. Il y eut en cet endrait une 
sorte de chasse à l'homme, dont il est très difficile de se 
faire une juste idée. 

Ce fut à la fin de cette lutte sauvage que François de Collart 
reeut une balle qui lui perça la main droite, punis une autre 
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qui lui écorcha le flanc. Le môme projectile traversa la cuisse 
gauche de du Buq qui so trouvait derrière lui, Vingt Batavos 
furent blessés ou tués aux abords du ravin, Les autres avaient 
pu rejoindre le fort. De notre côté, quatre soldats et un habi- 
tant de l8 Martinique furent tués à l'affaire du retranchement : 
douze solduts et deux habitants y furent blessés". 


XV 


- Dans cette rencontre, où tous les combattants, de part el: 
d'autre, firent admirablement leur devoir, il nous a paru 
que la palme était due aux volontaires marliniquais, et, 

comme on va le reconnaitre, ce succüs si chaudement disputé 
fut décisif. Schorer, en perdant son lioutenant, avait perdu 
le soul homme capable de conduire la résistance. 

Cependant, M. de Blénac, craignant une sortie du fort, ne 
voulut pas abandonner les Martiniquais à ce mouvement 
isolé qui lui paraissait téméraire. 1! leur fit donner le signal 
d'arrêt et reprendre les chemins tracés. Il les obligea de se 
reposer, de se réconforter, Les blessés reçurent les premiers 
soins. Puis on reprit la marche ascensionnelle avec prudence 
et, sans incident, on parvint à l'assiette du fort, au soleil 
couchant, 


Un feu de cannes, s'élevant du côlé opposé à celui que 


1 Extrait des états do services do François de Collart : 19 d'un état délivré 
en 1703 : «.... En 1689, il à esté à la prise de Suint-Eustache, sous le com 
mandement de M, de Blénac, en qualité de volontaire, et fust mis À la teste 
des autres, [1 fust blessé de deux coups de mousquet, un à Ia main droite, 
dont il «st estropié de deux doigts...» —%+ d'un état donné en 1707 : 
« .... À racherché avec ardeur toutes les occasions de se signaler, lorsqu'il 
s'est agy de la défense de nos isles ou d'aller attaquer celles des ennemis, y 
ayant fait paroistre autant de valeur que de bonne conduite et d'expérience, 
notamment en 1689, à la prise de Saint-Eustache, sous le commandement du 
sieur de Blénao qui luy denna celuy des volontaires, où il receut deux coups 


de mousquet, dont un dans le corps et L'autre Lui perça la main droite, de 
laquelle il est estropié.... » 
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M. de Blénac venait d'occuper, renseigna très à propos sur 
la présence du corps de troupes laissé en marche à la 
Pointe-Blanche. On y répondit par un feu semblable, ainsi 
qu'il avait été convenu, 

La journée du 3 avril avait donc été bien emplayée, et 
iuul luisait croire que le succès ne s’arrétecrailt pas à ce pre- 
mier avantage. 

La nuit se passa sans trouble, Le lendemain matin, 4 avril, 
les troupes arrivées de la Pointe-Blanche se réunirent à celles 
campées du côté de l'anse des Interlopes... M. de Blénac fit 
ranger l’ensemble de ses forces en bataille et Îles dirigea 
jusqu'à la portée du fort. Les campements furent établis à 
l'endroit qui parut au Gouverneur général le plus commode 
et le plus sûr. 

Le 5 avril, on alla reconnaître le fort, sa situation, la dis- 
position du torrain dont il était environné, les chemins qui 
pouvaient y conduire, Pendant cette observalion, on s'aperçut 
que l'ennemi, qui jusqu'ici n'avait pas donné signe de vie 
sur les remparts, y rangeait des sacs de terre. 

Ace moment, M. de Goimpy émit l'opinion qu'il fallait 
monter du canon et le mettre en vue, ne ful-cequo pour aider 
les assiégés à justifier une demande de capitulation. M. de 
Blénac objecta la difficulté du transport à une telle hauteur. 
L'Intendant déclara qu'il se chargeait de diriger l'opération. 
M. de Blénac ayant consenti à ce qu'elle fût cessayée, on se 
mit à l'œuvre. Trois pièces furent débarquéces du vaisseau 
le Sauvuye, resté à la Pointe-Blanche, et, à la fin de la journée, 
l'ennemi put voir une pièce établie à sa poriée. Il ne chercha 
môme pas à la démonter. Le sieur Schorer semblait résigné 
au silence. Elait-ce calcul ? Que fallait-il penser ?.., 

Dans cette situation, le Gouverneur général, jugeant à 
propos de hrusquer le dénouement, décida que l'assaut aurait 
lieu le soir même... Il commanda deux cents hommes dont 
une moitié agirait à sa droite, l'autre à sa gauche, lui restant 
au milieu en réserve avec quatre cents hommes pour aller 
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soutenir les premiers assaillants au fur et à mesure quo 
besoin serait, si, contre toute prévision, la garnison du fort 
se défendait sérieusement, Le reste des troupes était occupé 
à garder les issues, 

Ceci réglé, M. de Bléuac envoya sommer le gouverneur de 

se rendre... Il avait bien jugé. | 

_Schorer, reconnaissant son impuissance, demanda une 
suspension d'armes jusqu'au matin, afin de préparer les 
articles d'uné capilulation, M. de Blénac accorda la suspen- 
sion demandée. Dès la pointe du jour, le 6 avril, deux offi- 
ciers se présentèrent au camp, porteurs des conditions 
rédigées par le commandant du fort. Elles furent modifiées 
suivant ce que MM. de Blénac et de Goimpy jugèrent « le 
plus convenable pour les intérests de Sa Majesté et l'hon- 
neur dé ses armos ». Reportées, par un officier des troupes 
réglées, au sieur Schorer, il les accepta sans difficulté. 

La garnison, composée de cent soixante-quinze hommes, 
avait la vie sauve. Les officiers pourraient conserver leurs 
armes el sortir avec leur porte-manteau sans qu'il fût ou- 
vert. Il leur était accordé, suivant le grade, un certain nombre 
_ de nègres qu'ils pourraient emmener comme domestiques. 
Habitants, soldats et officiers seraient transportés à l'tlé de 
Nièves.. : 

Ces conditions furent exécutées fidèlement. 

Puis, suivant l’ordre rigoureux du Roi, la colonie fut dé: 
truite de fond en comble : habitations, plantations et 
magasins, tout fut bouleversé, incendié, ruiné, 

M. de Blénac prit sur lui de laisser le fort intact. Il y 
envoya une compagnie de troupes réglées, commandée par 
le capitainé Donon de Galliffet. | 

Tout ce qu'il était possible d'emporter : esclaves, chevaux, 
ustensiles d'exploitation, meubles, étoffes et autres marchan- 
dises, fut chargé sur nos vaisseaux et transporté à la Mar-. 
linique en plusieurs voyages. La vente en fut opérée succés- 
sivement, dans l'espace de quelques mois. : 
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— 
_" 


Deux centsnègres furent vendus àSaint-Pierre,en moyenne 
raison de 274livres par tôle. 

Tout compte lait, la recelte de l'expédition se monta à Ja 
somme de 1,578,251 livres do sucre (brut), la dépense à 
1,232,508 livres, Le bénéfice fut de 345,056 livres, lequel, 
réduit en livres d'argent, produisit 15,255 livres, qui furent 
versées entre les mains du trésorier de la Martinique". 

L'entreprise avait donc été aussi hanorable que fructueuse, 

M. de Blénac expédia son rapportau ministre le 27 avril 
1689 ; celui de M, de Goimpy porle la date du 1% mai. Le 
compte de liquidation de l'expédition, qui ne fut terminé que 
ie 16 décembre suivant, estune pièce particulièrement instruc- 
tive, En prenant connaissance de ce long travail, on assiste 
au détail de l'entreprise ; on la voit nailre, grandir et finir. 
Un y voit leprix des denrées communes à cetie époque. Le vin 
y est acheté 55 livres d'argent la barrique; la farine, 55 livres 
le baril ; le bœuf, 32 livres le baril: le fromage, 0,53 Ja livre ; 
le beurre « omporté pour les ofliciers seulement », 0,78 la 
livre. | | 

Enfin, pour montrer que rien n'a été négligé dans les 
comptes, il yest dit que M. de Blénac s'est fait confectionner 
deux cages à poules pour emporter ses volailles ; que l’on a 
rasé la tête des nègres pris à Saint-Eustache, afin de les 
reconnaître à la Martinique; que le poste envoyé à l'ile con- 
quise a élé pourvu d'une..…., do l'instrument que Molière avait 
acclimaté en 1073 sur la scène francaise dans « /e Malade 
imaginaire ». . 

Il est à remarquer encore que du Bud, lieutenant de mi- 
lice, recoit 30,000 livres de sucre « en considération de sa 


t Précédemment on comptait aux Antilles en livres de tabac. Mais le sucre 
s'étant trouvé en grande parttia substitué À cette denrée par la culture géné- 
tale de la canne, on comptait en 1689 en livres de sucre (brut), On voit que 
le quintal de sucre brut représentait environ 23 livres d'argent, 


#11 est à noter que ces documents ne font pas mention du nombre de. ca- 
nons trouvés dans le fort. L'abgence d'artillerie n'est pas non plus signalée, 
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blessure et des pertes faites sur son habitation pendant quil 
a esté absent pour 5e faire traiter ». 

Les blessures de Collart ne coûtrent rien à la colonie. 11 
éluit si fort à l'aise que personne n'eût pensé à lui proposer 
une compensation pécuniaire. Dans une lettre écrite par lui 
en 1713, Collart parle de son désintéressement après les ac- 
lions de guerre. Nous n'avions pas d'abord saisi en quoi 
pouvail consister ce désintéressement. Lo don fait à du Buq 
« en considération de sa blessure » explique suMsamment ce 
qu'a voulu faire entendre François de Collart, IL ambitionnait 
une autre récompense qu’il ne tarda pas à obtenir. 

Terminons cette relation par une morale, qui se présen- 
terait probablement à l'esprit du lecteur si nous ne la 
faisions pas. | 

Après bien d'autres vicissitudes, Saint-Eustacho est réve- 
nue définitivement en 1814 à ses premiers colonisateurs, De 
cette petite tle abrupte, imperceptible sur les mappemondes, 
peuplée de 2,500 habitants au plus, les Hollandais tirent 
annuellement près d’un million de francs. Cela ne montre- 
t-il pas qu'en fait de colonisation surlout, il ne faut jamais 
se décourager? Les Hollandais, maintes fois chassés de 
Saint-Eustache, y revenant toujours sans se lasser, nous 


en donnentla preuve. Le succès définitif est la récompense 
inéluctable de la persistance. 


QUATRIÈME PARTIE 





, | 
Oollart sat nommé capitaine. -—- 11 assiste à La soconde prise de 
la partie anglaise de ‘Baint-Christophe, — L'année suivante 
(1890), les Anglais reprennent cette Île. — Mn 1801, deux om- 
| pagnies de milioes martiniquaises, dont l'une commandée 
par Oollart, vont au secours ds la Guadeloupe assiégée par 
‘ les Anglais. — L'arrivée de ce renfort détermine l'ennemi à 
FéA6n067 à son entreprise, — Descente des Aagils,is à la Marti- 
nique en 1698, — Brillante conduite ds Coillurt à la fin du 
siège. — Retraite de l'ennemi. — Lo traité de Eyswiok (1687) 
rend aux Français leurs possessions do Saint-Ohristophe. 
En 1704, ils sont contraints de quitter cette colonie, — Nou- 
volle descente des Anglais a la Guadeloupe, en 1703, — Lés 
Martiniquais, cormmandés par Collart, arrivent au secours de 
l'ile, — L'ennemi, foroé de se retirer, brûls tout sur son paa- 
sage. — Nouveau réglement pour les Milices de 14 Martinique. 
Les quatre régiments. Collart nommé colonel. — En 1706, Col- 
lart stdu Bug fls se distinguent à l'expédition du commandant 
Chavaÿgnac, onvoyé par Louis XLV pour venger les ravages 
exercés par les Anglais dans nos colonies d'Amérique, Saint- 
Christophe et Nièves sont ruinées. Butin immonse, Collart ot 
du Bug oités dans la Gasette de France. 11s sont proposés pour 
la croix de Saint-Louis par l'Intendant général de Vaucresson. 
= Mémorable campagne aux Antilles de Jacques Cassard. — 
Collart et du Bug, qui pronunent largement partà oetts expé- 
dition, reçoivent les éloges du grand marin. Laurs succès à 
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. Montserrat, à Antigue st à Ouragao, Lettre de Oollart au m!i- 
nistre. =— Proposé de nouveau pour la orolx de Baint-Louis 
psr le Gouverneur général de Phélippeaux, Oollart obtient 

. Sette distinction, — Traité d'Utreoht qui met fin à la guerre. 


‘ Les. chroniqueurs martiniquais — dont la prétention 
{nous l'avons déjà fait remarquer) a dû se borner à offrir 
une idée avantageuse de l'histoire des Antilles, ne pouvant 
y mettre toute l'exactitude désirable — ont placé la seconde 
prisé de la partie anglaise de l'ilô Saint-Christophe, par 
leurs concitoyens, au mois de mai 1089. Celle date, si peu 
distante du moment où s'est términée l'expédition de Saint- 
Eustache, ci-dessus détaillée, porte à croire que M. de Blénac, 
après avoir présidé à l'évacuation de l'ile hollandaise 
et achevé sa ruine, à voulu faire d’une pierre deux coups 
et nous rendre tout de suite les uniques possesseurs du 
berceau de la colonisation européenne aux iles d'Amé- 
rique, comme nous l'avions été en 1666. On se le persuade 
si bien que cette date, séduisante, paraît-il, (précisée même . 
quelque part au 17 mai) — inventée par qui? nous ne 
savons — à élé jusqu'ici communément reproduite. Et ce- 
pendant elle est manifestement impossible. Personne n'a 
donc fait le moindre effort pour la vérifier. Il y à plus : 
sa présence dans les récits donnés — singulièrement réduits 
— prouve que nul de ceux qui les ont écrits n'a connu 
les documents qui vont nous servir. Leur simple lecture dé- 
cèle l'erreur commise. 

De Blénac, militaire correct, connût-il, en avril ou mai, les 
premiers effels de la révolution d'Angleterre, n'aurait pas 
agi contre les Anglais avant d'en avoir reçu l'ordre de son 
maître. Or cet ordre ne partit de Versailles que le 18 mai, le 
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lendemain de la déclaration de guerre du prince d'Orange, 
qui venait d'usurper la couronne de Jacques IL, son incapable 
ét fugitif beau-père, dont le Roi de France s'était fait le cham- 
pion et qu'il avait recueilli à Saint-Germain-en-Laye. Ajou- 
tons que c'est le 25 juin seulement que Louis, alors à Marly, 
signa su déclaration de guerre à l'uswrpateur, aux Anglais et 
aux Ecossais. Mais, bien que déjà en état d'hostilité contre 
l'Angleterre protestante — l'envoi en Irlande d'une flotte et 
de troupes françaises, commandées par son royal protégé, 
Jacques Il en personne, le prouvait assez — Louis XIV avait 
‘voulu se donner le temps de prévenir ses colonies lointaines, 
“avant de publier en Europe 58 résolution d'engager directe- 
ment la lutle contre Guillaume II et la Grande-Bretagne, Au 
surplus, les dates suivantes groupées chronologiquement 
s'expliquent d'elles-mômes: 1689,7 janvier, JacquesllenFrance 
— 24 février, le prince et la princesse d'Orange élevés au 
trône d'Angleterre — 22 mars, débarquement de Jacques Il 
en Irlande — 17 mai, déclaration de guerre de Guillaume Ill 
— 18 mai, ordre du Roi dé France, à la Martinique, d'attaquer 
les Anglais - 25 juin, déclaration de guërre de Louis XIV à 
l'Angleterre, | 


Louis ne s'était pas contenté d'enjoindre à Blénac de 
chasser les Anglais de Saint-Christophe et autres îles leur 
appartenant. Il lui avait dépêché une flottille sous les ordres 
du chevalier d'Arbouville « qui devait exécuter tout ce que le 
Gouverneur général lui ordonnerait pour le service du Roi ». 

Pendant que cet officier supérieur cingle vers les Antilles, 
voyons ce qui s’y était pussé depuis la prise de Saint- 
Eustache. 

Blénac redoutait l'incursion dans nos îles de corsaires 
hollandais, à lui annoncés par une dépêche ministérielle du 
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28 février, Averli dans le même temps de la présence à 
Curaçao de Rassemus, fameux corsaire batave, avec un 
vaisseau de 50 canons et une frégato de 30, le Gouverneur 
_ général s'était hâté de reconduire à Saint-Christophe, à la 
Guadeloupe &t à la Martinique, les troupes que ces îles lui 
avaient fournies pour son expédition de Saint-Eustache. 

De retour à Saint-Pierre, Blénac s'était occupé, de concert 
avec M. de Goimpy, à réaliser le produit de ladite expédition 
et à récompenser ceux de nos colons qui s'y étaient le plus 
distingués. Collart, à peine « guari de ses blessures », reçul 
dans cette distribution le grade de capitaine, seul avantage 
qu'il souhaitât en co moment, Mais, comme il n’y avait pas 
alors de place vacante dans les milices martiniquaises et 
que le chef des volontaires élait bon cavalier : comme 
d'autre part on avait tiré de Saint-Eustache un certain nombre 
de chevaux {dont la vente négociée par le sieur Pinel avait 
produit 40,000 livres), Blénac décida qu'une compagnie de 
cavalerie serait créée à la Martinique ctCollart en fut nommé 
le capitaine"... : 

Sur ces entrefaites, le 19 juillet 1689, parvint au Fort-Royal 
l'ordre du 18 mai dont nous avons parlé. Il ne s'agissait plus 
cotte fois d'affrêter des navires de commerce, comme on 
l'avait fait pour l'expédition précédente. Le vaisseau du Roi, 
la P’erle, que d'Arbouville montait, porteur des instructions 
pressantes du marquis de Seignelay, était suivi de cinq 
autres nefs armées”, dont le concours allait permettre à 
Blénac d'obéir plus rapidement à la volonté du Roi. 


1 Déjà en 1472, pareille création avait été résolue. Kllé était restée à l'état 
de projet. Cependant, mème avant 1672, il est parlé de cavalerie dans les 
actions de guerre à Ja Martinique. Des miliciens montés, comme nous 
l'expliquerons plus loin, se joignaient aux fantassins et rendaient service à 
cheval, Mais ce n'était pas là une cavalerie organisée comme on l'entendit 
plus tard, Au surplus, nous n'avons pas vu, dans les documents, que l'on 
embarquât de la cavalerie à la Martinique lorsque les milices de cette île 
allaiént au secours d’une colonie voisine attaquée, Ce qui n'empéchait pas 
les cavaliers de s'embarquer ét de faire campagne comme fantassins, 


3 Le Marin, l'Iasardeur (sic), LÉmérilwon, la Loire, la Dauphine. 
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M. de Goimpy ne perdit pas une minute pour organiser la 
campagne. I s'arrangea si bien que, le 22 juillet, au matin, 
tout était prôt. Deux jours lui avaient suffi pour compléter 
l'approvisionnéement des navires. Trois compagnies de mi. 
licés, dont celle dé Collart, furent embarquées et, sans tarder, 
la flottille quitta la Martinique. On prit en passant à la Gua- 
deloupe trente hommés des troupes réglées de la garnison 
de celte colonie. E 

Bien qu'entreprise si vile et avec des moyens relativement 
peu considérables, l'expédition avait les meilleures chances 
de réussite, comme on ve pouvoir s'en rendre compte. 

Dès que les Anglais eurent appris À Saint-Christophe, par 
des navires venant d'Europe, la descente de Jacques II en 
Irlande, avec une armée française, ils crurent prudent d'o- 
bliger les Irlandais, établis sur le territoire anglais aux con- 
fins de notre Capesterre, à déposer leurs armes et leurs mu- 
nitions dans le fort de la Pointe-de-Sable. Les colons irlen- 
dais, au nombre de trois cents environ, ressentirent vivement 
l'outrage. Ils refusèrent d'obéir, et, pour échapper aux vio- 
lences de leurs maîtres, ils désertèrent chez nous en masse, 
emportant ce dont on voulait si injustement les priver. 

Ces infortunés, en fréquentes relations de bon voisinage 
avec nous pour l'exercice de leur culte, avaient droit à notre 
assistance. On les accueillit en frères. On fit mieux : il ful 
question d'aviser aux moyens de leur accorder autre chose 
que les témoignages d'une vaine pitié. M. de Salnave, lieu- 
tenant de Roi, alors gouverneur par intérim, ne pouvant les 
conserver à la charge de nos colons, voulut bien qu'un off- 
cier français brave et intelligent — qui venait d'émigrer à 
Saint-Christophe afin d'y chercher fortune — se mit à leur 
tête, avec un certain nombre de nos miliciens, pour faire en 
sorte de contraindre les Anglais à respecter ces fils de la 
catholique Irlande. Dans ces conditions, il fallait que l'affaire 
marchôt rondement. La petite troupe, pleine d'ardeur, con- 
fiante en son courage el en son chef, fut d'avis qu'il n'y avait 
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pas à négocier, à parlementer avec les Anglais. On s'élança 
sur les postes ennemis sans autres préliminaires qu'un cri. 
de combat. Les Anglais culbutés, surpris par la soudaineté 
de l'attaque, n'ayant pu se jeter dans leur fort de la Pointe- 
de-Sable, élevé non loin du nôtre, gagnèrent précipitamment 
celui de la Grande-Rade, leur meilleur rofuge. Le succès fut 
complet pour nos protégés. 


Le terrain ainsi déblayé, sans grand dommage de part et 
d'autre, les Irlandais rentrèrent chez eux, où, grâce à notre 
soutien, ils purent se maintenir armés. De son côté, par un 
déploiement de forces opportun, Salnave avait fait com- 
prendre à nos voisins la nécessité de se tenir tranquilles. 
Son devoir ne lui permettait pas d'aller au delà’. 

Voilà dans quelle position critique les Anglais s'étaient fait 
mettre à Saint-Christophe peu avant l'arrivée de la flottille 
venant de la Martinique. Nous ne pouvions omettre de re- 
later cet incident, | 


[TT 


Le 27 juillet, à midi, cinq jours après leur départ du Fort- 
Royal, Blénac et Goimpy, parvenus à la Basse-Terre dé 
Saint-Christophe, y font débarquer leur monde. Sans retard 
l'ordre est transmis secrètément aux milices de la Cupesterre 
et donné à celles de la Basse-Terre de s’avancer pendant la 
nuit, chacune de leur côté, jusqu'à un point indiqué, sur le 


‘Un traité de neutralité, pour les colonies d'Amérique, signé en 1686 
entre les rois de France et d'Angleterre, avait été enregistré nux îles en 
avril 1887, Mais les Anglais de Saint-Christophe furent les premiers à dé- 
tarer, én apprenant la fuite de Jacques Il, que ce traité n'avait plus de 
valeur à leurs yeux, Notre gouverneur se le tint pour dit. Cependant, 
jusqu'à nouvel ordre À cet égard, il conserve une certaine réserve, en ce 
sens qu'il évita de se mettre en lutte ouverte avec les Anglais. 
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quartier anglais‘, Cet ordre est exécuté à l'insu de l'ennemi. 
Le 28, dès le pelit jour, le fort est investi par nos troupes 
débarquées et bientôt viennent s'y joindre 120 hommes d'un 
vaisseau flibustier, commandé par le fameux du Casse (plus 
tard gouverneur de Saint-Domingue), que Blénac avait engagé 
pour celto opération. Le mouvement avait été parfaitement 
combiné. La consternation des Anglais était visible. 

Le fort, « qui se trouvoit dans un meilleur estat que l'on ne 
se lestoil persuadé,» était défendu par 500 soldats, tout ce que 
l8 partie anglaise comptait d'hommes sous les armes. Blénac, 
sans $e préoccuper autrement des colons britanniques 
habitant les bourgs et la campagne, les ft tenir à distance par 
les milices de la Basse-Terre et de la Capesterre. 

Le 29 juillet, les Anglais qui voyaient leur situation très 
compromise, essayèrent d'une sortie pour se dégager. La 
sortie ne leur réussit pas. lis avaient devant eux les milices 
de la Martinique, Collart en tête... L'action fut chaude. Ils 
y perdirent vingt hommes restés sur la place. Nous n’eûmes 
que quatre miliciens blessés grièvement, dont un seul mou- 
rut le lendemain, .. 

En fait, il s'agissait de prendre le fort. On n'avait pas à 
s'inquiéter du reste. 

Qu'était-ce que cet ouvrage déjà ancien, appelé le Fort- 
Charles, nom de l'inforluné monarque, sous le règne duquel 
ilavait été construit ? Nous possédons un document, portant 
la dale du siège, qui peut nous renseigner à cet égard. Il 
n'est pas superflu d'en proflter. 

Bâti en pierres sur une falaise rocheuse, tout au bord de 
la mer, haut de dix pieds environ, sans talus, sans fossé, 
avant deux bastions joints par une courtine sans parapet : 


‘ Ilesth propos de rappeler que, dès l'origine de l'occupation franco- 
anglaise à Saint-Christophe, nous avions eu en partage Les deux extrémité: 
de l'île, les Anglais la partie centrale, Plua d'une fois, nous avions souffer! 
de cette distribution singulière. À leur tour, les Anglais, pris entre deux 
feux, allaient avoir à la regretter. 
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tel apparaissait, à première vue, le fort anglais, considéré du 
côté da la terre, | 


Du côté de lamer, on voyait une longue courtine, ayant 
pour toute défense uu petit rempart de terre, élevé sur la fa- 
laise. Ilest vrai que celle-ci avait sept toises de haut. Mais 
elle était tellement peu escurpéo, qu’au dire d'un rapport, on 
aurait pu surprendre le fort par là, si l'on s'en était avisé, 


La place, sans ravelin ni chemin couvert, était commandée, 
à 150 pas, par le terrain même, plus haut de quinze pieds 
que le rempart, et à une bonne portée de fusil, par un morne 
beaucoup plus élévé, d'où l'on pouvait battre l'intérieur du 
fort, en y montant du canon. 

Du Casse, officier de mérite et bon stratégiste, indiqua 
tout de suite te moyen d'attaque au Gouverneur général. 

Naturellement Blénac fut d'un autre avis. Il aima mieux 
ouvrir une tranchée et la pousser aussi près que possible du 
fort, Puis, ce long travail terminé péniblement, il fit dresser 
une batterie de grosses pièces en face de la porte... 

Pendant que l'on remuait ainsi la terre, les vaisseaux 
embossés devant la falaise faisaient tonner leur artillerie 
contre ce mur granitique. C'était évidemment pour occuper 
ou distraire les équipages ; car le tir ne produisait et ne pou: 
vail produire aucun effet. L'obstacle était invatnérable, seul 
avantage réel do la position du fort Charles. : 

Quatorze jours se passèrent ainsi. Les assiégés se défen- 
daient moilement. On en sut plus tard la raison. Ils n'avaient 
dans le fort que des canons sans valeur, rongés par la rouille 
et tous de calibre différent, | 
_ Cependant Blénac hésitait à faire jouer sa batterie contre 
la porte et à commander l'assaut, Forcément, disait Goimpy, 
on y perdra du monde.. 


Du Casse, voyant l'hésitation du Gouverneur général, vint 
lui réitérer son offre de monter une batterie sur le morne qui 
dominait si bien le fort, Blénac finit par y consentir. Ce 
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travail très rude fut exécuté en une seule nuit par les 120 
flibustiers agissant sous la conduite de leur commandant... 
Il ne fallait pas être très versé dans l’art stratégique pour 
prévoir le ravage qu'allait produire cette demi-couronne de 
bronze aux bouches menaçantes, Au jour, à la vue des six 
pièces de campagne ainsi juchées, les Anglais, comprenant 
le péril, cherchèrent à les démonter. C'était peine perdue, Ils 
le virent bien, mais ne voulurent pas apparemment nous 
priver de ce spectacle. On laissa faire ; leurs faibles canons 
ne portaient pas... Puis du Casse leur montra par un feu 
plongeant ce que pouvait sa batterie. Aux premiers coups, 
dont l'effet sur les constructions intérieures fut désastreux, 
« les Anglais sortirent d'eux-mêmes pour capituler, » en 
poussant des cris, accompagnés de gestes expressifs, à l’élo- 
quence desquels on ne résista pas un instant. Du Casse 
avait épargné un assaut. Beaucoup de braves gens Jui 
durent la vie, 

La capitulation démandée par le major Hill, alors  gouver- 
neur de la colonie britannique, accordée par Blénac, porte la 
date du +15 août 1689, On voit que celle donnée trois mois 
plus tôt par les chroniqueurs martiniquais nécessitait une 
réclification. 

La colonie anglaise fut transportée à l'île de Nièves. Les Ir- 
landais, demandant à rester avec nous dans leurs habita- 
lions, on y consentit de bon cœur. 

Maintenant, quélles furentles circonstances dans lesquelles 
Collart se signala durant le siège ? Les documents ne les pré- 
cisent pas. Ses états de services disent, en 1703 : « En la 
mesme année 1689, il a csté faitcapilaine d'une compagnie de 
cavalerie et, après estroguari de ses blessures, il s'est trouvé 
à la prise de Saint-Christophe, sous le commandement de 
M. de Blénac, où ledit Collart s'est distingué dans toutes les 
occasions, » et, en 1707 :,., « où il fit tout ce qu ‘on: : pouvail 
. &ttendre de sa valeur et do son zèle.» eo 
On doit croire, d’ d'après ces deux extraits, que la compagnie 
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de Collart (où il servait à litra de lieutenant, celle de cava- 
lerie n'étant pas organisée) donna vigoureusement lors de 
l'unique sortie des assiégés et que notre héros trouva moyen 
d'y faire éclater sa valeur. 

Pour obéir aux instructions formelles qu'il avait reçues de 
la cour, Blénac fit dépouiller et incendier les magasins ef 
les habitations rurales des Anglais « excepté cependant celles 
des catholiques » (les Irlandais). On retira de cette expédition 
« 352 nègres et autres effets » dont la vente produisit 
119,895 livres. Les dépenses faites pendant le siège déduites, 
il resta 39,805 livres. 


| LV. 


Blénac avait recu un ordre du Roi, daté.du 17 février 1689, 
qui lui prescrivait d'installer au gouvernement de Saint- 
Christophe le chevalier de Guitaud, gouverneur particulier 
de la Martinique, à la place du chevalier de Saint-Laurent, 
depuis longtemps atteint d'une maladie de langueur. La 
présence de Blénac ot celle de Goimpy, à la résidence du 
Gouvernement général, y rendaient moins nécessaires les 
services d'un commandant en second. Mais Saint-Laurent 
étant décédé le 31 mars 1689, la mutation ne put avoir lieu. 
Guitaud fut installé gouverneur à Saint-Christophe à l'arrivée 
de la tlottille et remplacé à la Marlinique par M. de Gabarot, 
qui prendra figure dans la suite du récit. La nomination de , 
ce dernier porte la date du 15 juin 1689. 

Huit jours après la prise do Saint-Christophe, le 23 août, 
Blénac laissant Goimpy dans la colonie, afin d'y terminer les 
Affaires, revint à la Martinique avec les vaisseaux ramenant 
les troupes. Du Casse l'y suivit sur son navire, 

: Par une longue lettre du 27 août, Guitaud, en informant 
… le marquis de Seignelay de la prise dé Saint-Christophe, fait 
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ressortir la situation fâcheuse où Blénac a laissé le fort 
Charles et la colonie elle-même. Pas de vivres, pas de mu- 
nilions, pas d'artillerie servable, nombre d'armes portalives 
insuffisant, mille hommes de troupes pour défendre six 
lieucs de côtes abordables, les Anglais se concentrant à 
Nièves,à une licue de Saïnt-Christophe : tel est en résumé 
le tableau peu rassurant que M. de Guitaud présente au mi- 
nistre. À sa lettre cest annexé un « Estat des choses néces- 
saires pour la conservation de l'isle Saint-Christophle, sur 
quoy la cour est très humblement suppliée d'avoir égard. » 
Quelques détails. sont à noter, dans ce passage surtout : 


« I'est à propos de metre la place que l'on à conquis sur les 
Anglais dans un estat conforme au devis qui est envoyé par 
M. Dumaitz de Goimpy.On ne poutaussy sassurer de la conservation 
de cete colonie à moins que sa maiesté n'ait égard au peu de forces 
que nous avons et quelle envoye au moins six compagnies d'aug- 
mentalion, de bons officiers et de bons soldats bien armés de bons 
fusils boucaniers, faits de main de maigtre ;: ces armes estants 
beaucoup plus commodes que les mousquets quine portent pas sy 
loing. Îl est nécessaire, pour armor généralement tous les habitants, 
que là cour envoye trois cents fusils boucaniers, dont le Roy sera 
remboursé par losdits habitants et deux cents espées pareilles à 
celles que l’on donne aux soldats!. » 


Suit une liste des provisions de bouche, des munitions et 
des objets d'armement indispensables à la colonie, avec les 
quantités indiquées : canons, boulots, balles, poudre, mêches, 
pierres à fusil, grenades, cordages, fanaux, pertuisanes, 
boulets ramés, charbon de terre, vivres pour six mois, cle. 
ele. Le développement technique de cette liste, les réflexions 


‘ Ces « fusils boucaniers » dont se servaient, dès l'origine do In flibuate, les 
forbans de Saint-Domingue pour tuer les taureaux sauvages qu'ils bouca- 
naient ensuite, devinrent quatorze ansplus tard (1703)les fusils de munition 
employés dans l’armée française, Sur des types venus des colonies, on les 
fabriquait à Nantes, à Dieppe et à Bordeaux, On voit que nos colons taisaiont 
grand cas de ces armes à longue portée, dont le prix marchand était de 
LL livres 10 sous. 
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qui la suivent, prouvent que le chevalier de Guitaud était un 
officier d'expérience et savait bien son métier, 

Deux mois s'étaient écoulés. Le Gouverneur général 
voulul rappeler son Intendant à la Martinique. Mais, crai- 
gnant que les corsaires bataves, dont l'idée ne le quitiait 
pas, n'enlevassent M. de Goimpy, il l'envoya chercher par 
la flotülle. Son retour à Saint-Pierre eut licu pacifique- 
ment, le 15 octobre 1689. Le ?%3 décembre suivant, Blé- 
nac écrit une longue leltre au marquis de Seignelay, dans 
laquelle il fail part au ministre de cerlaines difficullés que 
du Casse vient de faire naître dans la colonie en traitant 
assez durement 1cs homimes de son équipage. Cette lettre, 
qui prouve que ce capitaine avait le sang vif ef le coup de 
hâton facile, montre en mème Lemps que le signataire est 
devenu soupconneux. Elle se termine par ces deux phrases 
légèrement obscures : « Le pis de tout cela est que (du Casse 
et) le sieur de Gémosal, son amy, chez quy il demeure pen- 
dant que son navire est en carène, ont tellement changé M. 
Dumaitz (de Goimpy) de toute la disposition qu'en lui avoit 
donnée de demeurer eu paix et d'y laisser les autres, qu'il 
n'est pas connoissable‘de l'estat où on l’avoit mis à Saint- 
Eustache et à Saint-Christophe. Aussy peut-on assurer à M. 
le marquis de Seignelay que ce corsaisc (du Casse) ct le lieu- 
tenant de Roy (Gémosal) sont deux grands brouillons. » 

A la places du pronom indéfini on, trois lois employé dans 
ce passage, il faudrait, ce semble, supposer je pour le rendre 
plus clair. En fait, Blénac insinue quo du Casse et Gémosat 
se sont ligués avec Goimny pour le contrarier, Premier 
nuage qui s'élève entre le Gouverneur général et l'Intendant ! 

De son côté, Guilaud, écrivant do Saint-Christophe au mi- 
nistre, se pluint amèroment de Blénuc et dit par contre que 
« M. de Mas est  infatigable quand il s'agit du service du 
: Au commencément de mars 8 1000, Blénae, irrité de cette 
mésintelligence, qui ne fit que s'accrottre, ot surtout des. 
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façons désordonnées du bouillant du Casse qu'il n'aimait 
pas ; d'ailleurs mécontent de voir que ses demandes de 
troupes et de munitions pour Saint-Christophen'avaient pro- 
duit aucun effet, sollicita instamment son rappel pour des 
raisons de santé. La nomination du marquis d'Alesso d'Esra- 
gny, son successeur, à la date du 1% mai 1690, prouve que 
le Roi avait pris tout de suite au sérieux le prétexte dont 
s'élait servi le Gouverneur général. Mais celui-ci devait 
attendre près d'un an avant de pouvoir quitter la Martinique. 
Quelques mots glissés dans la correspondance de Guitaud 
font comprendre la cause principale de la mésintelligence 
survenue entre les hauts fonctionnaires de la colonie. 

Il faut convenir que Blénac avait usé bien modérément de 
la floltille de guerre, mise à sa disposition en juillet 1689. 
Le Roi lui avait prescrit de s'emparer de Nidves et autres tles 
appartenant aux Anglais. Blénac s'était contenté d'agir à 
Saint-Ghristophe et, malgré les instances de son entourage, 
il avait commis la faute de transporter la colonie anglaise à 
Nièves, au lieu de l'envoyer à la Jamaïque, comme la sou- 
haitaient ses conseillers. Les Anglais profitèrent de cet avan- 
lage pour se concentrer dans la petite île si voisine de Saint- 
Christophe, afin de reconquérir plus vite leur colonie pré- 
férée, Que devait faire Blénac pendant qu'il disposait à’ son 
gré de la fottille? Prendre Nièves, la sactager, en transporter 
les habitants aux possessions anglaises des Antilles les plus 
éloignées de Saint-Christophe. Rien ne lui était plus facile. 
Par une économie mal entendue et surtout par crainte de 
voir la Martinique attaquée pendant qu'il serait à Nièves, il 
ne le fit pas. Mais combien il dut regretter d’avoir donné 
rop de créance aux projets supposés des corsaires hollan- 
dais contre lesquels, sur de vagues indices (il faut le penser), 
le ministre l'avalt mis fortement en garde! Au moment où 
nous sommes Î8 faute n'était plus réparable. | 

Le nouveau cabinet britannique, ayant appris la perte de 
Saint-Christophe, avait envoyé aux Antilles une estadre 
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pour venger cet échec. Composée de huit vaisseaux, portant 
plus de trois mille hommes de troupes, cette escadre était 
commandée par le chevalier Christophe Codrington, ancien 
gouverneur de la Barbade, maintenant capitaine général et 
gouverneur en chef des possessions anglaises aux tles d'A: 
mérique. 

Depuis le 27 août 1689, comme il a été dit, M. de Guitaud 
avait prévu que les Anglais ne resteraient pas longtemps 
sous le coup de leur défaite à Saint-Christophe et qu'il était 
indispensable de se préparer à les recevoir si l'on voulait 
conserver celte île, Nous verrons que la cour de France, 
bien qu'avertie et comprenant le péril, s'élait vue dans l'im- 
possibilité d'agir assez vite pour prévenir l'attaque des 
Anglais. Guitaud n'avait reçu aucun renfort, aucun secours 
(et, pour comble, la colonie était décimée par la fièvre jaune, 
qui venait d'enlever 460 colons) lorsque, le 30 juin 169%, 
Codringlon vint débarquer ses trois mille hommes de 
troupes sur les côtes de Saint-Christophe. Notre gouverneur, 
n'ayant pas assez de forces pour empêcher ce débarquement, 
livra bataille aux Anglais dès qu'il lui fût possible de les 
joindre. Plus d'une fois, devant l'élan de nos milices, 
l'ennemi plia ; mais on ne put l'obliger à regagner ses 
vaisseaux. 

Guilaud laissa trois cents hommes au dehors pour harceler 
les Anglais et détruire par le feu le bourg de la Grande-Rade 
afin de les ompêcher de s'y fortlifier. Puis, toutes précautions 
prises pour l'approvisionnement, le gouverneur, résolu à ne 
céder qu'à la dernière extrémité, comme c'était son devoir, 
se renferrma avec trois cents hommes dans le fort Charles, 
notre récente conquête. I s'y tint sans faiblir pendant qua- 
ranle-cinq jours, attendant qu'un secours de France ou de 
la Martinique vint lui permettre de reprendre l'offensive. 
Les Anglais avaient déjà perdu trop de monde, dans mainte 
escormouche, pour chercher à prendre le fort autrement 


“que par la famine. Ils patiehtèrent, Le secours ne venant 
| COTLART (60) or 9 
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pas, Guitaud exténué, avec ses trois cents compagnons, dut 
capituler le 24 juillet 1690!. . 

La colonie française fut transportée en partie à la Marti- 
nique et en partie à Saint-Domingue. D'un côté comme de 
l'autre elle fut accueillie avec la plus grande bonté. Tous les 
_Colons un peu aisés se chargtrent d’une famille et ouvrirenl 
largement leur bourse pour aider les autres à remplir digne: 
ment le même devoir. Nous voyons notre Collart figurer sur 
a liste de ceux qui montrèrent l'exemple de la charité avee 
un empressement {rès louable. Ce n’était pas seuicment du 
pain qu'il fallait offrir à ces pauvres réfugiés se tenunt à peine 
debout. Un lit et des soins délicats leur étaient d'abord né- 
cessäires, tant ils avaient souffert des faligues et des priva- 
tions pendant le siège et durant la traversée. A les voir on 
désespérait de les sauver. Mais comblés d’attentions par nos 
dames créoles, en même temps que reconfortés progres- 
sivement, suivant que la prudence l'ordonnait, cas vaillants 
fantômes, si l’on peut dire, reprenant figure, se rattachèrent 
à la vie. Leurs bienfaiteurs et bienfaitrices eurent, pour pre- 
mière récompense de tant de soins la salisfaction d'avoir 
. réndu à l'existence de malheureux compatriotes plus morts 
que vifs. Ce fut, à la Martinique comme à Saint-Domingue, 
un touchant spectacle que cette résurrection;dont l'humanité 
seule eut tout le mérite. Les maux de cette guerre intermi- 
nable ont fourni trop souvent à nos créoles des Anlilles 
l'occasion d'exercer l'hospitalité dans de semblables con- 
ditions. 

La seconde récompense fut un accroissement de prospé. 
rité pour les deux colonies. L'arrivée de ces nouveaux han 
bitants n'augmenta pas seulement la population de ia Mar. 
tinique et de Saint-Domingue. Toutes les industries y ga: 


est ainsi qualifié daus l'acte de capitulation : « Charles de Peychpayrot 
Comminge Guitaud, chevulier de Saint-Jean de Jérusalem, lisutenant di 
soi au Gouvernement général, gouverneur de Ssint-Christophe et isles ad: 
Jacentes, » 
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guèrent d'utiles travailleurs el chaque profession se renforça 
d'habiles artisans. 

11 faut excuser un peu le Gouverneur général de ne pas 
uvoir secouru Saint-Christopho. Blénac se voyait lui-mêmc 
si menacé par les Anglais qu'il craignait sans cesse d'être 
attaqué. De son côté la cour de France voyait ses ressources 
ubsorbées par les exigences croissantes de la guerre euro- 
péenne. Nous étions à l'heure cruelle où Louis XIV donnant 
l'exemple te l'abnégation, envoyail son argenterie au 
Trésor et faisait fondre des chefs-d'œuvre d'art métallique 
pour les {ransformer en monnaio. Voilà à quelles extrémités 
la guerre sans merci, indéfiniment prolongée, conduit unc 
grande nalid. 


y 


‘ Cependant le Roi de France, instruit des misères de loules 
sortes au milieu desquelles se débattaient nos colonies d'A- 
mérique, n'avait pas négligé de les faire secourir. Par 
malheur, ses ordres tardivement exéculés n'avaient pu cou- 
jurer le péril... : | 
D'Esragny, désigné eu mai, comme on l'a vu, pour aller 
remplacer Blénac, devait passer aux Anlilles sur le vaisseau 
de gucrre le Mignon escortant plusieurs navires chargés 
d'armes, do vivres ot de munilions, avec un certain nombre 
de troupes. Son départ de Bresl devait s'effectuer en sep 
tembre et, de fait, il prit la mer dans le courant de ce mois. 
Mais, forcé par les vents contraires de relâcher à Rochefort 
où la nouvelle de la mort de Seignelay lui parvint dans les 
premiers jours de novembre — puis à la Rochelle, où lu 
saison le cloua jusqu'au 2? décembre, iln'avait pu mettre 
définitivément à la voile que dans les derniers jours de 
l'année 1600, quatre mois après la perle de Saint-Christophe. 
Pendant que d'Esragny faisait route pour les Antilles, 
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Codrington, ancré à la Grande-Hade, se préparait à nous 
faire tout le mal possible et comme Blénac était réduit, par 
le manque de vivres et de munitions, à ne pouvoir rien en- 
treprendre hors de la colonie, les Anglais avaient beau jeu 
pour continuer leurs déprédations. S'ils tardaient encore à 
lancer leur escadre, c’est qu'ils avaient tout à refaire à Saint- 
Christophe. Habitations rurales, plantations, bourgs, ma- 
gasins, tout avait disparu. Plus entreprenants qu'expéditifs, 
les Anglais travaillaient à rétablir leur colonie. 

On savait toutefois par leurs démonstrations que la Gua- 
deloupe, Marie-Galante, la Martinique et Saint-Domingue 
élaient menacées d'une prochaine invasion. C'est dire avec 
quelle impatience la Martinique attenduit le séccesseur de 
Blénac et les secours qu'il devait amener. Cette espérance, 
dont on se flattait avec raison, ne fut pas décue. D'Esragny 
parvint sans encombre au Fort-Royal le 5 février 1691. | 

En voyant la flottille approcher on se sentit délivré des plus 
cuisants soucis. Installé dans son gouvérnement par Blénac, 
qui se hâla de quitter la colonie, le nouveau Gouverneur gé- 
néral commença par faire distribuer des vivres et des muni- 
tions aux habitants. On donna des armes à ceux qui en man- 
quaient. Un certain nombre de nègres, les plus intelligents 
étles plus attachés à leurs matlres, furent embrigadés ct 
armés. On consolida les palissüudes construiles aux endroils 
de l'île les plus exposés à la descente des ennemis. Tous les 
plantéurs furent tenus d'employer une partie déterminée de 
leurs terres à cultiver les plantes nourricières du. pays, soin 
qu'ils ne prenaient ordinairement que dans des proporlions 
insuffisantes. Deux mois furent occupés à ces préliminaires 
de défense... Vinrent alors de mauvaises nouvallos. Le 20 
avril 1694, Codrington avait pris Marie-Galante, et la Guade- 
loupe était assiégée par l'escadre britannique. D'Esragny 
fut-il prévenu tardivement de ce fait? Eut-il confiance que les 
troupes de cette dernière le suffiraient pour repousser l'at- 
taque des Anglais?.., Ce que l'on peut affirmer, c'est que la 
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Guadeloupe envahie resta livrée à elle-même pendant plus 
d'un mois. Les milices et les troupes réglées, bien que fai- 
blement dirigées, se défendirent héroïquement. Elles per- 
dirent peu de monde ét tuèrent aux Anglais plus de 400 
hommes, Puis, comme à Saint-Christophe, accablés par le 
nombre en divers combats que nous n'avons pas à détailler, 
où, de part et d'autre, il fut dépensé beaucoup d'énergie, 
les Guadeloupéens furent obligés, les uns de se réfugier dans 
les montagnes, les autres de s'enfermer avec leur gouver- 
neur malade dans le fort de la Basse-Terre. Îls y étaient 
carnés depuis deux semaines environ, désespérant de voir 
arriver les secours que le gouverneur Hinselin avait deman- 
dés à la Marlinique ; pressés par la famine, plus meurtrière 
quela poudre, ils allaient se rendre, lorsqu'enfin d'Esragny 
parut avec sa flotiille. 

Inspiré par M. de Goimpy, toujours plein d'ardeur, le Gou- 
verneurgénéral avait désigné deux compagnies de milices 
pour s’embarquer. Collart et du Buq étaient à leur tôte.., 
Nous ne pouvons donner beaucoup d'importance au récit dé 
celle expédition, parce qu’en fait elle n'eu eut qu'au point de 
vue du résultat, La fottille, parlie du Fort-Royal le 14 mai 
1891, se dirigea d'abord sur Marie-Galante, d'où quelques 
Anglais, qui gardaient cette île, déguerpirent dans leur 
bateau en voyant approcher nos vaisseaux. D'Esragny remit 
sans tarder à la voile et mouilla le 24 mai à la Grande-Terre 
de la Guadeloupe, au lieu dit le Gosier. De là il passa par la 
voie lerrestre à la Basse-' Terre, où se trouvaitancrée l'escadre 
brilanique. | 

En voyant parattre les milices marliniquaises, les Anglais 
.— dont les maladies avaient fort réduit le nombre — aban- 
donnèrent complètement leur entreprise. Résister à des 
troupes fratches ne leur était plus possible. [ls se jetèrent 
pôle-mêlo dans leurs navires, laissant des canons, un morlier, 
quantité des munitions, de blossés, des malades, et, prenant 
‘la mer àla hâte, ils mirent le cap sur Saint-Christophe. 
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Ainsi la seule vue du renfort donna des ailes aux pieds de 
l'ennemi. Pas le moindre combal no fut livré par les milices 
marliniquaises en cette circonstance. Ce que l'on a publié à 
ce sujet n’est pas exact. Les Anglais ont une qualité pratique 
qui chez nous serait tenue pour un défaut capital. Quand ils 
prévoient une défaite, ils n'insistent pas. Réserver leur bra- 
voure, souvent réelle, pour une occasion profitable, leur 
paraîl être une preuve de sagesse. 

Geite expédition fut cependant honorable pour la Marti- 
nique. L'arrivée de ses troupes, la renommés qu'elles avaient 
acquise, l'apparail martial dont se firent précéder Gollart, dn 
Buq ct leurs compagnons, concoururent à sauver Ja Guadc- 
loupe à bout de forces. Deux jours plus lard elle capitulait. 
Le sang versé de part et d'autre n'eût pas rendu le résultat 
plus favorable, 

L'état des services de Collart, auquel nous avons déjà fait 
quelques emprunts,est bref sur ce point,comme il cgnvenait. 

« En 1691, y lisons-nous, les Anglais attaquèrent la Gua- 
deloupe ; il (Collart) fut commandé pour aller au secours 
avsc un délathement, sous le commandement dé M. Déragny 
(sic). Les ennemis levèrent le siège à la vue du secours, » 

Le rapport de M. de Goimpy, qui s'étend longuement sur 
la belle résistance des Guadeloupéens, ne dit guère plus que 
cet extrait, au sujet du secours amené par les milices de la 
Martinique. | 

On a raconté que d'Esragny, dès « son retour au Fort-Royal, 
mourul foudroyé « par le mal de Siam' ». L'événement, qui 
privales Antilles françaises de leur chef, fut en réalité moins 
prompt, La flotlille rallia la Martinique au commencement 
de juin. Dans les premiers jours d'août,d'Esragny fut attoint 
de la fièvre jaune, languit deux semaines environ, el mourut 
‘ le 148 août 4691. 


‘La flèvre jaune, importés à la Martinique en 1690 par le vaisseau du 
Roi l'Oriflamme, commandant de Lestrille, venant de Siam, sévissait depuis 
plusieurs années uu Brésil, où ce bâtiment avait séjourné avant de faire 
escale anx Antilles. | : | = 
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M. de Pontchartrain, successeur du marquis de Seignelay 
àla Marine, écrivait encore le 4 octobre à d'Esragny. Ce fut 
seulement dans les premiers jours de novembre que, la nou- 
velle de sa mort étant parvenue à la cour, le Roi résolut de 
nommer le prédécesseur du défunt pour le remplacer. — 
Blénac n'eut rien à objecter. Du Casse, « ce corsaire », comme 
il l'appelait, oui lui était surtout antipathique à cause de son 
caractère, avait été pourvu en juin du gouvernement de 
Saint-Domingue. La Martinique étail délivrée de sa présence. 

Louis XIV, sachant cette colgnie particulièrement en butte 
à la haine des Anglais, pressa l'armement de l'escadre qui 
devait escurter Blénac sous Rs ordres du commandant de 
Vaudricourt. Parti de Rochefort fin décembre 1691, le Gou- 
verneur général des Antilles mit pied au Forl-Royal le 
5 février 1092, juste un an, jour pour jour, après l'installation 
de feu d'Esragny. | 

Blénac fut reçu à bras ouverts. Ses emportements répétés, 
sa mésintelligence avec l'Intendant généra!, élaient déjà 
tombés dans l'oubli, On sentait que la Martinique avait besoin 
d'un chef énergique, Blénac était l'homme de la situation. 


VI 


L'année 1692, qui se passa eu alertes continuellés, n'offre 
cependant rien de remarqüable à signaler pour notre 
sujet, Mais voici 1093. Les Anglais ont reçu des ren- 
forts d'Europe. Îls sont prêts à frapper un grand coup. Du 
moins ils s'en flattent. La colonie où réside le Gouvernement 
général des Antilles est digne do leur ambition. C'est la Mar- 
tinique qu'ils vont envahir avec des forces considérables. 

 Blénac avaitsu par des écluireurs échelonnés dans les eaux 
de Saint-Christophe et de la Guadeloupe — arrivés nuitam- 
ment par esquifs que la flotte britannique était en marche. 
_ Les deux forts, ayant tout ce qu'il fallait pour repousser une 
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attaque, même simultanée, si sérieuse qu'elle fût, étaient 
prêts à recevoir l'ennemi. Quatorze cents miliciens veillaient 
sous les armes aux approches de cos deux principaux points 
de défense, Les compagnies réglées attendaient de pied ferme 
derrière les remparts. Les défaites de Willougby en 1666, de 
Ruyter en 1674, étaient encore trop présentes à la mémoire 
des Martiniquais pour ne pas les encourager à se bien tenir. 
_Pendantles accalmies dont la colonie avait pu jouir l'année 
précédente, Blénac s'éluil empressé de faire élargir et de 
rendre plus praticable un chemin de communication, déjà 
tracé dans les hautours par les piétons, entre Saint-Pierre 
et le Fort-Royal, Cette voie dévait êlre surtout utilisée dons 
la présente campagne. 

Pour faciliter là mobilisation des milices, Blénac les avait 
divisées en quatre bataillons, chacun de trois compagnies : 
1° Le bataillon de Saint-Pierre, le plus nombreux, où se 
trouvait rangée la compagnie de cavalerie dont Coilart était 
le capitaine, était placé sous les ordres de Gabaret, gouver- 
neur particulier ; 2 celui du Fort-Royal était commandé par 
M. de Guitaud, ex-gouverneur de Saint-Christophe, « lieute- 
nant général des îles d'Amérique! »; 4% celui du Marin, le 
moins nombreux, élail confié aux soins d'Auger, lieuteuant 
de Roi, gouverneur de Marie-Galante in partibus”, précédem- 
ment à Saint-Christophe ; et 4 le bataillon de la Trinité, où 
commandaient MM. du Buq père ct fils. 

Cette organisation du reste, à peine éhauchée, devait su 
compléter avec le temps. L'ordre était de s'arranger le mieux 
possible pour se défendre. Ainsi, en attendant que chaque 
bataillon pût avoir sa compagnie de cavalerie, ceux qui pos- 
sédaient un cheval marchaient comme cavaliers à la tête 


+ Ce titre lui avait été donné pour l'autoriser à remplacer Blénnc au besoin, 
Mais, on fait, Guitaud étaitsous les ordres du Gouverneur général des Antilles, 

1 Le Roi avait décidé que Marie-Galante, en attenant la fin de la guerre, 
serait provisoirement abandontiés. M. l'ingénieur de Gémosat, lieutenant de 
| Roi, avait été nommé gouverneur de În Grenade. 
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des fantassins. Dans les relations, quand un chef écrit: 
je lançai ma cavalerie, une ou deux escouades figuraient 
généralement l'arme dont il parle. L'aspect de loin, à 
travers les éclaircies, de quelques miliciens chevauchant 
ensemble n'étuit pas sans produire de l'effet sur. l'ennemi; 
moyens primitifs assurément. Le résultat seul importait. 
Avant de détailler cette nouvelle attaque dés Anglais, 
signalons un fait qui surprend au premier abord dans l'une 
des relations du siège... L'ennemi descend en nombre sur les 
rives en apparence désertes d'un quartier. Il perd du monde, 
ne lue personne, se déconcerte, se rembarque et poursuit sa 
tentative d'un autre côté, sans plus de succès. Ce qui paraît 
si peu croyable s'explique ainsi: Les milicions armés delongs 
fusils hboucaniers, qu'ils maniaient fort habilement, se pos- 
taient en petits groupes espacés dans les hautes herbes ou les 
broussailles, dès qu'ils apercevaient l'ennemi près d'aborder. 
Le laissant mettre pied à terre, ils tiraient, se déplaçaient 
sans bruit, comme de vraies couleuvres, et tiraient de nou- 
veau, tandis que l'assaillant troublé faisait en vain siffler ses 
balles dans la direction d'où partaient les coups. a 
Cette sorte de défense par embuscades, trés commune aux 
Antilles, était des plus meurtrières pour l'ennemi. On com- 
prend qu'il lui fallait un courage surhumain pour résister 
longtemps à ce jeu terrible, dont il était fatalement victime. 
En 1691, à la Guadeloupe, vingt Français dont huit nègres, 
tuèrent ainsi quatre-vingts Anglais, au prix seulement de 
quatre des leurs, qui avaient eu le tort, à la fin, de se laisser 
voir en changeant de place, après avoir tiré. 


VIT 
Le 11 avril 1003, la flotte anglaise parvint à l'aube en vue 
de Saint-Pierre. On put compter 32 vaisseaux, 9 barques, 
3 brigantins, 2 quaiches" et une galiote à bombes, au total 


L Quaiche, ketch, navire à poupe carrée, de 50 à 200 tonneaux, naer en 
usage en Angleterre. | | | 
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47 bâtiments, Le signal d'alarme fut donné. On pensait que 
le fort allail être attaqué et l'on se prépara en conséquence. 
Cabaret, qui commandait le bataillon du quertier, envoya le 
capitaine de Gollar', avec sa compagnie de cavalerie, surveil- 
ler la descente de l'ennemi. Mais on fut surpris de voir la 
flotte défiler assez loin devänt la rade ot poursuivre sa route 
à distance de la côte martiniquaise. On eut lieu de croire 
alurs que l'attaque était destinée au Fort-Royal.. Même 
déception, la flotte passa et, tournant au à sud- est, elle disparut 
derrière les Anses-d'Arlet", 


* Pour vérifier les dénominations locales contenues dans les relations du 
siège, j'ai dû consulter le recensemant cadastral de 1871, cité dans La troi- 
sième partie de cette étude. Cette circonstance m'a rappelé que plusieurs 
personnes de la Martinique, s'étant occupées de la topographie de leur tle, 
m'avaient dit n'avoir pu Comprendre la marche de ce recensement.La question 
était celle-oi : avait-on suivi un ordre quelconque ou bien chevauché dans les 
quartiers, d'après certaines canvenances ? Il n'était pas facile de répondre sans 
un examen approfondi. Le doute provenait de ce que nombre d'endroits de 
différente nature, très éloignés les uns des autres, portent ls même nom : par 
exemple : le Cul-de-Sac Louis (à l'est) et le Fort- Louis (A l'ouest), la rivière 
Saint-Jacques, et la paroisse Saint-Jacques, le rocher du Pain-de-Sucte et le 
piton du Pain-de-Sucre, le morne du Céron et l’anse du Céron, la rivière 
Monsieur et l'ancien quartier de Monsieur (la Carbet), la Case-Pilote et la 
Rivière-Pilote, la Case des navires et l’Anse des navires, etc, et quarul on se 
Lornaità consulter une carte moderne incomplète, en regard du recense- 
meat, à chaque instant on se trouvait dérouté, 

Cependant il ast très bien fait ce cadastre de 1671, l'ordre y est fidèlement 
suivi, Je vais en donner la prenve, Le récit du siège en sera mieux compris. 

Les commissaires chargés da ce travail énorme, partis de 1x Caravelle, à 
l'est, sont montés au nord, ont descendu la côte ouest jusqu'au Fort-Roÿal, 
dont ils ont contourné la baie ét, passant devant les anses d'Arlet, ont suivi 
la côte sud jusqu'au Cul-de-Sac Marin, dont ils ont fait également le tour 
et se sont arrêtés à la Pointe-Desjardins, terme de leur voyage. Le reste de 
l'île au sud et à l'est n'était pas encore habité. 

Voici maintenant la nomenclature des localités, donnée dans le recen- 
somant dé 1871. Quelques indications sont ajoutées, entre parenthèses, en 
vue d'éclairer les points qui ont pu sembler douteux, 

Capesterre, Paroisse de Ja Caravelle — Cui-de-Sac Louis (c'est le havre de 
ja Trinité). — Fort Sainte-Marie — Fort Saint-Jacques — Pain-de-Sucre 
(Rocher) — Fond du Charpentier — Marigot — Morne du Céron {au nord) — 
Grande Anse — Basse-Pointe — Macouba — Potiche — Grande-Rivière — 
Anse du Lévrier (à l'ouest) — Anse du Céron — Prêcheur — Pointe de ln 
Mare — Fonds Canouville — Kivière-Blanche — Ravine Sèche — Saint- 
Pierre (tomprenant alors ie Carbet et la Cañe-Pilote) — Rivière Monsieur 
(autrement dit du Parquet, à droite à côté du Fort-Royal vu de la mer) — 


ET LA MARTINIQUE 210 


Blénac sut bientôt que la flotte avait mouillé à dix heures 
du matin, dans la baie Desjardins. Les Anglais attaquaient 
là Martinique par son côté le moins défendu, ls moins peuplé, 
le plus faible... Codrington avait probablement mâûri son 
projet en considérant la carte publiée dans l'ouvrage de Du- 
fertra, la seule imprimée à cette époque. Or cette carte qui 
représente assez mal les contours de l'île, n'indique ni les 
Cours d'eau, ni les accidents de terrain, ni les obstacles 
d'aucune sorte. Klle pouvait donc laisser croire que rien 
n'était plus facile de pénétrer par le sud jusqu'au Fort-Royal 
ef de le cerner avec des troupes en même temps qu'il serait 
bloqué par mer. Gela fait, on procéderait pareillement au 
nord pour le Fort-Saint-Pierre, du côté du Préchour, et les 
deux forts, ne recevant pas de vivres par terre ni par mer, 
ne pourraient tenir longtemps. Ge projet ainsi conçu n'était 
pas déraisonnable. En supposant que les Martiniquais ne se 
défendraient pas, Codrington pouvait espérer le voir réussir. 
Mais le brave Auger, commandant le sud de l'ile, était 
homme à faire plus que son devoir, bien que ses moyens de 
défense fussent très bornés, presque nuls. 

On n'avait pas imaginé que la Martinique serait attaquée 
par cette extrémité, semblant si peu faite pour attirer et rece- 
voir une grande flotte. Aussitôt l'alarme donnée à Saiut-Pierre 
et transmise le long de la côte, les milices de la baie Desjar- 
dius et du Cul-de-Sac Marin s'étaient portées, suivant l’ordre, 
sur Île Fort-Royal, par les chemins les plus courts. Auger 


Rivière de l'Acajon — Rivière du Lamentin — Rivière des Lézards — Trou- 
au-Chat (Ducos) — Rivièr: Salée — Trois Ilets — Anse du Mitan (du milieu) 
— Anse-des-navires (entr@l'ilet à Ramiers et la pointe d'Arlet) — Petite 
Anse du Dinmant — Marvigot du Diamant (au sud) — Trois Rivières — 
Anse Laurent — Anso du Serrurier (Sainte-Luc:; — Rivière-Pilote — 
Pointe dé la Borgnesse — Cul-de-Sac Marin — Quartier des Suisses (à 
gauche du Marin). — Pointe Marin (à droite du Cul-de-Sac) — et Pointe 
Desjardins (à droite de la baie jadis appelée du même nom (celui d'un 
habitant), aujourd'hui nommée la Baie de Sainte-Anne. Ainsi compris, le 
recensement cadastral dé 1671 devient, pour la topographie de la Martinique, 
un document historique de premier ordre. J'ai souligné les dénominations 
qui figurent dans le récit du siège de 1693, 


+ 
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n'avait donc autour dé lui que sa garde. Le Gouverneur gé- 
néral, croyant à une feinte des Anglais pour mieux sur- 
prendre nuitamment le Fort-Royal, en attirant nos troupes 
au sud, se contenta d'envoyer à Auger une soixantaine 
d'hommes, sous les ordres du capitaine Henry de Saint- 
Amour et du lieutenant Fouger, deux bons officiers. £t encore 
on était si persuadé que les Anglais n'avaient pas sérieuse- 
ment l'intention d'effectuer leur descente en cet endroit que 
le secours envoyé, prêt à retourner au premier signal, ne se 
presse pas d'arriver. 

Cependant, le 12 avril. à sept heures du malin, 50 chaloupes, 
des barques et des brigantins, abordant à droite à l'égard de 
l'ennemi, au Cul-de-Sac Marin, déposèrent 2500 hommes 
environ depuis là pointe Desjardins jusqu'à celle du Marin, 
distante l’une dé l'autre d’une demi-lieue. Auger, n'ayant 
sous la main que 48 à 50 hommes à leur opposer, ne pouvait 
songer à empêcher cette descente. Tout ce qu'il pouvait faire 
était de rester invisible et d'inquiéter l'ennemi par des em- 
buscades dressées comme nous l'avons dit. Dès le premier 
moment, 2 officiers et {2 soldats tombèérent mortellement 
frappés, sur les bords de la pointe Marin, sans que les Anglais 
débarqués eussent pu voir d'où les conps étaient partis. Leurs 
balles sifflèrent dru, comme en pense, mais ne touchèrent 
personne. Les tireurs s'étaient déjà mis en sûreté. 

Pour venger leur perte (dont on sut exactemént l’impor- 
tance le lendemain par un prisonnier}, les Anglais mirent le 
feu à l'habitation, sur laquelle ils se (trouvaient alors, appar- 
tenant à M. Monnel fils, conseiller, qui avait tué l'un des deux 
officiers. 

Le 13 avril, à midi, les Anglais détachèrent | de la pointe 
Marin trente chaloupes,unegaliote à bombes et deux barques, 
. pour allér descendre des troupes dans le fond du Cul-de-Sac, 
près de l’église. Avant d'aborder, les barques tirérent du 
canon dans les broussailles au hasard et les hommes lan- 

cèrent force grénades qui-n'atteignirent personne; puisque 
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l'endroil était désert. Mais Auger, dissimulé de côté en ar- 
rière sur une hauteur, gucttait l'opération. Il énvoya au plus 
vite, par un chemin délourné, trente hommes de cavalerie 
et infanterie, Cette poignée de braves arriva juste à temps 
pour voir descendre l'ennemi et se poster en embuscude. Au 
rapport d'un soldat débarqué, qui s'égara et que l'on fit pri- 
sonnier, les Anglais perdirent là seize des leurs et eurent 
plusieurs blessés, entre autres le colonel Foëû qui comman- 
dait la troupe de descente. L'incendie de l’église du Marin, 
construile en bois, punit de leur bravoure les habitants de 
cette partie de la colonie. 

Le 14, à 7 heures du malin, trois détachements de l’en- 
nemi, formant ensemble deux cent cinquante hommes, occu- 
pèrent les hauteurs de la Rivière-Pilote. L'une de ces hau- 
teursdominait la maison du sieur Thibaut, conseiller, dernière 
sucrerie du Cul-de-Sac Marin. Les plantations de cet établis- 
sement furent livrées aux flammes par les Anglais. La maison 
seule resta debout. A la mémeheure, quatre chaloupes ayent 
tenté de descendre à une demi-lieue, à main gauche du Cul- 
de-Sac, à leur égard, le détachement du capitaine Henry, qui 
venait d'arriver et qu'Auger avait posté en embuscade pour 
garder l'entrée de la Rivière-Pilote, canarda si à propos ceux 
qui les montaient qu'une des chaloupes, pérdant ses avirons, 
resta à la côte et que les trois autres se retirèrent avec perte. 
L'ennemi perdit là dix-huit hommes,sans compter les blessés. 
On lui fit cinq prisonniers dans la chaloupe qui n'avait pu 
fuir. Quelques heures après, quinze cents Anglais, venus 
par terre, incendièrent le bourg de la Rivière-Pilote et son 
église pour venger l'échec de la descente par mer. 

Le 16, à midi, trois brigantins, cinq barques et vingt-huit 
chalounes débarquèrent sur la droite de la Rivière-Pilote, à 
leur égard, huit à neuf cents hommes. Plusieurs de ces cha- 
loupes, venant reconnaître la gauche de ladite rivière, l'une 
d'elles reçut l'ordre d'y mettre à terre. Le détachement du 
lieutenant Fouger, posté à point, salua de son feu les hommes 
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qu'elle débarquait., L'ennemi perdit là trois hommes, dont 
un capilaine, et relova plusieurs blessés. Treize soldals an- 
glais, épouvantés par la décharge, s’échappèrent dans les 
bois voisins. Ils y furent enveloppés et {ombèrent entre les 
mains du détachement. Les habitants, exaspérés de voir Le 
quartier incendié, voulaient fusiller ces treize malheureux, 
qui s'étaient laissés désarmer sans coup férir. Auger urriva 
juste à Lemps pour les sauver de la rage des miliciens. Il 
rendit la liherté à l’un de ces prisonniers, en lui faisant pro- 
metlre de raconter ce qui s'était passé au général anglais. Le 
but d'Auger étail de ramener ce chef incendiaire à de moil- 
leurs sentiments, 

Peine perdue! Le 16 avril, l'ennemi n'osant forcer l'entrée 
de la Rivière-Pilote, garnie d'un retranchement, brûla dans 
le voisinage presque tout le quartier Sainte-Luce et son église. 

Le 17, quatre chaloupes faisant du bois, furent canardées 
par quatorze hommes embusqués du détachement Henry, 
qui tuèrent 15 Anglais et firent 2? prisonniers. Les autres 
soldats débarqués regagnèrent leur bord avec peine. L'une 
des chaloupes resta à la côte. | 

Le 18, l'ennemi, sans rien tenter, se tint vers le fond du 
Gul-de-Sac et la pointe Desjardins, dont il était maître. Le 
19, à midi, 4 vaisseaux, 4 brigantins et? barques arrivèrent 
de Nièves avec le renfort déstles Antigue, Saint-Christophe 
et Moutserrat. A trois heures, ces bâliments joignirent 
l'armée dans la baie Desjardins. Le soir, Auger, qui tenail 
ces détails de deux tranëfuges, envoya ces deux Anglais à 
Blénac pour le mieux renseigner. Le 20, deux cents Anglais 
débarquèrent aux anses Laurent, à la faveur du canon de 
leurs barques. Pendant qu'ils méttaient le feu sur leur 
passage, huit de leurs hommes tombèrent frappés mortelle- 
ment ; plusieurs autres furent hlessés, Deux lagitits égarés 
se rendirent. 

Le 21, toutes les chaloupes allant visiter lés côtes du Cul- 
de-Sac et de la pointe Desjardins (apparemment pour ra- 
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menér ies hommes éloignés du lieu de campement}, Auger 
sUpposa que l'ennemi ne tarderait pas à se rembarquer. Deux 
transfuges, recueillis le soir du même jour, l'ayant confirmé 
dans son idée, il prévint tout de suito Blénac par un message. 

Les Anglais en effet passtrent une partie de la nuit à se 
rembarquer et leur floite appareilla le 22 avril, à sept heures 
du matin. Dès qu'Auger se fut assuré qu'elle avait dépassé 
le Diamant, à l'extrémité sud-ouest do cetle partie de la côte, 
il fit ce que n'avait osé entreprendre l'ennemi. Il s'éengagea 
dans l& montagne, par des chemins connus des habitants, et, 
avec ses 120 miliciens, il traversa l'espace compris entre la 
côte des anses Laurent et celle du lieu dit le Cul-dekSac à 
Vaches, qui, vu de la rade, se trouve à droite de la baie du 
Fort-Royal. 

Parvenu en cet endroit à quatre heures, assez à temps 
pour y voir entrer la flotte, Auger embusqua ses hommes sur 
les pointes environnanies, pendant que les Anglais mauil- 
laient leurs vaisseaux dans la baic. Bientôt leurs barques, 
venant pour reconnaître les descentes, les fusiliers postés 
sur les pointes, canardant ces bateaux, les obligèrent à se 
retirer. « Les Anglais trouvèrent du monde partout », dit 
Auger, Le 23 avril se passa en mouvements des chaloupes 
anglaises cherchant à reconnaitre les environs du Fort-Royal. 
Quelques volées de canon les forcèrent à s'éloigner. A ce 
moment, Auger recut l'ordre de Blénac de venir lo joindre 
aussitôt qu'il verrait le fort attaqué ou que les ennemis 
appareilleraient dans la direction de Saint-Pierre. Les 24, 25 
et 26 se passerent, de la part des Anglais, en vaines démons- 
trations de barques et de chaloupes. Ils trouvèrent moyon de 
se faire tuer encore quelques hommes, avant de quitter leur 
seconde station sur les côtes martiniquaises. 

Le 27 avril, à deux heures du matin, Auger {ut prévenu du 
départ de la flotte. La voyant au point du jour, le Cap tourné 
du côté de Saint-Pierre, il se mit en route avec son monde 
pour le Fort-Royal. | y parvint à midi. Déjà Blénac avait 
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quitté le fort, à la tête d’une partie des milices du quartier, 
laissant à Guitaud l'ordre de dire à Auger de venir le joindre 
avec sa troupe à Saint-Pierre. Le 28, Auger, ayant marché 
toute la nuit par le chemin de communication dont nous 
avons parlé, se trouvait à Saint-Pierre, en présence du Gou- 
verneur général, à neuf heures du matin. 

On verra que pour bien comprendre la suite du récit il était 
nécessaire de connaître toutes ces particularités. 


VIII 


Jusqu'ici les Anglais, plus malfaisants que redoutables, 
ne nous avaient causé que de sérieux dégâts. On était encore 
à se demander ce qu’ils voulaient faire avec tant de forces 
réunies. Avaient-ils une résolution arrêtée ou bien agissaient- 
ils au caprice du vent? On aurait pu le croire, 

Sur ces entrefaites, en effet, Gabarct apprit, dans l'après- 
midi du ?7 avril, que l'ennemi, retenu par un calme, se dis- 
posait à descendre au Carbet (à trois lieues de Saint-Pierre), 
À cette nouvelle, aussi peu attendue que les précédentes, le 
souverneur, voulant parer à tout événement, avait dépêché 
vérs ce bourg l’une des compagnies réglées du fort Saint- 
Pierre, conduite par MM. de Mareuil et Mallevaull, avec la 
cavalerie commandée par Collart. Quand elles parvinrent à 
destination dans la soirée, l'ennemi resté à l'ancre, ne: parais- 
sait avoir fait aucun préparatif de descente. Qu attendit.. 
Le matin du 28, le vent s'étant élevé, et la flotte ayant vu le 
Carbet garni de troupes, sembla renoncer au dessein d'y 
aborder. Elle remit à la voile, reprit se route vers Saint- 
Pierre, dépassa la rade et alla mouiller vers le fonds Canou- 
ville", à l'extrémité sud du Précheur, hors la portée du Fort 


! Canouville, aujourd'hui commune de l'arrondissement d'Yvetot, était 
un des fiefs de d'Ésnambuc, en Normandie, 
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cl d'une batterie établie à proximité, derrière un rctranche- 
ment récemment construit!. 
On peut se figurer combien tous ces mouvements sans 
suile avaient présentement affaibli nos moyens de résistance. 
Le peu de miliciens qui se trouvèrent au débarquement 
uvec Gabaret, arrivé à la hâte, n'étaient nullement en mesure 
d'empêcher les Anglais de se répandre en masse sur lu côte? 
Ces pauvres gens surpris, cffrayés de se voir toul à fait à dé- 
couvert devant lant d'ennemis, s'enfuirent, abandonnant leur 
gouverneur, qui resia seul avec M. Ranché, officier des 
troupes réglées, dont il s'était fait accompagner. | 
Survint heureusement Blénac, avec ses miliciens -du | 
Fort-Royal, qui les rassurèrent et les ramentrent en 
face de l'ennemi. On repril d'assez loin, sans. effet 
d'ailleurs, une faible  escarmouche, destinée de notre part 
à prouver que celle partie de la côte ne manquait pas 
de défenseurs, Mais, accablés de fatigue par deux longues 
élapes à travers des mornes, qu'il fallait sans cesse 
monter et descendre, ayant pour surcroit passé plusieurs 
nuits sans sommeil, les compagnons de Blénac ne pouvaient 
pas être d'un grand soutien. En attendant le retour des troupes 
envoyées au Carbet et l’arrivée des milices de Saint-Pierre, 
qu'il savait en marche, le Gouverneur général était obligé de 
se maintenir à distance sur une hauteur avec Gabaret. 
L'ennemi, voyant cette situation embarrassée, fit pousser 
au pas de course, le long dela mer, un bataillon de .fusiliers 
narins pour isoler Blénac et Gabaret, et les empêcher de re- 
cevoir le sécours qu'ils attendaient. Ce mouvement des An- 
_glais inquiéta vivement les deux gouverneurs. Ils pouvaient 


- 


!« À la Rivière des Pères Jésuites, au nord et à l'extrémité du bourg de 
Saint-Pierre, le terrain se trouve eslévé de5 à 6 toises et le costé qui regarde 
la mer est un espèce d'ouvrage À corne. C'est sur ce terrain que l'on à fait 
construire uné batterie. v 

(Extrait du rapport de mai 1680 , envoyé par l'ingénieur de Gémosat. ) 

3 Blénac, duns sa relation, donne les chiffres de 5000 hommes et de 65 
voiles, | . 
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être enveloppés avec la poignée d'hommes restés autour 
d'eux... [eur émotion ne dura pas longtemps. Arrivèrent à 
point la cavalerie de Collart et les milices de Saint-Pierre, 
commandées par les capitaines Le Vassor de la Touche et 
Giraud, « tous trois de très braves gens, » dit Blénac. 

Se précipitant avec une extrême vigueur sur le bataillon 
anglais, ils le firent plier, relourner sur ses pas et, le pour- 
suivant l'épée dans les reins, ils l'obligèrent à se retrancher 
dans une maison quise trouvait en contre-bas derrière un 
ravin assez profond. L'affaire se continue jusqu'au soir. « Ces 
messieurs (Collart, la Touche et Giraud) ayant les hautèurs 
sur les Anglais, firent merveille avec nos milices et tuèrent 
un grand nombre d'offlciers et de soldats. » | 

« Trois braves gens qui firent merveille ! » C'est le cri de 
reconnaissance du Gouverneur général. Ne leur devait-il 
pas sa liberté ct celle de Gabaret : le salut de la colonie ? 

Le soleil couché, Blénac laissa en avant deux détache- 
ments pour surveiller l'ennemi pendant la nuit et se retira, 
avec l6s milices de Saint-Pierre, derrière le retranchement 
dont nous avons parlé. 

Le lendemain, 30 avril, les Anglais se voyant mal pris le 
long de leur ravin, voulurent gagner les hauteurs. Dans ce 
but ils firent marcher un bataillon de leurs fusiliors. Blénac 
lour opposa là compagnie de Saint-Amour, du Gul-de-Sac 
Marin, et celles des sieurs Renaudot et Lefebvre, formant 
ensemble trois cents hommes, qui tous, avec une hardiesse 
surprenante « g'impant comme des chèvres » sur les mornes 
que les Anglais convoitaient, les empêéchèrent d’accomplir 
leur dessein. Quelques coups dé canon, tirés à propos de 
notre batterie, obligèrent l'ennemi à redescendre au plus 
vite el à se réfugier dans un valion pour se mettre à couvert. 
Cette position, qui lui masquait nos troupes, permit à celles- 
ci de jeter impunément par terre nombre de fusiliers anglais. 
L'ennemi, voyant nos hommes très avancés et absorbés par 
cette occupation destructive, imagina de recommencor le 
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mouvement tournant qu'il avait essayé la veille, du côté de 
la mer, | 

Auger, quicommandait une sorte de réserve derrière le 
relranchement, comprit l'inlention. Avec la cavalerie de 
Collart et les milices du Marin, il s'élanca, le long de la mer, 
à la rencontre du bataillon en marche et ramena les Anglais 
jusque dans leur camp, en même temps que « les coureurs 
de montagnes » ies obligèrent complétement à la retraite du 
côté opposé. 

Il n'y avait réellement plus grand'chose à faire pour con- 
traindre Îes Anglais à reconnaitre leur impuissance. Leurs 
jeunes soldats peu aguerris ne tenuient pas. Ils semblaient 
combaltre à contre-cœur. 

Cependant on s'aperçut, à des coups de fusil partis d'un 
pli de terrain entouré de haies vives, que l'ennemi s'était em- 
paré d'un moulin à sucre qui s'y trouvait à la portée de notre 
retranchement. « Ce feu des Anglais nous incommoduit », 
dit Blénaec. Il fallut se glisser en nombre dans les hautes 
herbes qui masquaient cet enclos, pour eu déloger les Anglais, 
sans {rop de perles de notre part. Nos milices, lrès habiles, 
comme on sait, à la guerre d'embuscades, cernèrent les 
abords de la sucrerie et commencèrent à manœuvrer leurs 
« boucuniers ». L'ennemi, voyant tomber ses hommes par 
dizaines, sous le tir invisible des Marliniquais, dut faire 
avancer au plus vite lu moitié de ses forces pour dégager SOI 
monde occupant l'enclos. Il comprit que s'il perdait le mou- 
lin, devénu comme le centre de sa résistance, il perdrait en 
quelque sorte son va-tout. | 

Mais, au moment où s'avancaient hésitants deux bataillons 
britanniques, les Martiniquuis avaient réussi à faire prati- 
quer, du côté opposé à la porte, une large brèche dans le 
rempart végélal qui entourait l’enclos. Par ce passage dé- 
boucha la cavalerie de Collart, qui, suivie de nos meilleures 
milices, se précipita à la rencontre des fusiliers anglais et 
les AE rebrousser chemin dans le plus grand désordre. Ce 
fut là que l'ennemi décontenancé perdit ie plus de monde. 
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Les officiers et les soldals anglais, qui s'étaient réfugiés 
dans les bâtiments de la sucrerie, n'oppostrent pas de résis- 
lance. On les fit prisonniers. Blénac sut par eux que, le ? mai, 
la flolle devait s’'embosser entre Saint-Picrre ct notre re- 
tranchement, atin de foudroyer nos milices de flanc, tandis 
que l'ensemble dés troupes anglaises débarquées les aurait 
prises de face, « L'affaire aurait été chaude et fâcheuse », dit 
Blénac. Mais, pour en arriver là, fait-il observer, il fallait que 
l'eunemi traversât à découvert une savane dominée par des 
hautcurs, d'où nous aurions pu le couvrir de feux. 

Quoi qu'il en fût, les Anglais réfléchirent, se consultèrent 
ot, dans la nuit du 1* au ? mai, se rembarquèrent, nous 
laissant le soin d'enterrer leurs morts. Leur flotte appareilla 
dès l'aurore. Sa présence sur les côtes de l'ile pesait à la 
colonie depuis le 11 avril. 


« [ls ont laissé, dft Auger, des marques de fuile ou tout 
au moins d'un embarquement si précipité qu'ils ont aban- 
donné du pain (cinq barriques), des poudres, des balles, des 
sacs el des instruments à remuer la terre, en assez grande 
quantité pour faire juger qu'ils Gnt eu quelque crainte... Leur 
perle à la Martinique est d'environ 600 hommes, en y com- 
prenant le nombre de 110 qui ont été lués au Cul-de-Sac 
Marin et dépendances, sans que j'y aie perdu un seul homme. 
Je n'ai même pas eu un seul blessé. Nous avons perdu à 
Saint-Pierre 13 hommes et eu 30 blessés. » 


Voici maintenant l'extrait de l’état des services de Cotlart, 
relatif à cette nouvelle étape des campagnes de notre héros : 


« En 1693, la Martinique fut assiésée par les Anglois qui avoient 
des forces considérables. Le sieur Collart s’est signalé dans toutes 
les occasions et particulièrement dans une gertie où il fut com- 
mandé d'aller à la teste de sa compagnie reconnoistre les ennemis 
jusque dans leurs retranchements, ce qu'il fit avec beaucoup de 
courage et de conduite. L'action fut chaude et vigoureuse, tant de | 
la part des ennemis que de la nostre, Collart se retira avec avantage 
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par un grand feu qu'il fit faire fort h propos. Les ennemis curent 
deux cents hommes hors de combat et de nostre côté il n'y eust 
que 17 hommes tant tuez que blessez, co qui fut cause que les 
ennemis levèrent lo siège. » 


Ce passage du présent extrait fait sans doute allusion à la 
dernière rencontre de nos iroupes avec les Anglais où no- 
tamment Collart « fil merveille », suivant l'expression de 
Blénac. 

Ajoutons, pour clore ce chapitre, que M. de Blénac, si- 
#nalant au Ministre, M. de Pontchartrain, la belle conduite 
des officiers qui s'élaient distingués à l'attaque des Anglais, 
nomme François de Collart au premier rang dans ses de- 
mandes de récompenses, 


VII 


IT nous faut maintenant traverser une période de neuf 
années, sur lesquelles nous devons passer aussi rapidement 
que possible pour arriver au récit d'un siège important où le 
capitaine de Collart sut encore se distinguer, et dont les 
opérätions compliquées dilférèrent en tous points de celles 
que nous venons de raconter. 

La mésinlelligence, déjà signalée entre lo Gouverneur 
général et l'Intendant, « ayant excité des mouvements el des 
animosités, particulièrement dans le Conseil de la Marti- 
nique, » lé minisire se vit contraint, à regret, de proposer au 
Roi le rappel de M. de Goimpy. L'Intendant n'était pas le plus 
blâmable en cette affaire. L'âge et la maladie avaient rendu 
M. de Blénac insociable. En lui donnant le repos, on lui eût 
prolongé l'existence peut-être ; c'est l'Intendant qui fut rem- 
placé. Lo principe d'autorilé doit toujours prévaloir. Rare- 
ment du reste les gouverneurs vécurent d'accord avec les 
intendants, Le mariage du sahre avéc la plume ne fut pas 
heureux. | | 
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Le ? janvier 1696, M. de Goimpy, après avoir présenté au 
Gonseil M. l'Intendant général Robert, son successeur, quilla 
la colonie sur le bâtiment qui avait amené le nouveau fonc- 
tionnaire.. Le 10 juin, M. de Blénac, atteint d'une dysenterie 
chronique, mourut à l'âge de 74 ans. [Le chevalier de Guitaud, 
ayant le titre de Gouverneur général en prévision de cet évé- 
nement, prit l'intérim jusqu'à l'arrivée de M. le capilaine de 
vaisseau marquis d'Amblimont, nommé Gouverneur général 
des Anlilles. Get officier supérieur parvint à la Martinique le 
14 mars 1697, La colonie le connaissait déjà pour la glorieuse 
part qu'il avait prise à la défense du Fort-Royal en 1674, Sur 
ces entrefailes, la guerre fut terminée par le traité de Ryswick 
qui nous rendit la parlie française de Saint-Christophe 
(30 octobre 1697). Le 2 février 1699, M. d'Amblimont, accom- 
pagné de M. Robert, alla, au nom du Roi, reprendre posses- 
Sion des quartiers de l'ile que nos colons avaient dû aban- 
donner en 1690. Ge ne fut pas sans grandes difficultés que les 
Anglais, détenteurs des habitalions francaises, les remiront à 
leurs anciens propriélaires, représentés par le comle de 
Gennes, qui fut installé gouverneur. Cette remise leur coûta 
d'autant plus qu'à l'annonce du traité, dont ils ne connais- 
saient pas le texte, ils s'élaient empressés de tout détruire. 
Eglises, maisons, habitations, tout avait élé renversé, sac- 
cagé. Or, le traité ayant prévu le cas, exigeait que les Anglais 
rendisséntles deux quartiers, Capesterre et Basse-Terre, dans 
l’élat Ie plus convenable. Le Gouverneur général, texle en 
main, les obligea de tout réédifier, de tout réparer. Hs se 
‘soumirent, mais en jurant qu'à la rupture de la paix, ils re- 
prendraient ce que le traité les forçail de rendre. Le marquis 
d'Amblimont n'eut pas la mortification de les voir exécuter 
leur menace. Il mourut de la fièvre jaune en mai 1700. M. le 
comle d'Esnotz, qui vint le remplacer le 23 mai 1701, fut 
bientôt frappé par le même fléau, H venait de recevoir du 
Roi l'avis de la prochaine reprise des hoslilités, ramenées par 
la trop fameuse guerre de la succession d'Espagne (autre 
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féau), lorsqu'il mourut, dans le courant d'octobre 1701, Le 
chevalier de Guitaud reprit l'intérim. 

M. de Machault, nommé Gouverneur général le 1° juillet 
1702, fut installé au Fort-Royal le 24 mars 1703. Dans l'inter- 
valle, la Hollande et l'Angleterre avaient déclaré la guerre à 
la France (8-14 mai 1702 et nous avions reperdu la partie 
française de Saint-Christophe (46 juillet 1702). Son gouver- 
neur, d'ailleurs mal outillé de toute manière, ne sut pas la 
défendre avec assez d'énergie. Louis XIV fut très irrilé de 
cette perte. De Gennes, accusé d'impéritie, fut traduit à la 
Martinique devant un conseil de guerre. Il aurait été puni 
avec la dernière rigueur si sa femme, alors en France, ne 
l'avait soutenu auprès du minislre avec un rare dévouc- 
ment. L'accusation fut abandonnée. 

Les Anglais ne se contentèrent pas de leur facile victoire 
sur de Gennes, Ils avaient à venger les défaites de 1694 et 
1692 à la Guadeloupe et à la Martinique. 

La nouvelle flotte britannique envoyée aux Antilles (dont 
le début avait été de reprendre la partie française de Saint- 
Christophe) était commandée par le fils de celui que nos 
_colons avaient si maltraité dans la dernière guerre”. 

Le présomptenux Codrington, paraît-il, avait promis de 
faire payer chèrement à nos colonies d'Amérique la mau- 
vaise fortune de son père. 

La Guadeloupe füt la seconde ile dont il voulut s'emparer. 
En 1691, cetle colonie avait été bravement défendue par Hin- 
selin, son gouverneur, et par La Malmaison, lieutenant de 
Roi. Le premier, déjà malade lors du siège, était morten 


* M. de Gennes mourut en novembre 1705. Le Roï voulut bien accorder 
une pension à 8a veuve et promettre de prendre soin de l'avenir de son fils 
« s'il se rend capable de servir », 


#* Christophe Codrington, né à Ja Barbade en 1668, avait fait de Lonnes 
études à l’université d'Oxfort. Il était plus poète que militaire. Après avoir 
servi comme capitaine dans les gardes de Guillaume Ill, il fut nommé 
Gouverneur général des Iles-du-Vent... Il est mort à la Barbade en 1711, 
laissant un poème qui fut publié en 1744, 
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millél 1695 et avait été remplacé, le 21 août de la même 
unnée, par Auger, que nous avons vu $e distinguer à l& Mar. 
linique en 1653. Ce fut sur Auger et La Malmaison que reposa 
d'abord tout le soin de la défense à la Guadeloupe, Ils s'y 
préparaient depuis le commencement de l’année, lorsque, le 
6 mars 1303, l’avis leur fut donné à ia Basse-Terre que la 
flotte anglaise se rassemblait à Marie-Galante. La prudence 
nous avail fait quitter momentanément cette petite tle, dis- 
linie de six lieues de Ia Guadeloupe. 

Les Anglais savaient que les troupes de la colonie étaient 
sur leurs gardes et qu'il serait difficile d'aborder par surprise. 
De là l'hésitalion du jeune Codrington, qui réfléchit pendant 
‘douze jours à ce qu'il devait faire. 

La Guadeloupe, comme on sait, est formée de deu: tles 
séparées par la Rivitre-Salée, bras de mer sinueux, large 
de cent mètres environ. La Basse-Terre a la forme d'une 
- ellipse, la Grande-Terre, d'un triangle déformé, Son nom 
_vient de ce que, sur les cartes primitives, elle paraissait plus 
grande que l'île voisine. Sa superficie en réalité est moindre 
que celle dé la Basse-Terre.,. 

À l'aube du 18 mars, la flotte anglaise fut signalée par les 
vigies de la pointe du Vieux-Fort, ainsi nommée parce qu'en 
1635, à l'origine de la colonie, un forten palissades avait été 
construit en cet endroit. La flotte arrivait si lentement — à 
cause du calme qui régnait alors — que des barques furent 
obligées de remorquer les bâtiments à l'aviron pour leur 
faire doukiter lu pointe el prendre le large aflu d'éviter les 
canons du fort de la Basse-Terre. | 

La lenteur des mouvements de la flotte commandéo pur 
‘odrington permit aux nôtres de compter sûrement sept 
vaisseaux, une frégate, dix-huil navires marchands armés 
en guerre el dix-neuf barques ou brigantins, au total qua- 

rante-cinq voiles, Les Anglais n'épargnaient rien quand il 
s'agissait de nous attaquer. | 

Du {8 mars au 22, le temps se passa, du côté des Anglais, 
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à tâtonner avant de choisir le point où ils allaient opérer . 
leur descente, La côte sud-ouest (de l’anse Bouillante à la 
rade de la Basse-Terre) fut en somme la partie de la Guade- 
loupe où se borna leur action. Un débarquement partiel fut 
tenté à Bouillante. Trois cents hommes environ se jetèrent . 
sur ce petit bourg et parvinrent à l'incendier. Mais, repoussés 
par nos milices, ils regagnèrent au plus vite leurs barques, 
laissant une vingtaine de cadavres sur le rivage. Le lende- 
main 22, (démonstration aussi absurde qu'inutile) lu flotle 
bombarda le bourg incendié, puis se retira au large. 

Le même jour, vers huil heures du soir, un nègre trans- 
luge, qui avait appartenu à un colon français de Saint-Chris- 
iophe, vint à la nage sur un point de la côte gardé par 
quelques éclaireurs. Recueilli par les nôtres, il dit voulair 
parler au gouverneur. On l'y conduisit. Auger le reçut. Il 
venait prévenir que les Anglais devaient descendre le len- 
demain aux anses du Val-de-l'Orge et des Vieux-Habitants. 
Le gouverneur fut loin d'être persuadé par ce que lui raconta 
ce brave homme. Auger crut plutôt à une feinte de l'ennemi, 
destinée à détourner nôs troupes en ces deux endroits, 
pendant qu'il déposerait les siennes à un autre. Dans cette 
pensée, Auger se concentra au Baillif, où, suivant lui, les 
Anglais devaient lenter leur débarquement. Il dut regretter 
de s'être montré incrédule. La descente des Anglais s'opéra 
juste sur les deux points désignés par le nègre, On y courut. 
On arriva trop tard; quinze cents hommes étaient débarqués. 
Nos milices en abaltirent un certain nombre. Mais leurs 
efforts ne purent arrôter la troupe de descente. Elle s'avancn 
jusqu'au Baïllif, que le gouverneur avait jugé à propos de 
quilier pour se retirer à la Basse-Terre. ; 

Deux jours après, le chef-Heu de ltle était occupé pur les 
Anglais. | | | 

Auger avait fait entrer 470 hommes dans lo fort que La 
Malmaison était chargé do défendre : chose maluaiséel Il 
allait avoir à subir le choc d'une batterie de 16 pièces de 
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différents calibres, que les assiégeants dressèrent du côté de 
la mer. Il les contraria tant qu’il put dans leur travail. Mais 
l'ennemi réussit quand même à établir sa batterie. 

Les Guadeloupéens commencçaient à désespérer, quand, 
le 27 mars, ils apprirent l'arrivée de M, de Machault à la 
Martinique. Cette nouvelle releva leur courage. Ils ne dou- 
aient pas que lé Gouverneur général, instruit de leur situa- 
tion, n'envoyât promptément au secours de la colonie. Le 
mal était déjà considérable. Quatre bourgs, cinq couvents 
pillés et brûlés, nombre d'habitations dévastées dans la 
campagne, le fort de la Basse-Terre attaqué, ainsi pouvait-on 
résumer l'éla{ du siège à la fin de mars 1708. 


IX 


En arrivant au Fori-Roval le 24 mars, M. de Machauit 
avail appris la mort du chevalier de Guitaud, récemment dé- 
cédé. Ce fut M. de Gabaret, gouverneur particulier de la 
Martinique, qui reçut le Gouverneur général.,, Machoult 
ne perdit pas de temps. La Guadeloupe était en péril, Il s'a- 
gissait de la secourir au plus vite et le mieux possible, Quinze 
cents hommes se présentèrent. On en choisit sept cents des 
meilleurs. Afin de parer à tout événement, Machault restait 
ù la Martinique avec le double au moins de bons soldats, A 
Gabaret, plus ancien qu'Auger, fut confié le commandement 
en chef de l'expédition. Neuf harques, deux navires et un 
brigantin (ayant nom Trompeuse, Union, Samaritaine) furent 
immédiatement armés ct approvisionnés. Cette optralion, 
lestement menée par M. Robert, ne demanda que six jours, 

L'embarquement de la petite armée eut lieu, à six heures 
du malin, le 31 mars 1704, le samedi veille des Rameaux, La 
follille, convoyée par deux vaisseaux do guerre et une fré- 
gaie, que Machault avait amenés aux Antilles, appateilla le 
même jour, à neuf heures du matin. En troupes, elle empor- 
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lait douze compagnies : 1° deux compagnies de marine, 
commandées par M. de la Roche-Guyon (beau-frère de 
Collarl}, et par M. La Guarigue de la Tournerie, créole de 
Saint-Cristophe ; 2 quatre compagnies de miiices, capitaines 
de Collart, du Buq, de Saint-Amour et Renaudot, et 4 six 
compagnies de flibustiers, à la tôle desquelles se trouvaient 
les sieurs Lambert, Questel, Bréart, Daniei, Lauriol el 
Mayeux, {ous renommés pour leur bravoure. | 

Gabaret avait pour aides de camp MM. de Boisfermé, gou- 
verneur nommé de Marie-Galante, de Cacqueray-Valmenier 
et du Parquet, lieulenants do Roi. Ce dernier élail un petil- 
neveu du fondateur de la colonie martiniquaise. 

Gabaret commandait sur la Trompeuse, Boisfermé sur l'U- 
nion, du Parquet sur la Samaritaine. Les trois vaisseaux de 
guerre avaient pour commandants MM. de Patoulet chevalier 
de Saugeon ct Chabon. 

La flottille, ayant eu bon vent, parvint'en vue de Marie- 
Galante dans l'après-midi et s'y rassembla vers cinq heures, 
Le débarquement se fit à la Guadeloupe, le matin du 2? 
avril, au port Sainte-Marie de la Capesterre. Gabaret, con- 
flant à du Parquet le soin d'amener les troupes à la Basse. 
Terre, se rendit en hâleà cheval auprès d'Auger, accompagné 
dé quelques officiers. | 

Le gouverneur de la Guadeloupe instruisil son ancien de 
ce que les Anglais avaicnt fait jusqu'alors et de la résistance 
qui leur avait élé opposée. Auger, évitant des engagements 
sérieux, dans la crainte de perdre beaucoup de monde, s'élail 
borné à multiplier les embuscades. Les Anglais en avaient 
souffert, mais pas assez pour les empêcher de s'avancer jus- 
qu'aux approches du fort. La situation élail fâchouse.., 

Les deux chefs s'entendirent sur les premières disposilions 
à prendre. Il fallait d'abord que l'ennemi sût bien qu’il n'au- 
rait plus seulement affaire aux Guadcloupéens. | 

Avant d'amener les Martiniquais sur le théâtre de la 
guerre, nous devons montrer la position de l'assiégeant el 
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celle de l'assiégé. Le fort de la Basse-Terre s'élevait à l'endroit 
où se trouve aujourd'hui le fort Richepanaa, beaucoup plus 
vasté que son devancier. Considéré de la rade, il était à 
gauche de la rivière des Galions, près de son embouchure, 
en vue d'une colline derrière laquelle déboucheladite rivière. 

Les Anglais, occupant le bourg de la Basse-Terre, atla- 
quaient le fort au N. etau N.-0., tandis queles Français, hors 
du fort, en défendaient les approches à l'E. et au S.-Q, On 
uvail garni dé retranchements les bords de la mer el ceux 
de la rivière des Galions, afin d'empêcher l'ennemi de tour- 
ner la position de ce côté. Mais par les hauteurs au N. et à 
l'E., il était possible aux assiégés comme aux assiégeants 
de chercher à s'envelopper. C'était là que les efforts des uns 
el des autres allaient se porter, les Anglais par les chemins 
qui conduisent aujourd'hui au camp Jacob, ou par la ravine 
l'Espérance, les Francais par les chemins des hauteurs d’où 
Vient la rivière des Galions. 

Le 3 avril, les troupes martiniquaises, parties la veille du 
port Sainte-Marie, joignirent les défenseurs du fort vers 
midi. Gabaret les ‘ft défiler bruyamment, à la vue de l'en: 
nemi, sur la colline du $.-0., trompettes en tête et tambours 
batlants. Les Anglais, semblant ne pasles voir, commen: 
cérent à Lirer de leur batterie sur le fort et continuèrent ainsi 
pendant tout le défilé, comme pour montrer que celte dé- 
monstralion leur élait indifférénte, On 38 rappelle qu'au 
dernier siège, la seule vue du renfort martliniquais avait fai 
rembarquer les troupes britanniques. Il est à croire que le 
père de Codrington avail recommandé à son fils de ne pas se 
laisser émouvolr par un tel spectacle. Si Gabarel, comme on 
le prétend, comptait sur son défilé pour produire beaucont 
d'effet sur les Anglais, il fut trompé dans son attente. 

Du Parquet, suivant les ordres qu'il avait recus, nvait laisse 
ù Sainte-Marie une centaine d'hommes pour garder le: 
abords de la flottille qui devait fournir les approvisionne 
ments. Les Vaisseaux de guerre, le débarquement opéré 
étaient retournés à la Martinique. . 
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Tout compte fait les assiégés pouvaient opposer deux mille 
hommes aux assiégeants, qui, d’après ce que l'on pouvait 
juger, en avaient débarqué plus de trois mille, ayant d'ail- 
leurs une forte résérve sur la flotte. 

Le 4 avril, Gabaret ft la rovue des troupes, pour se faire 

reconnaitre commandant en chef, Il avait jugé à propos de 
remplacer, dans le fort, la moitié des milices de la Guadc- 
loupe pur les deux compagnies de marine qu'il avait ame- 
nées de la Martinique. 
Le $ avril (jeudi saint}, prenaul avec Auger les com- 
pagnies Collart, du Buq, Lefebvre (capilaine de la Marli- 
nique, commandant les volontaires de la Guadeloupe), et La 
Perle (nègre libre, à la tète des nègres armés en troupe) — le 
tout formant 500 hommes — Gubaret sc dirigea vers un ter- 
rain qu'Auger lui avait signalé comme propre à ailirer 
l'ennemi pour combattre avec avantage. 

Les deux gouverneurs étaient accompagnés de MM. du 
Parquet et La Guarigue. 

On s'aperçut, assez loin en chemin, qu'un détachement an- 
gluis faisait, dans la même direction, une reconnaissance aux 
unvirons. Pour le surprendre, en évitant le détour que firent 
Gabaret et Auger avec la majeure partie de leurs troupes, il 
s'agissait de couper par une vois escarpée presque inabor- 
dable. | 

« On peut dire avec vérité, mentionne le rapporl, que nos 
gons y furent avec la contenance la plus vive et tout l’on- 
pressement possible. Il est diMcile de croire quo des troupes 
aiont passé par où ils passèrent pour arriver plus tôt à 
l'action, Les officiers ot soldats hazardèrent tous à se tuer 
eslant obligez de s'attacher à des racines d'arbres pour mon- 
ter au-delà de la rivière, et de se donner leurs fusils de main 
en main. Enfin MM. Gäbaret et Auger, qui, marchant en 
avant, ostoient fort inquiets, furent surpris agréablement de 
voir, en moitts d'une demi-heure, arrivor. nos troupes qui, 
suivant les ordres de MM. du Parquet et La Guariguvu, don- 
nérent avec vigueur, » | 
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En voyant déboucher les nôtres, les Anglais, bien autre- 
ment surpris, ne devant pas apparemment combattre, firent 
volte-face, s'enfuirent et revinrent à la Basse-Terre,. 

On continus la marche vers le terrain recherché. 

Cet endroit, appelé dans le rapport « le camp du s' de Cra- 
pado » (vraisemblablement celui où se trouvée aujourd'hui le 
camp Jacob, à une lieueenviron de la Basse-Terre), étais bien 
approprié pour reccvoir le gros des troupes martiniquaises. 
Là on effet fut établi « Ze camp de la Martinique » dont 
François de Collart eut le commandement. A droite, du côté 
de la rivière des Galions, s'installèrent les volontaires de la 
Guadeloupe, Ce poste, appelé « le camp des Cralions », fut 
commandé par Lefebvre, En avant, du Bud, avec sa compa- 
gnie, occupa une clairière qui prit le nom de « poste avancé ». 

AI. de Boisfermé fut chargé de diriger cet important dé- 
lachement et le commandant en chef demeura au camp de la 
Basse-Terre, sur une hauteur, d'où il pouvait tout surveiller 
avec Auger, à l'aide de lunettes d'approche, et envoyer ses 
ordres par des cavaliers. | 

Les troupes ainsi cantounées, il fut résolu, entre Gubaret, 
Auger, du Parquet et La Guarigue, que lo lendemain on cn- 
tamerait la lutte. On commencerait par manifester l'inten- 
tion de faire une sortie du fort pour détruire la batterie des 
ennemis. Si les Anglais, voyant nos préparatifs de sortie, se 
maintenaient exclusivement à leur batterie et dans le bourg, 
n0s troupes, placées sur les hauteurs, descendraient à un 
sigaal parti du fort pour les cerner; la sortie n'aurait lieu 
qu'au moment de l'engagement aux approches de la Basse- 
Terre. Si, au contraire, les Anglais, informés du mouvement 
de nos tronpes, s'aventuraient à leur rencontre Yers les hau- 
teurs, le terrain, vrai nid d'embuscades, était bien choisi 
pour battre l'ennemi à coup sûr, et peut-être en même temps 
pourrait-on détruire sa batterie, 

Ce plan était habilement combiné. Mais, comme tous les 
plans trop bien réglés d'avance, il fut en grande partie dé- 
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rangé par les circonstances. Gabaret avait recommandé que 
rien ne fût commencé sans un ordre venu de lui. Or, le 6 
avril (vendredi saint) dès le petit jour, Lefebvre, se méfiant 
peut-être, imagine d'aller avec cinquante hommes en quête 
de l’ennèémi. Assez en avant, il rencontra, sur l'un des chc- 
mins qui conduisaient « au camp du sieur de Crapado », un 
corps d'environ quatre cents Anglais. Lefebvre, ne pouvant 
lutter contre un tel nombre, « se battit en retraite », et attira 
les Anglais dans les parages où les nôtres étaient campés. Le 
bruil de la fusillade les avertit heureusement de la présence 
de l'ennemi. M: de Boisfermé, qui se trouvait avec les Mar- 
tiniquais commandés par Collart, eut le temps de s'assurér 
que tout le monde était à son poste de combat. Daus les four- 
rés, dans les broussuilles, dans les creux, derrière des files de 
gros arbres, l'ennemi allait rencontrer la mort à chaque pas. 
Du Buq, qui eut d’abord les Anglais à sa portée, les obli- 
geu, en les canardant par derrière, de s’avancer du côté des 
volontaires guadeloupéens, sortis du camp des Galions. 
Ceux-ci, les recevant à coups de fusil comme il convenait, 
les rejelèrent vers les compagnies de la Martinique, que 
François de Collart avait semées en ombuscades sur un assez 
grand espace. Les Anglais, persuades qu’on avancant fer- 
memcent, ils trouveraient un point où, par leur nombre, ils 
pourraient écraser les Français, ne s'attardaient guère à 
répondre au feu de nos soldats, jusqu'alors invisibles. Mais 
il vint un moment où, ahuris, ne sachant s'ils devaient avan- 
cer ou reculer, les Anglais tournérent sur eux-mêmes 
comme un troupeau que l'épouvante a gagné. Pris alors 
entre doux feux par du Buq qui les avait suivis et par Collart, 
dont les hommes s'étaient rapprochés, les Anglais commen- 
cèrent à plier. Boisfermé, qui d'une hauteur avait pu em- 
- brasser l’ensemble de l'action, vint ordonner fort à propos 
d'uborder l'ennemi à l’épée, Collart el sos compagnons 86 
précipitèrent en avant avec une telle vigueur que, sans du 
Bug, qui vint le dégager rapidement, il aurait pu être enve- ’ 
loppé dans la mêlée, L'action des diverses compagnies, se 
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combinant avec plus d'ensemble, acheova la déroute des 
Anglais. À ce moment un renfort britannique, arrivant de lu 
Basse-Terre, nous aurail mis en péril si la première troupe 
engagée avait pu reprendre posilion. Elle n'y parvint pas ; 
uos embuscades étaient trop bien garnies. La présence du 
renfort aida soulement les Anglais débandés à retrouver le 
chemin de la Basse-Terre. 

Les troupes de Godrington laissèrent sur le terrain 150 
hommes, dont 75 tués ct 75 blessés, De notre côté, le capi- 
laine Lefebvre fut tué avec quatre hommes et nous relevâmes 
17 blessés. 

« M. de Boisfermé, dit 1c rapport, reçul un coup de fusil 
uu travers de son bras de bois (le droit}, qu'il a eu emporté 
dans un fait de guerre. Tous les officiers majors se sont dis- 
tingués et ont agi avec toute la bravoure et la prudence 
possible. Les sieurs Collart, capitaine de cavalerie à la Mar- 
tinique, et du Buq, à leur ordinaire, ont parfaitement bien 
fait, aussi bien que les sieurs des Rivières, lieutenant de du 
Buq, Gallet, Arboussetl et Gasse, enseignes de milices et de 
fibustiers, et plusieurs volontaires. M. Gabaret dit qu'il était 
très content des officiers et des troupes, » 

Au sujet du mêine événement, voici ce que l'on remarque 
dansl'étatdesservicesdenotrecapitaine, dressé en juillet 1708 : 


« ... Et, dans le mois d'avril dé la présente année 1709, on a fait 
choix du sieur Collart pour estre à la teste des troupes de milice, 
quiontesté au secours de la Guadeloupe sous le commandement 
de M. Gabaret, 11 s'y est tout à fait distingué, particulièrement 
dans l'action qui se passa le G6* avril, où, à la teste de sa compagnie, 
dans lo détachement que commandait le sieur de Boistermé, on 
soutint, pendant plus de deux heures, le feu de deux bataitlons 
ennemis, qui à la fin plièront et s6 retirérent en désordre. Les 
ennemis, au rapport même des prisonniers, y ont eu plus de cent 
hommes tuez sur la place ét autant de blessoz, » 


Tel fut ce fameux combat du 6 avril 1703, qui, d'après les 
chroniqueurs, fit à l'époque, aux Antilles, une si prolonde 
impression. | 
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On aurait voulu que, plus centreprenant, Gabaret se fût 
porté, par la mème occasion, sur la batterie des Anglais. La 
Maimaison, qui se dépitait dans le fort, avec ses 370 hommes, 
lui avait envoyé proposer d'en faire la tentative. Les troupes 
qu'Auger avait près de lui, à l'embouchure de la rivière des 
Galions, se seraient jointes à celles que le fort pouvait fournir 
sans inconvénient ct tout donnait 8 espérer que les Anglais, 
restés à la Basse-Terre, n'auraient pu résister à cette atlaque 
bien combinée. 

Gabaret ne le voulut pas, dans la crainte de perdre trop de 
monde. Le sentiment était louable. Presque tous les miliciens 
élaient pères de famille, Mais, répondait-on, en laissant les 
Anglais user de lour ballerie comme ils Île faisoient depuis 
trois jours, le fort, déjà endommagé, ne pourra tenir long- 
temps. Cette objection aurait préoccupé Gabaret si l'abandon 
el la destruction du fort n'étaient tout d'abord entrés dans 
son plan de défense. 

On critiqua vivement cotte idéo. La Malmaison protesta, 
demanda un ordre par écrit. Auger fit son possible pour 
dissuader lo commaudant en chef de commettre ce qui, sui- 
vant lui, était une imprudenco — ce que certains, en arrière, : 
qualifièrent de trahison. Cependant Gabaret ne céda pas. Le 
fort de la Basse-Terre fut évacué le 11 avrii, On devait le 
démanteler par la mine. Mais la plupart des mèches, hu- 
mides où mal arrangées, s'étoignirent, et le fort resta solide 
sur sa base. L'explosion fit justo assez de bruit pour averlir 
‘les Anglais qu'il s'était passé quelque chose d'anormal du 
côté des Français. 

- Bondant tout un jour l'ennemi se défla: puis, comme La 

Malmaison s'était éloigné avec sa troupe, les Anglais purent 

s'assurer que l'abandon était réel, Ils répardrent lo fort, ls 
CotLART (850) | | | | De] 
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réarmérent ct s'y logèrent militairement, sans pouvoir com- 
prendre, comme le dirent plus tard des prisonniers, ce qui 
avait poussé les Français à priver lu colonie de son principal 
moyen de défense. 

L'action de Gabaret n’était pas aussi injustiflable qu'elle 
pouvait le paraître. Le commandant en chef avait de puis- 
santes raisons pour croire que Île fort serait investi à bref 
délai, et que le travail de l'artillerie ennemie l'obligerait 
bientôt à se rendre. Fatalement (comme le fait avait eu lieu 
à Sainl-Christophe) la capitulation, qu’il s'agirait d'obtenir 
d'un ennemi altéré de vengeance, comprendrait la reddition 
de l& colonie, et la Guadeloupe était perdue pour la France. 
Or Gabaret ne voulait pas que l’on fût obligé de recourir à 
une telle capitulation pour sauver la vie ou la liberté des 
370 bons soldats commandés par La Malmaison. L'évacuation 
au contraire allait augmenter le nombre dos assiégés mili- 
tants, Un bon poste était indispensable aux Trois-Rivières 
(auS. de la colonie) où les approvisionnements apportés de 
la flottille allaient venir en dépôt. La Malmaison y fut envoyé 
avec ses 370 hommes et l'on reconnut, comme nous le 
verrons bientôt, que leur présence était absolument néccs- 
sairo en cet endroit. 

L'idée de Gabaret pouvait sembler obscure : elle concourut 
én somme à sauver la colonie. C'était une gêne pour la dé- 
fouse que ce fort. La gêne allait passer du côté de l'ennemi. 
Les Anglais ne le comprirent pas d'abord ot célébrèrent leur 
prise de possession comme un succès. Ils ne tardèrent pus à 
se rendre comple que la crainte d'être enveloppés les for- 
cerait à porter tout le poids de la luite dans ces hauteurs aux- 
quelles ils ne pouvaient songer sans frémir. 

Geci expliqué, il est juste de reconnaître que notre com- 
mandant en chef n'avait pas à s'inquiéter de le batterie des 
Anglais, naturelloment réduite au silence par le fait même de 
l'abandon du fort... | 
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XI 


On fatigueruil le lecteur à raconter en détail Les péripéties de 
la fin du siège de la Guadeloupe. Le plan de Gabaret, quoique 
mal jugé, futobslinément suivi. Durant un mois entier, tes 
Anglais, hareelés par nos milices, s'épuisèrent en vains 
sloris pour étendre leur action dans l'ile. Rien ne Icur 
réussil. Parmi leurs tentatives infructueusos, il en est deux 
que l'on doit citer. | 

Codringlon imagina, en prémier lieu, d'enlever le poste 
des Trois-Rivières, La destruction de ce bourg, qui était 
comme la clé des communications avec la flottille, d’où la 
colonio tirait ses approvisionnements, eûl équivalu pour 
nous à une défaite presque irrémédiable. Heureusement pour 
les Français, il ÿ avait de bonnes âmes dans le bas per- 
sonne}, durement traité, de la flotte anglaise. Gabaret, averti 
par un transfuge (dont l'indication celte fois ne fut pas dé:- 
daignéc), renforça le poste menacé. La plupart des miliciens 
d’ailleurs s'offrirent pour aller au secours de La Malmaison. 
On comprenail le danger... Lorsque Godrington se présenta 
aux Trois-Rivières avec une parlie de ses vaisseaux chargés 
du soldats, il apérçut tant de monde aux alentours, la côte 
jui parut si bien gardée et si bien armée, que le goût de cette 
expédition lui passa plus vite que l'idée ne lui en était venue. 
Codrington se remit piteusement au large, ct, pour se con- 
solôr de sa déconvenue, il flt brûler, en passant, le village 
abandonné du Vieux-Fort, facile moyen de faire croire à ses 
troupes qu'il avait atteint son but. 

Le régullat de sa seconde tentative fut plus sérieux en ce 
qu'il améëna la rétraile des Anglais. 

Ils santaient bien que la conquête de la Guadeloupe leur 
serait impossible tant quo les milices réunies au « camp du 
st dé Crapado », pour l'instant « lo camp de lu Martinique », 
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L'endraient solidement avec celles du poste avancé et du 
camp des Galions. De ces hauteurs l’action de nos troupes 
raonnail dans un circuit de plusieurs lieues. La bonne en- 
tente et lu valeur de Collart et de du Buq les gênaient fort. Il 
fallait briser ce faisceau ou renoncer à l’entreprise. 

Les Anglais, n'ayant réussi ni par le milieu (la ravine 
l'Espérance) ni par la droite (les Trois-Rivières), voulurent 
tenter un dernier effort par la gauche. Ils mûrirent leur 
proiel au bourg des Vieux-ilabitants ot devaient partir de là 
en forces pour nous surprendre. | 

Mais encore une fois Gabaret fut prévenu. Il dut cct avis 
salutaire à des Irlandais de Saint-Christophe qui, servant 
malgré oux sur la flotte, avaiont gardé bon souvenir du ser- 
vice que les Français leur avaient rendu en 1689. 

Le capitaine de Collart fut envoyé de son camp, avec ses 
milices, aux approches des Vieux-Habitants. Les flibustiers 
de la Martinique fournirent leur contingent. Sur la roule 
que devaient suivre les Anglais, on échelonna savamment 
des embuscades.., 

À peine les soldats de Codrington, ayant quitté le bourg, 
se furent-ils engagés le long de chemins dont les abords leur 
paraissaient déserts, qu'ils furent assaillis à coups de fusil 
par les compagnons de Collart et les autres combattants Mar- 
liniquais. Les Angiais croyaient nous surprendre: ils furent 
surpris. Opposant une résistance que nous ne leur connais. 
sions pas encor, ils se battirent avec acharnement et lais- 
sorent sur le terrain 80 des leurs, dont la moitié do blessés, 

Cu dernier coup désespéra Codringlon. Sa flotte était 
pleine de malades ; les privations commençaient à se faire 
sentir... Les vivres allaient manquer. Un groupe d'Irlandais, 
ne voulant pas retourner à Saint-Christophe, vint nous 
demander refuge et prévenir que, pendant la nuit, depuis 
quelques jours, les Anglais rembarquaient teur matériel, 11 
y avait loule apparence que leur départ élait prochain... 
Bref, on lus vit regagner sournoisement leurs vaisseaux dans 
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là journée du 18 mai. A la tombée du jour, aux tourbillons 
de flamme et de fumée qui s'élevèrent de l'intérieur du fort 
et à la Basse-Terre, on comprit que l'amiral anglais venait 
d'accomplir son œuvre de destruction. Enfin,.à dix heures 
du soir, les quarante-cinq voiles britanniques s'enfièrent, 
éclairées el rougies par l'incendie répandu sur la côte ; bean 
spectacle pour un vaineu ! Les malédictions francaises, par- 
tant du rivage, firent aux Anglais une conduite dont leurs 
oreilles, bien qu'elies ne les comprissent pas, durent garder 
ic souvenir. 

Les pertes de l'enncémi, au siège de la Guadeloupe en 1703, 
furent de 700 hommes, chiffre officiel, qui doit se décompter 
ainsi : tués 148, dont 6 officiers ; blessés : 473 ; désertours 79, 
Ces derniers, presque tous Irlandais, furent envoyés à la 
Martinique, où ils démeurèrent*. 

Los Français (Guadeloupéens et Martiniquais) eurent à 
regretter la perte de 15 hommes, { capitaine (le s° Lefebvre, 
et 14 miliciens) On compta de plus, parmi nos troupes, 
50 blessés. | 

Ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer, le système des 
embuscades, dans un pays inconnu à l’assiégeant, est mortel 
pour l'ennemi, précieux pour l'assiégé. Mais ce qui est 
désastreux pour l'un comme pour l'autre, à cause des repré- 
sailles, c'est le pillage et l'incendie. Les Anglais avaient 
réduit en cendres Bouiilante, les Vicux-Habitants, le Baillif, 
Saint-François, la Basse-Terre, le Vieux-Fort. Avec ces 
bourgs déjà prospères, huit églises, cinq couvonts, ét nombre 
d'habitations (ou fermes) dans la campagno, furent complè- 
tement ruinés.… 

Trois ans plus tard, comme nous le verrons, Louis XIV 
fera durément payor aux Anglais cette dévastation... 

Le 21 mai, la flotillé martiniquaiso, de retour à Saint-Picrre 
et au Fort-Roÿal, y ramenait iles troupos, au secours des- 


‘On prétend que les Anglais perdirent un millier d'hamtmes par suite de 
maladies. Ce chiffre n'est pas constaté dans les documents. 
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quelles la Guadeloupe avail dû, pour la seconde fois, de 
rosier française’. 

Et à qui la Martinique doôvait-elle la renommée que ses 
héroïques enfants lui attiraient par leurs courses à la gloire ? 
Surtout à Collart et à du Buq, les deux boute-en-train de 
chaque expédition. 


XII | 


Le premier soin quo prit M. de Machault, quand on lui 
eut rendu compte de cette campagne, fut de chercher à ré 
compenser les officiers et les miliciens qui s'y étaient le plus 
distingués. Il pensa d'abord à Collart, dont le mérite avait 
encore une fois dominé dans les nombreuses rencontres de 
nos troupes avec celles de Codrington. Après un entretien 
avec le capitaine, M. de Machauit adressa au ministre, le 3 
juillet 1703, une demande spéciale, très flatteuse pour notre 
héros, et que nous aurons bientôt l'occasion de faire con- 
naître... 

À la suite de cet entretien, et d’autres qui l'éclairèrent, le 
gouverneur comprit que, pour rendre justice à tout le monde, 
il faudrait donner un avancement général. Pour atteindre 


t Le chroniqueur colonial Labat (dont Voltaire loue quelque part l'esprit 
caustique), ayant assisté à cette campagne de a Guadet.....,: fort injus- 


tement traité M. de Gabaret qu'il n'aimait pas. Ce qu'il + : . sc un cer- 
tain art n'est guère exact, Labat rédigea de mémoire lon! j} après les 
événements, sur des notes faites à la hâte, On doit ls ©: «+ ‘..r avec une 


certaine réserve, Voici ce que l’on trouve, à son article, dans le Diction- 
naire historique du savant abbé Ladvocat : « Labat (Jean-Baptiste), célèbre 
voyageur dominicain né à Paris, alla en 1693 en Amérique, en qualité da 
missionnaire ; de retour en France on 1705 — mort à Paris le G janvier 1738, 
à 75 ans. — Voyage aux iles de l'Amérique, 6 vol. in-12, 1722: réimprimé 
en Hollande en 2 vol. in-49. — Puis augmenté à Paris, 1741, 8 vol. in-12, — 
Ouvrage agréable et instructif en bien des choses, mais pas toujours exact 
dans les faits. » Ladvocat aurait pu dire : rarement exact, et hjouter à « de 
retour en France en 1705 » : il fut disgracié. La ministre de La marine écri- 
väit en 1707 et répétait en 1708 à M. de Machault : « Le Pêre Labat ne re- 


tournera pas dans les colonies, quelques instances qu'il fasse pour en obtenir 
la permission. » 
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son but, M. de Machault 56 proposa de réorganiser les mi- 
lices des Antilles. Cette organisation consista, pour la Mar- 
tinique, à transformer les quatre bataillons créés par M. de 
Blénac en 1693, en autant de régiments qui seraient com- 
mandés par des colonels et des lieutenants-colonels. De plus, 
on avait maintenant les moyens de créer un régiment de 
cavalerie, Il y serait pourvu. 

Ce projet, s’il était admis à la cour, allait permettre de 
faire une importante promotion... 

Le ministre (le comte Jérôme Phelypoaux de Pontchar- 
train, qui avait succédé à son père en septembre 1699) agréa 
la proposition, et, l'ayant soumise à l'approbation du Roi, il 
autorisa M. de Machault à pourvoir de titulaires tous les 
nouveaux émplois, et lui prescrivit d'envoyer un état des 
oMciers avancés ou créés (avec le détail de leurs services) 
afin de les faire breveter par Sa Majesté. 

Les quatre colonels nommés, à la date du 15 mai 1705, 
furent, par rang d'anciennelé, La Touche père, Collart, Sur- 
villiers et Jorna. On leur donna pour lieutenants-coloneis 
La Touche fils, Roussel, du Buq et du Prey. 

Îl est à propos d'ajouter ici quelques renseignements sur 
les trois colonels, dont nous n'avons guère parlé. 

Le premier était Samuel-François Le Vassor de la Touche, 
originaire de Paris, fondateur de sa famille à la Martinique. 
Il avait épousé une demoiselle d'Orange. La suite du récit 
nous permettra de faire connaître les enfants issus de cette 
union. 

L'auteur de la souche coloniale de la famille du troisième 
était Jean de la Guarigue, natif de la Tournerie, en Cham- 
pagneé, capitaine d'une compagnie française à Saint-Chris- 
tophe, où il avait épousé, le 18 novembre 1658, Mlle Elisa- 
beth de Rossignol, née en France. L'un de ses fils, Claude 
La Guarigue de Survilliers, réfugié en 1690 à la Martinique et 
marié dans cette tle, le 18 janvier 1697, avec Mile Luce de la 
Salle, était le colonel nommé à la Capesterre. Il est mort 
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chevalier de Saint-Louis, lo 18 octobre 1748, à l'âge do 84 ans. 

Joseph dedJorna, le quatrième colonel, est celui quifit souche 
à la Martinique. Originaire d'Aix-en-Provenco, il avait épousé 
une demoiselle Picquet de la Calle, fille du commis général 
de la Compagnie des Indes, dont il eut notamment un fils, 
qui devint lieutenant de Roi à la Guadeloupe, où ce fils fonda 
famille. Les autres enfants de Joseph demeurèrent à la Mar- 
tinique. L'une de ses arridre-petites-filles, Caroline de Jorna, 
figure dans l'intéressante généalogie de la famiile de Pellerin 
de la Touche, que les Annales historiques ont publiée en 
1880". Caroline de Jorna avait épousé M. Louis-Claude-Ernest 
de Fabrique de Saint-Tours, dont la fille, Henriette, s'unit la 
19 août 1857 avec M. Auguste-Rose-Gaston de Pellerin de la 
Touche (1826-1875), Ce dernier étail d'une ancienne famille de 
l'Orléanais, dant un membre, venu à la Martinique, en 1728, 
avec l’Intendant général d'Orgeville*, s'y fixa et s'y maria. 

En remontant à l'origine de cette famille (qui fut très hono- 
rablemont représentée dans la magistrature, dans l'armée, 
et l'ost encore dans l’administration de la métropole), on la 
trouve issue de « Pierre de Pellerin, chevalier, seigneur de 
ju Touche-Bredière,fondateur,vers 1480, de l'église de Notre- 
Dame-du-Noyer, près Chateaudun, dans le chœur de laquelle 
il fut inhumé en 1524 ». 

Ce tribut de souvenirs — se rattachant à la parenté du co- 
lonel de Jorna — offert à l'affection que les Collart ont con- 
servée pour les Pellerin de la Touche, revenons à notre sujet. 

Tes soucis de la guerre qui sévissait alors avaient retardé 
la conclusion du travail de l'organisation des milices. Com- 
mencé en 1703, continué en 1704 et 1705, il ne fut terminé 
qu'en 1707. Comme il reste fort peu de documents relatifs à 


‘NH. Tisseron, directeur, Paris, 5 rue d’Assas. 


2 Pannier (Jacques), chevalier seigneur d'Orgeville, l'Epervanche, Lamotte- 
Merrinchal, Cherdon-ls-Bouchel, conseiller du Roi, maitre des requêtes 
ordinaires de son ht .t, Possesseur d'une fortune considérable, il avait 
épousé Mit de Sainte-llermine, parente de M, de Maurepas ; mort en 1739. 
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cette affaire, nous croyons devoir insérer ici l'extrait d'une 
lettre inédite que M, de Machault écrivit au ministre en 1704 : 


« Fort-Royal de la Martinique, 29 juin 1704... La rbglement que 
vous avez fait donnera de l'émulation pour le rang que vous don- 
nez aux anciens officiers des troupes et dés milices, et par le tiltre 
de colonels dont vous les honorez, Comme ils jouissaiont des privi… 
lëgos do la noblesse pour l'exemption des droits pour douze nègres 
vous pourriez, Monseigneur, pour les distinguer des capitaines 
de milices, leur accorder l’exemption de dix-huit négres. MM. de 
Jorna et de Survilliers ont été choisis entre les officiers des troupes; 
MM. do la Touche et de Collart, entre coux de milices, et les com- 
pagnies leur ont été distribuées, selon les quartiers, avec la plus 
grandé égalité qu’il a été possible. » 


Pour la distribution dont il s'agit, on avait tenu tompte 
de la résidenco privée des colonels. La Touche, qui demeurait 
à l'Acajou, près du chef-lieu de la colonie, eut le Fort-Rayal; 
Collart, qui pouvait communiquer facilement avec le sud de 
lle, eut le Gul-de-Sac-Marin : Jorna, le Fort-Saint-Pierre, et 
Survilliers, habitant de la Trinité, la Capesterre. 

De son côté, le Gouverneur général reçut du ministre la 
lettre suivante, qui semble clore la correspondance entre- 
prise au sujet de l’organisation : 


« Versailles, 10 juin 1705... Le roy m'a permis d’expédier le 
règlement pour l'établissement des compagnies de milices, dont je 
vous avais adressé le projat, et vous trouverez en même temps, cy- 
joint, les provisions pour les colonels, les brevets pour les lieute- 
nants-colonels! et canitaines, et les ordres du roy pour les lioutenants 
et enseignes, J'en expédiorai de pareils pour les aydes-majors 
lorsque vous m'en aurez adressé la liste. Cette disposition, qui donne 
à ces officiers un relief qui mettra en état de n’y admettre que des 
gens d’uné considération proportionnée à leur emploi, ne sera 


t La nomination de du Bug, comme lieutenant-colonel, n'eut lieu qu'à 
une promotion faite À la date du 14 avril 1707 et dans laquelle d'ailleurs 
toutes les nominations précédentes furent confirmées par le Roi. Dès 1705, 
du Bug était désigné pour la croix de Saint-Louis, qui lui fut donnés l'année 
suivante, Or il était de règle que la mème Personne : ne pouvait obtenir deux 
faveurs à la fois, | 
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d'aucun embarras, puisque, lorsqu'il en vaquera par mort, vous 
pourrez en commeéitre en attendant que $. M. ait choisi sur les 
sujets que vous proposérez, » 


Resiait à pourvoir d'un chef le régiment de cavalerie. 
M. Adrien Rools de Goursolas (1658-1733) y fut nommé co- 
lonel. Fils et neveu des Rools de Goursolas et de Laubibre, 
dont nous avons païlé dans la troisième partie de cette étude, 
il avait épousé, en 1690, Catherine de Cacqueray-Valmenier, 
dont il eut quatre fils et une fille. 


XULI 


Cependant Louis XIV n'avait pas oublié ses griefs contre 
les Anglais aux îles d'Amérique. Dans sa pensée, tout 
dommage de leur part appelait un dommage équivalent 
de la nôtre. Il va commencer à leur faire subir la peine 
du talion. Saint-Chrisitophe, Nièves seront d'abord dé. 
truites , et comme nous n'aurions aucun profit à con- 
server des tles que nos rivaux ne tarderaient pas à re- 
prendre, nous économiserons les frais de réarmement et 
de défense ullérieure en les abandonnant de plein gré. Puis, 
ce premier châtiment accompli, ayant vengé la Martinique et 
la Guadeloupe, nous reviendrons fléau vengeur, au nom de 
Märie-Galante et de Saint-Domingue, et ferons ainsi jusqu'à 
ce que les Angiais aient acquis la certitude que le salut de 
leurs établissements d'outre-mer dépendra du respect qu'ils 
auront pour les nôtres. La politique de représailles est dé- 
plorable, on doit en convenir ; mais c'est une politique parfois 
nécessaire, à laquelle pourra seule mettre fin la sagesse des 
nations : Ce que doivent souhaiter tous les gens sensés. 

En décembre 1705, M. de Machault reçut par un exprès 
venu de France l'ordre secret de se préparer à cette cam- 
pagne. Louis XIV allaitenvoyer aux tles deux escadres, avec 
« deux cents bons soldats » embarqués sur chacune d'elles. 
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La première, dont l'armement s'opérait à Brest, était com- 
mandée par le comte de Chavagnac: la seconde, préparée à 
Rochefort, avait pour chef le capilaine de vaisseau d’Ibervilie. 

M. de Chavagnac, parti le premier, vers le 15 décembre 
1705, était parvenu à la Martinique vers la fin de janvier 1706. 

Quand le Gouverneur général vit arriver cette escaüre, il 
fut très surpris. Voici pourquoi. Au lieu de se conformer 
simplement aux ordres du Roi, M. de Machault avait ima- 
giné d'écrire en substance à Louis XIV que, ne partageant 
pas ses idées sur la politique de représailles, il le suppliait de 
vouloir bien laisser la Martinique à ses travaux de culture, 
sans quoi les habitants, appauvris déjà par la guerre, 
seraient exposés à mourir de faim (14 décembre 1705). N'ayant 
pas reçu de réponse immédiate, le gouverneur, persuadé que 
ses représentations avaient eu bon accueil à la cour, était 
resté dans une complète inertie!. 

Le comte de Chavagnac, qui s'attendait à quelque chose de 
semblable, ne perdit pas an instant à se plainüre. Des indi- 
cations lui avaient été données à Versailles dans les bureaux 
du ministère. Il pria Machault de le mettre en rapport avec 
Collart et du Buq, dont on lui avait beaucoup parlé... | 

Des explications données par le commandant de l'escadre, 
il ressortit que le Roi, ne pouvant faire entièrement les frais 
de cette campagne, les colonies de la Martinique et de la 
Guadeloupe devraient compléter ce qui serait nécessaire à 
l'armement, en moyens de transport, en hommes el en 
vivres, Comme on avait procédé pour Saint-Eustache et 
Saint-Christophe en 1689. Le bulin paierait autant que vos- 


* Le Roi s'était montré très irrité de la hardiesse de Machault. Il n'eut 
connaissance de sa lettre que fort tard, en avril 1706. 11 lui fit répondre ver- 
tement par le ministre, Dans sa dépêche, pleine de hauteur, celui-ci blime 
M. de Machault d'avoir osé discuter les ordres du Roi, et ajouta qu'il regar- 
derait comme extrêmement regrettable que, réflexion faite, le Gouverneur 
général n'ait pas obéi aux injonctions de Sa Majesté (14 avril 1708). On doit 
avouer que Machault, bien qu'animé de bonnes intentions, avait commis là 
une très grande faute, Heureusement, grâce au zèle et àla vale der 
troupes martiniquaises, cette faute n'eut pas de conséquences fâcheuses, 
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sible les dépenses de l'expédition. Des volontaires, deman- 
dés aux compagnies de milices et do ftibustiors, se joindraient 
aux troupes embarquées sur l’escadre, En fait, la Martinique 
et la Guadeloupe allaient armer en course, 

En moins de huit jours, Collart et du Budq, toujours pleins 
d'ardeur, achevèrent leurs préparatifs. Ils purent répondre 
d'un secours de quatre ceuts volontaires". Trois cents flibus- 
tiers qui s'offrirent à les accompagner mirent plus de temps 
à s'organiser à cause des vivres, fort rares dans la colonie. 

Le moment du resto était bien choisi. Codrington, dégoûté 
de la guerre après sa défaite, avaitdonné sa démission d'a- 
miral, La flotte britannique était retournée én Angleterre 
et il s'était retiré dans ses propriélés à le Barbade. Toutefois 
Chavagnac envoya une frégate (la Nymphe) croiser au vent 
de celle île, afin d'y survoiller quelques petits navires anglais 
restés au mouillage... 

Les3 févricr 1706, l’escadre, ayant embarqué les milices 
commandées per Collart et du Buq, appareille et croise dans 
la rade de Saint-Pierre, afin de presser les flibustiers à suivre 
son exemple. Le 4, la journée se passe de même à les at- 
tendre. A cinq heures du soir, presque tous les flibustiers, 
ayant mis à la voile, Chavagnac fait route pour la Guade- 
loupe, où le rendez-vous avait été donné. Le lendemain, 
étant par le travers de la Dominique, il renvoie à la Marti- 
niqué, avec une barque, M, de la Galande, licutenant de vais- 


4 À la date du 15 février 1706, M. Mithon, commissaire de la marine, 
taisant l'intérim d'intendant général après Île départ de M. Robert, rentré 
en France, éorivait au ministre : 5 

« Les sieura Collart et du Buy, colonel et capitaine des grenadiers, se sont 
extrémonient distinguez par le zèle qu'ils ont fait paroistre pour aller à cette 
expédition, où ils ont entrainé, par leur crédit, un grand nombre de volon- 
taires. Je suis persuadé que ces deux habitans seront très utiles à M. de 
Chavagnac par leur valeur et par leur bonne conduite. Ils méritent d'autant 
plus de louanges que l'honneur seul les a engagez à cetté expédition, sans 
avoir égard qu'iis quittent leurs biens en cette isle et une familles nombreuse, 
Ce sont de ces sujets, Monseigneur, s'il m'est permis de vous le représenter, 
à qui l'on doit des récompenses distinguées. » 

En marge il est écrit de la main du ministre : « Bon. Sçavoir quoy? » 
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seau, pour chercher les flibustiers ,en retard et laisso en 
arrière un de ses vaisseaux pour les convoyer. Le 6 et le 7, 
en vue de la Guadeloupe, un calme ralentit la marche de 
l'escadre, qui n'arrive à la Basse-l'erre que le 8 à sept heures 
du soir. Lo 9 el jours suivants, embarquement de trois cents 
miliciens commandés par le major Poullain. Conseil de guerre 
pour savoir où, pour attaquer Nidves, la descente devra 
s'opérer. 

Le 13 février, la flotte, onfin réunie au complet, appareille 
de l8 Basse-Terre par beau temps. Elle est composée de cinq 
vaisseaux de guerre : le Glorieux, Apollon, le Brillant, te 
Fidèle, le Ludlow, commandés par MM. de Choïiseul, de Ga- 
barel (neveu du gouverneur de ce nom), du Coudray, Gui- 
mond et le chevalier do Nangis. Avec deux navires mar- 
chands armés en guerre et vingt-quatre barques ou bri- 
ganlins fournis par les flibustiers, le comte de Chavagnac 
avait à conduire un ensemble detrente-et-une voiles, portant 
au total douze cents hommes de débarquement, 

Le 14 et le 45, le vent fraichit, la mer grossit en vue d'An- 
tigues. Le 16, on mouille devant Nièves, à 10 heures du soir. 
Du 17 au 20, le temps se tient si mauvais que l'abord de l'île 
est jugé impossible. Le conseil renonce provisoirement à 
l'attaque de Nièves et se décide pour Saint-Christophe. Le 21, 
l’'escadre mouille à cette dernière île, à dix heures du soir, 
« devant la Basse-Terre (au N.-E.) où était le bourg français. » 
Le 22 février, à une heure après minuit, le débarquement 
s'opère « sans opposition » à la Petile-Saline. Au jour, Cha- 
vagnac fait marcher les troupes réglées lo long de la mer 
pour aller au bourg français et envoie descendre à la Pointe- : 
de-Sable (à l'autre extrémité de l'ile) le major Poullain avec 
ses trois cents Guadeloupéens. 

Poullain devra faire le tour de Saint-Christophe, du côté 
du vent (en remontant par le nord) et venir rejoindre lo 
commandant, après avoir tout ravagé et brûlé sur son pas- 

sage... 
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La descente effectuée à la dite Pointe-de-Sable, Poullain 
voit arriver à Sa rencontre un corps de deux cents hommes. 
1 marche aroil à eux, et, après trois houres de combat, il les 
chasse de leurs postes. Les Anglais mis en fuite se relirent 
dans le fort de la Soufrière. ; 

Pendant que le major exécutait ponctuellement la part de 
destruction qui lui avait été assignée, Ghavagnac se dirigeuil 
vers le bourg de la Basse-Terre, à une démi-lieuo de l'endroit 
où il avait débarqué. Un parti de 40 hommes fait mine de 
vouloir lui barcer la route, Poussés vivement par du Bud, 
ils lâchent pied et rejoignent un corps de 300 fantassins ct 
100 chovaux, que Chavagnac aperçoit rangé en bataille duns 
une prairio, entre le bourg do la Basse-Terre, qui se trouvait 
derrière l'ennemi, el un petit bois plein de broussailles. 
MM. du Parquet et de Co'lart arrivent en ce moment 
avec les milices et les flibustiers. Le commandant fait gagner 
les hauteurs à du Parquet conduisant les flibustiers el engage 
Collart le long de la mer avec ses compagnies de milices. 
Chavaguuc, ainsi épaulé, marche droit à l'ennemi, à travers 
les broussuilles, avec les troupes réglées. Los Anglais font 
bonne contenance jusqu'à demi-portée de canon. Mais en 
voyantles Français s’élancer de trois côtés à la fois, ils lâchent 
pied et si bien qu'il est impossible de les joindre. 

On reprend le chemin du bourg. L'église on fermail l'entrée. 
Elle élait entourée d'un fossé avec un pont-levis flanqué de 
quatre pièces de canon. On est contraint de s'arrêter et de 
faire un détour, | 

Dans un endroit où l’on pouvait descendre, le bord de le 
mer élait retranché et garni de six canons, que l'ennemi 
n'avait pas encloués, Chavagnec fait « crever » les six canons. 
Puis, les troupes s'étant reposées pendant la grande chaleur, 
les trois détachements s'avancent dans le même ordre, s'ap- 
pliquant à ravager le pays et à prendre des nègres dans les 
bois. À démi-lieue du bourg français, un grand retran- 
chement établille long d'une ravine fait croire que l'ennemi 
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disputéra ce passage. Mais personne ne s’y trouvant, Cha- 
vagnac gagne la Bassè-Terre, et, apprenant par des prison- 
nicrs que le bourg est désort, il y passe la nuit, 

Le 2; février, mis en marche à 7 heures du matin, le 
commandant rencontre sur sa route un village (Cayonne) 
auquel les Anglais venaient de mettre le feu en l'abandon- 
nant. Du Bud, avec ses grenadiers, se charge de l'éteindre 
et l'on passe la nuit dans cet ancien village français. 

Le 24, Chavagnac quitte Cayonne à huil heures et, traver- 
sant de l'E. à l'O., va camper à demi-lieue du fort de li 
Grande-Rade. Serrant le fort de près sans l’atiaquer, il s: 
contente de ravager le pays environnant. Les flibustiers, à 
qui cette destruction est confiée, « s'en acquiltèrent à mer- 
veille, n'étant bons à rien autre », dit Chavagnac. On mel 
aussi le feu aux cannes à sucre etaux maisons qui éntouraient 
le fort. L'ennemi fait une sortie pour lâcher d’arrêter ce 
ravage. Cinquante chevaux et cent fantassins se dirigent du 
côté des milices de la Martinique. Collert, du Parquet et le 
capitaine des Cassaux qui les commandent vont droit aux 
Anglais, qui tiennent bon cette fois. Après une demi-heurc 
d'un combat acharné, le capitaine de Choiseul, à la tôte des 
troupes réglées, marche « pour les couper par le bas », ve 
qu'ayant aperçu, les Anglais se retirent en désordre dans lu 
fort, en laissant nombre des leurs sur le terrain. 

Le 25, Chavagnac envoie M. de Choiseul, suivides troupes de 
marine, avec les milices el flibustiers commandés par Collart 
et du Parquet, pour faire le tour de la Soufrière' ot aller brûler 
un bourg que l’on voyait de l’autre côté. L'ennemi tire le canon 
de son fort. Un boulet frappe le major du bataillon de M. de: 
Choiseul, M. de là Pérrière, qui tombe mort auprès de lui. Une 
houre après, le bourg est réduit en cendres par nos troupes. 

Le 26, M. Langon, capitaine de troupes réglées, et du 
Bug, avec ses grenadiers, sont détachés pour aller brûler 


t Morne contenant une mine de soufre non join du fort anglais appelé le 
fort de la Soufrière, vers la Pointe-de-Sable au N. O. 
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tout ce qui se trouvait entre le fortelt le camp francais. 
L'ennemi sortant veut s'y opposer. Autre combat acharné 
soutenu par Callart et ses milices, qui, pour la seconde fois, 
repoussent les Anglais. Tout ce qu'ils avaient dessein de 
protéger est livré aux flammes, jusqu'à un corps de garde 
construit au pied du fori. 

Le 27 lévrier, « n'y ayant plus rien à faire etles vivres 
pressant, » dit le rapport, Chavagnac fait « crever » deux 
pièces de canon qui étaient à la redoute ct fait rembarquer 
les flibustiers'. Le 28, jour de l'appareillage, le commandant 
avait résolu de les maintenir à côté de l’escadre pour les con- 
voyer jusqu à la Martinique; mais ils forcèrent de voiles et 
s'éloignèrent, uniquement préoccupés « de serrer leur petit 
bulin qu'ils voulaient meltre en sûreté ». Le 1% mars, Cha- 
vagnac, forçant lui-même de voiles pour les rattraper, sans 
y réussir, passe à trois livues de Moniserrat, « bien fâché de 
ne pouvoir y aller. » 

Nous avons laissé au récit du comie de Chavagnac toute la 
simplicité de sa forme, afin de présenter un tableau aussi 
réel que possible de l'expédilion. L'ennemi, battu en quatre 
rencontres, a dû faire en hommes des pertes sensibles. Mais 
les chroniqueurs, en avançant que les Anglais subirent de 
de notre part « un carnage elfroyable », ont singulièrement 
exagéré. Le chiffre peu élevé de nos pertes suffirait pour les 
coniredire. Nous vümes sept tués, dont un officier, eb treize 
blessés dont deux officiers, ce qui certes Ôle créance à un 
prétendu « carnage effroyable » infligé à l'ennemi, 

La lettre d'envoi, dont M. le comte de Chavagnac accom- 
pagna son rapport au minisire, rend trop bien justice aux 
milices de la Martinique pour qu'il nous soit permis d'en 
omettre ici la reproduction : 

« A la rade du Fort-Saint-Pierre de la Martinique le 16° mars 1706, 


« Monseigneur, les vents m'ayant contrarié, comme vous verrez 
par le journal que j'ai l'honneur de vons envoyer, je n’ay pu en- 


‘ On doit supposer ici que la flotte était venua joindre le corps français 
à la Pointe-de-Sable, | | 
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treprendré sur Niëves et j'ai été obligé d'allor à Saint-Christophe, 
Tout le monde convient en ce pays-ci quo nous avons fait plus de 
trois millions de ravages. Si les vivres n’avoiént pas manqué aux 
tlibustiers, j'aurois pu y rester encoré huit jours, Messieurs les 
flibustiers m'abandonnèrent aussitôt qu'ils eurent mis à la voile. 
On ne sçalt ce que c'est que de les contraindre à la moindre chose. 
H n’en ést pas de même des habitans et milices de ce pays. Elles 
sont par troupes connoissant fort bien les officiers et servent avec 
plus d'exactitude que ne le font nos milices en France, Je dois, mon- 
seigneur, cette justice & M. Collard et à M, du Bud, qu'ils 86 sont 
portez partout avec uné ardeur qui n'est pas commune. Je suis, etc, 


«a CHAVAGNAC. à 


Au sujet du butin fait à Saint-Christophe sur les Anglais, 
nos chroniqueurs ont parlé de 1500 nègres ot de l'enlèvement 
de tous les moulins à sucre. Nous serions disposé à les 
croire, si, dans une pièce datée à la Martinique, 8 mars 1706, 
les miliciens de celte île ne déploraient « la mauvaise fortune 
du butin, attribuée aux contre-temps survenus par le mauvais 
temps... » Néanmoins « les habitants et flibustiers », désirant 
témoigner au comte de Chavagnac leur reconnaissance pour 
ses bons procédés, viennent le supplier (Collart portant la 
parole) de vouloir bien accepler six noirs provenant dudit 
butin. Sans doute le commandant se contenta d’agréer l'ex- 
pression de la gratitude de ces braves gens. Mais cette dé- 
marche n'est-elle pas de nature à faire supposer que, s'il y. 
eut un immense butin dans cette campagne de 1706, ce n'est 
pas de Säint-Christophe que l’on dut le rapporter? Les An- 
glais avaient eu lu précaution, ne croyant pas Nièves atta- 
quablie, de fairr passer leurs richesses dans cette petite île 
très bien défendue, leur refuge ordinaire... Nièves est donc 
l’endroit sensible, celui qu'il faut atteindre pour faire re- 
gretter amèrement à l'ennemi ses déprédetions à notre 
égard. Là se retrouveront les dépouilles de nos colonies 
ravagées par les deux Codrington. L'escadre commandée 


par d'iberville, qui vient d'arriver à Ja Martinique, va se 
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joindre à celle de Chavagnac, et, réunis à Nidves, à la tête 
de onze cents Martiniquais, les deux commandants vont 
ruiner, pour une assez longue Période, lo commerce des 
Anglais aux Antilles. 


XIV 


Pour une raison que l’on comprendra, nous n'avons pas à 
détailler l'expédition de Nièves, comme nous l'avons fait 
pour celle de Saint-Christophe. 

Les Anglais ne se défendirent pas. L'action simultanée des 
deux escadres les trouva démoralisés, Ils se rendirent à dis- 
crétion. Jamais succès plus productif ne fut acheté moins 
cher... 

D’Iberville arrive à la Martinique le 7 mars’ Les deux es- 
cadres mettent à la voile pour la Guadeloupe le 28, Elles 
prénneént en passant dans cette tle un appoint de 50 volon- 
taires commandés par le capitaine de Bragelogne et re- 
partent le 31, composées de 12 vaisseaux de guerre, 2 flûtes 
et 21 barques. Chavagnac et d'Iberville arrivent à Nièves 
le 2 avril. Les Anglais capitulent le 4 et, presque tout de suite, 
le lieutenant de vaisseau de Nangis, commandant le Ludlow, 
est détaché de la flotte, avec ordre de porter en France la nou- 
velle de celte capitulation. .. Laissons-le arriver... La Gazette 
de France qui va publier son récit nous permettra d'ajouter 
quelques détails à la brève mention que nous venons defüire. 

Le 26 avril, les deux escadres chargées de butin étaient de 
rétour à la Martinique. Ce que l’on saura bientôt donne à 
penser qu'elles furent obligées de retourner à Nièves... 

Le 12 mai, M. l'Intendant général Arnoul de Vaucresson 
(instalié le 12 mars au Fort-Royal, en remplacement de 
M. Robert) écrit au ministre : 


1 Arnoul (Nicolas-François), chevalier, seigneur de Vaucresson, commis- 
saire de la marins, mort à Marseille le ? mars 1726. 
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.. Je profite de cette occasion pour vous parler du sieur Colart, 
colonel des milices do ia Martinique, et du sieur du Bucd, capitaine 
des grenadiors, qui étoient à la premièro expédition faite à Saint 
Christophe par M. de Chavagnac, où ils se sont distingués avec 
toute la conduite et la valeur qu'on pouvoit souhaiter. Ils devoient 
même ostre de cette dernière (celle de Nièves) ayant demandé à y 
aller. Mais M. le général (de Machault) voulut se les conserver, on 
sorte que ces deux gujets estant toujours prets d'aller aux ennemis, 
j'ay cru devoir représenter qu'ilconviendroit de leur donner quelque 
marque de distinction, en les honorant de la croix de Saint-Louis, 
Cela augmonteroit leur zèle ct inspireroit aux autres l'amour du 
service, co que l'on doit désirer dans ce païs-cy, où les sujets de 
cette nature no laissent pas d'estre rares. » 


Evidemment M. de Vaucresson, nouveau dans la colonie, 
n'avait adressé celle proposition au ministre que par l'ordre 
de M. de Machault. Collart méritait certes la croix de Saint- 
Louis. Mais le Gouverneur général savait que le colonel 
préférait un autre avantage à cette distinction. Il laissait 
donc M. de Vaucresson proposer la croix pour Collart (ce 
qui ne tirait pas à conséquence) et s'était chargé lui-même 
de pousser pour l’autre faveur. La recommandation du Gou- 
vérneur général primait toujours celle de l'Intendant. M. de 
Machault avait agi en bon tacticien, ° 

C'est ici le moment d'expliquer ce à quoi nous avions déjà 
fait allusion. Il faut pour cela nous reporter à l’année 1679, au 
moment où Collart s'était rencontré en France avec sa mère. 

La mort prématurée de son père — décédé en voyage en 
1678, sur le navire qui l’amenait à Nantes — avait laissé 
ignorer à François de Collart les origines de sa famille pa- 
ternelle en Lorraine et en Picardie. Il était mineur, I! allait 
retourner à la Martinique. Un titre lui était nécessaire pour 
jouir de ses droits dans la colonie. 

. Madeleine de Bremond, sa mère et tuirice, se fondant sur 
la qualité d'écuyer que portait feu Claude de Collart, son 
mari, dans leur contrat de mariage et autres actes privés, 
avait fait exposer à la cour la situation nobiliaire de son fils 
— en même temps que la sienne, 
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Par lettres patentes signées à Saint-Germain-en-Laye le 
16 août 1679, (contresignéos Colbert), le Roi — ‘« voulant, 
disent ces lottres, traiter favorablement l’exposante, recon- 
noistre la constance et le courage qu'elle at son deffunct mary 
ont cus de demeurer pendent un si long temps en nostre 
dite isle de la Martinique, pour, suivant notre dessein, peu- 
pler et cultiver et faire cultiver la dite isle, luy donner 
moyen d'élever avec honneur son dit fils el à elle occasica 
de continuer sa demeure en là dite isle, en jouissant du pri- 
vilège de noblesse », — avait invité lé Conseil souverain de 
la Martinique à tenir compte des pièces qui hi lui séraient pré- 
senltées par Mr° de Collari, 

Mais, si bienveillant qu'il fût dans la forme, ce document 
n'était au fond qu'un titre royal de recommandation, adressé 
au dit Conseil, 

Ce titre, pris d'abord en considération, ne suffit pas en 
définitive pour l'enregistrement qui fut plus tard exigé à 
la Martinique. François, bien que réputé gentilhomme", fut 
donc obligé de solliciler des lettres de noblesse coloniales 
par l'intermédiaire du Gouverneur général des Antilles. 

Voici en quels termes M. de Machault voulut bien s’ex- 
primer en écrivant au ministre : 


« 19 juillet 1703. | Le siour Collart, monseigneur, capitaine d'une 
compagnie de cavalerie de milice, distingué pat ses bonnes actions 
et par la manière noble dont il vit, vous supplie très humblement 
de luy faire accorder, par Sa Majesté, des lettres de noblesse. 
Per le détail des occasions où il s'est trouvé, vous voirez, mon- 
seigneur , qu'il mérite bien que vous luy procuriez l'honneur 
qu'il vous demande, M, Gabaret, qui le connoiat depuis iongtemps, 
m'arendu bon témoignage de luy, et, par ce qu'il m'a paru, il est 
fort zélé pour le service du roy. I} prend grand soin de sa compagnie. 
Dans la dernière action de ia Guadeloupe, où il estoit, il a eu des 
détachements dans losquels il a parfaitement bien servy. 11 à épousé 


‘ Cela est prouvé notamment par une lettre de M, l'intendant général de 
Goimpy, en date du t* mai 1689, écrite au ministre après la prise de Saint- 
Eustache, 
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la fille de feu M. de Sainte-Marthe, gouverneur de la Martiniquo, 
dont les deux cadettes ont épousé MM, de Pradinos' et de la Roche 
Guyon, capitaines de compagnies franches de la marine. » 


« Distingué par ses bonnes actions et par la manière noble 
dont il vit», M. de Machault ne pouvait mieux dire. Toule- 
fois cetto leltre étant restée sans réponse, apparemment à 
cause de l'état de guerre, M. de Mashault réiléra le 29 juin 
4704 : 


« Si vous cognoissiez, monseigneur, la valeur du sieur de Collart, 
#or. zèle pour Île Service du roy, Ses bonnes actions distinguées et 
la manière noble dont il vit, vous n'héziteriez pas un moment à 
luy faire accort + les lettres de noblesse qu'il demande. » 


Quelque pressantes —- éloquentes, oserons-nous dire — 
que fussent cos deux missives — modèle du style épistolaire 
officiel de l'époque, d'inférieur à supérieur — il fallut pa- 
tienter encore... 

Arriva l’expédition de Saint-Christophe. On # vu comment 
le comte de Chavagnac s'était empressé de signaler à la cour 
la valeur que notre héros et Jean du à Bu avaient déployée 
dans cette campagne, 


Encouragé par M. de Machaull, Collart fit lui-même appel 
à l'attention de M. Jérôme de Pontchartrain par une lettre 
qui n’a pas été conservée. 

Enfin lo ministro lui adressa la dépûche suivante, qui vint 
couronner l'œuvre de celte intéressante correspondance : 


« Au sieur Collard, colonel de milice à la Martinique, À Ver- 
saiiles, Le 9 juin 1706. 

« J'ai reçu votre lattré du 25 mars dernier. J'ay ésté informé par 
M. de Chavagnac de la conduite pleine de zèle et de formeté que 
vous avez tonuo dans l'expédition de Saint-Christophs, ot J'avois 
désjà dé bons témoignages de vous. Sur le compte que j'en ay rendu 
au roy, Sa Majesté a bien voulu vous accorder les lettres dé no- 
blesse que vous demandez —- ce qui n'est pas une grâce médiocre 
dans quelque conjecture quo ce soit, mais surtout dans ceile-cr, où 
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on n'en à pas fait une affaire de finance!. Vous m'envoyerez en rés 
ponse un mémoire de vos services, avec Le blason des armes qu'il 
vous convient de prendre et chargerez quelqu'un à Paris de suivre 
ce qu'il y aura à fairo sur ce sujet, » 


Entre la date de cette notification et celle de l'expédition 
du titre, quinze mois se passèrent. Les nouvolles lettres 
patentes furent signées à Fontainebleau, par le Roi, en 
septembre 1707, et contresignées Phelypeaux parle ministre? 

D'après leur texte, que nous avons sous les yeux, le colonel 
les obtint en considération des services exceptionnels par lui 
rendus en temps de guerre aux colonies. 

Sur le contenu desdites lettres, très développé et des plus 
honorables, en ce qu'il détaille et fait ressortir lesdits ser. 
vices, sans en négliger aucun, on pout affirmer que François 
de Collart — tout en possédant originairemont la noblesse — 
avait bien mérité de l'obtenir pour lui-môme st pour « ses 
enfans ot poslérité, nez et à naistre en légitime mariage ». 

Au liou de charger quelqu'un de son alfairo, comme le lui 
avait dit lo ministre, Collart s'était rendu en France our 
recevoir le royal parchemin dans les bureaux du ministère 
de la marine. Puis, de Versailles, il était allé chez d'Hozier. 
Par un acte daté de Paris, 1* octobre 1707, le garde de 
l'Armorial gänéral de France lui régla ses armoiries « à 
l'avenir ». Collart adopta, par substitution aux armes de ses 
ascendants paternels, celles de sa mère, dernière héritidre 
des Bremond de Bossée : « Un écu d'azur à une aigle à 
deux têtes d'or, le vol abaissé ; cat écu timbré d’un casque 
de profl, orné de ses Jambrequins d'or et d'azur. » 

Cos lettres patentes furent enregistréos au Parlement le 


t Personne n'ignore que lextréme détresso da l'état, pendunt la guerre 
de la succéssion d'Rspagna, l'avait réduit À taxer chèrement jusqu'aux 
lettres de noblesse, hormis celles données pour services axceptivnnels, 


* Jérôme de Pontchartrain signait : Phelypeaux, son nom patronymique, 


pour s6 distinguer de son père, qui existait encore, Le comte Louis de l'ont- 
chartrain est mort en 1727, k 85 ans, 


+ 
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12 décembre 1707 et, suivant ordre de là cour, au Conseil 
souverain de la Martinique, le 4 septembre 1708. 

Ce n'est pas sans raison que nous avons donné ces détails. 
Nous devions montrer de combien de formalités s’entourait 
l'enregistrement des titres nobiliaires aux colonies, et sur- 


tout quels services éclatants il fallait avoir rendus pour les 
oblenir. 


Ajoutons, pour surcroît de renseignements, que toutes les 
_pivces dont il vient d'être parlé furent détruites dans l’in- 
cendie de l'habitation Collart au siège de la Martinique par 
les Anglais en 1762, et qu'il a fallu de grands soins de 
recherches pour on reconstituer le dossier complet sur les 
minutes conservées dansles diverses archives de la Métropole. 


AV 


Que le lecteur veuille bien nous pardonner d'avoir un 
moment interrompu Île récit pour aborder ce côté spécial de 
notre sujel... 

Nousavons laissé le Ludlotv quittant Nièves avec la mission 
d'aller faire connaître en France la capitulation des Anglais, 
La mieux que nous puissions faire pour rendre compte des 
nouvelles dont le chovalier de Nangis était porteur, est do 
reproduire ici l'article rédigé dans les bureaux du ministère 
pour être inséré dans la Gasette de France. 

Il y est parlé de Collart et de du Buq. Les deux expéditions 
y sont avantageusement résumées, On ne saurait trop insister 
sur cés faits séculaires, qui prouvent combien nos colonies 
des Antilles ont eu part, sous Louis XIV, à la gloire comme 
aux souffrances de la nation. ù 

Collart et du Buq n'assistèrént pas à l'affaire de Nidves, 
dont la Martinique tira un immense profit. La fortune aurait 
pu les favoriser davantage. M. de Machault en les retenant 
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près de lui, pour s'assurer deux solides défenseurs eti 
l'absence de tant d'officiers, les priva des bénéfices de cette 
campagne. Ils purent donc se dire : tout pour l'honneur! 


a 22 mai 1706. Le 16 de ce mois le chevalier de Nangis, lieutenant 
de vaisseau du roy, venant des isles de l'Amérique, est arrivé à 
Marly et a rapporté les nouvelles suivantes : 

“ L'escadre des Vaisseaux du roy, commandée par le comte de 
Chavagnac, capitaine de vaisseau, fit descente le 21 février dernier 
dans l'isle de Saint-Christophe, occupée par les Anglois, qu’elle pilla 
et ravagea, nonobstant l’opposition des troupes et des habitans du 
pays, jusqu’au 2 mars suivant, que cette escadre revint mouiller à 
la Guadeloupe. La porte que les ennemis y ont faite est estimée 
plus de trois millions, sans compter trente canons qu'ils y ont perdu. 
On assure qu'il leur faut plus de dix années pour se rétablir en l’es- 
tat qu'ils estoient avant in descente, Nous n'avons eu en cette 
occasion que 11 ou 15 hommes tant tués que blessez, du nombre 
desquels sont le 5" de la Perriëré, enseigne de vaisseau, tué, et le 
gr de Joyeux, autre enseigne, ét le sieur de "escouétte, garde- 
marine, blessez de coups de mousquet. 

« Le dit sr de Chavagnac avoit pris à la Martinique un détache- 
ment des troupes commandé par le s' du Parquet, lieutenant de 
roy, ét des milices, conduit par les 8"° Collart et Dubuca, de la vaieur 
et de la discipline desquelles {il 8e loue beaucoup, et 5 à 600 flibus- 
tiers qui ont agi avec leur vigueur ordinaire. . 

_« Cette expédition, qui n'avoit été projetée par le comte de Cha- 

vagnac qu'en attendant la jonction d'une autre egcadre que Je roy 
“envoyait en Amérique sous le commandement du sr d'Iberville, a 
esté suivie d’une entreprise plus considérable ot encore plus dom- 
rmageable aux ennemis. 

« Le s° d'iberville, capitaine des vaisseaux du roy, qui estuit 
arrivé avec son escadre à la Martinique dès le 7° de mars, ayant 
joint celle du comte de Ghavagnac et embarqué avec lui 1100 ha- 
bitans de ia Martinique ou flibustiers, descendit ja nuit du 1° au 
2 d'avril à l’isle de Niesves, l’une does meilleures que les Anglois 
aient dans l'Amérique. Il chassa d'abord les ennemis des postes 
avantageux qu'ils oceupoient et les contraignit d'abandonner le fort 
de la Pointe, où ils s’ostoiont retiréz avec une bonne partie de leur 
artillerie, 11 y fit entrer aussytost 200 habitans et on s'empara en 
même temps de 22 bâtimens anglois qui estoient à l’anchré sous ce 
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fort. Cependant les cnnerals s’estant retranchés le 4° d'avril dens un 
réduit dont les avenues estoient presque impraticables et où ils 
auraient pu faire une longue résistance, la sr d'Iberville prit la 
résolution de les ÿ aller forcer et s'avanca en effet à la teste des 
troupes du roy. Cette démarche intimida les ennemis de sorte qu'ils 
demandérent à capituler, et ils acceptèrent les articles qu'on voulut 

bion leur accorder. Les principaux furent que le commandant, les 
officiers, les soldats ot tous les habitans, sans distinction d'âge ni 
de sexe, seroicnt prisonniers de gucrro ot qu'on remettroit entre 
les mains des Français tous les nègres de l'isle. On ne sçait point 
précisément à quoy se monte le butin. Mais on y compte plus de 


quatre mille nègres ot près de 30 navires armés en guerre et mar- 
chandises, 


« Tous les officiers qui se sont trouvez à ces deux expéditions ont 
marqué tant de conduite et d'intrépidité qu'on ne pout leur donner 


trop de louanges, et ces doux actions ne coûtent pas cinquante 
hommes au roy, » 


Au dos est écrit : « Pour la Gazette. » 


11 serait superflu de s'arrêter à reclifler quelques erreurs 
de détail glissées dans la rédaction de cet extrait, L'ensemble 
est exact, 

On trouve du reste cètte mention dans la table analytique 
de la Gaselle de France — dont les trois petits volumes sont 
dans toutes les bibliothèques — 22 mai 1706 (N° 21, p. 251) : 
« Le sieur Collart commande un détachement aux Antilles et 
se distingue dans une expédilion contre l'isle Saint-Chris- 
topho, le 21 février 1706, » ; 

D'autre part, pour le même fait, l'auteur des « Hommes 
illustres de la Marine française », Graincourt (1780), men- 
tionne, page 183 : « Messieurs Duparquet et Collart, de la 
Martinique, débarquent en 1706 à Saint-Christophe avec 400 
hommes... » 

On voit que notre héros, illustre aux Antilles, n'était pas 
tout à fait un inconnu pour la mère-patrie. 
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XVI 


François de Collart profita de son voyage en France pour 
régler quelques affaires privées. On voit par des papiers 
relatifs à la succession de son beau-frère (déjà cité), 
François-Maximilien de Sainte-Marthe, attaché à la maison 
enseignant(o de l’Oratoire, mort à Paris le 29 janvier 1707.quele 
colonel s'était logé « à l'Hôtel de Saumur, rue de la Harpe, 
paroisse Saint-Séverin ». Collart s'y trouvait encore (pour 
préciser une date) le 19 octobre 1707. 1l résulte desdits Papiers 
que sa belle-mère, M®° veuve de Sainte-Marthe, habilant la 
Mar inique, l'avait chargé de recouvrer des fonds à l'Oratoire!, 
à Paris, puis chez des négociants à la Rochelle et à Nantes, 
oùil dut se rendre pour cet objet. Sa desconte à Paris à 
«l'Hôtel de Saumur » fait supposer, non sans raison, qu'il 
avait séjourné dans cette dernière ville, où il était à portée 
de communiquer facilement, par la Loire, avec la Chopelle- 
Blanche et Restigné, pays de sa mère. Ses propriétés rurales 
ont dû l'y attirer souvent pendant le séjour qu’il fit en France. 
Nous n'avons pu d'ailleurs fixer l'époque à laquelle les terres 
d'Auchamp, du Mosey, de Vaux, de la Moinerie, cessèrént 
d'appartenir à la famille. Vraisemblablement le voyage de 
Collart ne fut pas étranger à cette affaire. Tout l'ungageait 
à reporter en entier ses intérûôts à la Martinique, où sa for- 
tune était considérable. Ses brillants services aux Antilles, 
sa nombreuse parenté duns la colonie, le tenaient altaché au 
sol américain par des liens autrement étroits que ecux qu'il 
pouvait avoir encore on Franco... 

Avant d'arriver au récit de la troisième série de repré- 
sailles, entreprise par Louis XIV contre les possessions 

4 L'église de l'Oratoite, rue Saint-Hlonoré, est devenue, comme on sait, 
après la Révolution, un temple protestant, qui existe encore, Le l. Ahol- 
Louis de Sainte-Martho (1621-1697), général de cette congrégation jusqu'en 


1698, y avait fait entrer le P, Maximilien, que l'on dit « son proche parent ». 
Nous avons recherché cette parenté. Elle existait au septiôme degré. 
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anglaises ct hollandaises en Amérique, nons devons faire 
connaître un nouveau changement de gouverneur. 

M. de Machault, malade à la fin de 1708, avait demandé 
son remplacement, La mort le surprit le 7 janvier 1709. Il 
avait dépassé de beaucoup la soiiantaine. Sa nomination de 
capitaine de vaisseau remontait au 17% mars 1673: celle de 
chevalier de Saint-Louis, au 1° février 1694, Pendant les six 
années que M. de Machault étuil resté Gouverneur général, 
il avait donné lant de marques de bieuveillance au colonel 
que celui-ci dut vivemeut regretter sa perte. Mais une mort 
plus sensible vint frapper Collart à un mois de là : celle de 
sa femme à l'âge de treule-huit ans. Que de soucis avaient 
abrégé l'existence de cette courascuse mère de famille! 
Chaque fois que son nrart partait en expédition, sa crainte de 
ne pas Île revoir n'était quo trop justliflée par lardeur qu'il 
mettail à montrer le bon exemple. Cependant à travers tant 
de combats à Saint-Eustache, où il avait été blessé, à Saint- 
Christophe, à la Guadeloupe et à la Marlinique, la Provi- 
dence le lui avait conservé pour la gloire de son nom € à 
bien de su famille, | 

Une consolation restait au colonel : M"° de Sainte-Marthe, 
alors âgée de saixante-dix ans, survéeut à sa file neuf ans 
encore. Elle avail été elle-même bien éprouvée, La mort lui 
avait ravi cinq grands enfants. 1077, 1600, 1707, 1708, 1709 
élaicnt pour M" de Sainte-Marthe de tristes années. Rien 
n'est plus cruel que de voir deseendro dans la tombe de 
chères personnes que l'on dovait y précéder. Mais il faudrait 
auticiper pour dire ici quelles peinos l'avenir réservait encore 
à cette aïeule,.., 

À la mort de M. de Machautt, Gabaret avait pris l'intérim. 
le conserva deux ans, jusqu'à l'arrivée de M, de Phely- 
peaux, nommé (Gouverneur général le 17 janvier 1709. Ce 
haut fonctionnaire ne partit de Brest, sur le vaisst «À du Roi 
l'Élisabeth, que vers la An do Vannéo 1710. 11 parvint à la 
Martinique lo 22 décembre et ne s'installa au Fort-Royal quo 
lo ? janvier 1711, | 
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C'était la première fois que la Martinique avait pour gou- 
verrnieur un aussi grand personnage, n'appartenant d'ailleurs 
à aucun titro au département de la marine'. Dans ses 
mémoires le duc de Saint-Simou (1075-1755) parle de cette 
nomination. La manière dont il dépeint Je nouveau Gouver- 
neur général des Antilles est curieuse. 


« Pholypeaux était un homme très extraordinaire, avec infiniment 
d'esprit, de lecture, d'éloquence et de grâce naturelle, fort bien fait, 
point marié, qui n'avait rien, avare quand il pouvait, mais hono- 
rable et ambitieux, qui n'ignorait pas qui il étuit, mais qui s'écha- 
faudait sur son mérite et sur le ministère ; poli, fort l'air Au monde 
et d'excellents compagnie, mais particulièrement avec beaucoup 
d'humeur, et un goût exquis en bonne chère, en moubles et en tout. » 


10 que Saint-Simon ajoule à ce portruil est trop inté- 
ressant au point do vuc hislorique pour ne pas fixer un 
moment notre attention : 


a [l était lieutenant-sénéral, fort paresseux et plus propre aux 
emplois de cabinet qu'à la guerre. Il avait été auprés de l'électeur 
de Cologne, puis ambassadeur à Turin et fort mal traité & la rupture, 
dont il donna une relation à son retour, également exacte, piquante 
et bien écrite. 11 fut conseiller d'Etat d'épée À son retour, Mais, 
après cot écrit où M. de Savoie était cruellement traité, ct ses 
propos, quo Pholypeaux ne ménager pas davantage, madame !a 
duchesse do Bourgogne lui devint un fâchoux inconvénient, et M. do 
Savoie même après la paix. Il n'avait rlen, et n'avait qu'un frère, 
évêque de Lodève, qui n'avait pas moins d'esprit que lui, nt moins 
de mœurs, chez lequel il alla vivre en Languedoc, 1ls étaient cousins- 
germains de Châteauneuf, secrétaire d'Etat, père de la Vrillière, 
qui, avec le chancelier Pontchartrain ét son fils, trouva moyen do 
l'envoyer à la Martinique, général des iles, qui était alors devénu un 
emploi indépendant de plus do quarante mille livres de rentes, sans 
le tour du bâton qu'il savait faire valoir. » 


1 1] avait eu dans la marine deux cousins de la branche des Phelçpenux 
d'Herbaut : Antoiñe-François, intendant général des armées navales, et 
Henri, capitaine de vaisseau. Le premier mourut le 10 octobre 1704 de In 
blessure qu'il Avait rsçue au combat naval de Malaga, où son frère fut tué 
le 24 août 1704. 
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Quelques renseignements, puisés dans la généalogie des 
Phelypeaux, feront mieux comprendre ce passago. 

Raymond-Balthasar de Phelypeaux (1650-1713), qui venait 
d'arriver aux Antilles, apparlenaik à la branche des sei- 
gneurs du Verger, de la célèbre famille de son nom. Hétaitle 
fs aîné d'Antoine de Phelypeaux, conseiller au Parlement, 
mort cu 1665, el de Marie de Villebois, dont le père avait uno 
charge à la cour. De son aïeul paternel, Raymond de Phe- 
lypeaux (1500-1629), frère de Paul (1569-1621), auteur de la 
branche des comtes de Ponticharirain, le nouveau gouver- 
neur de la Martinique tenait une parenté, au septième degré, 
avec Jérôme de Pontcharlrain, ministre âe Ta marine, qui 
l'avait fail nommer. Par son oncle, Louis de Phelypeaux dé 
la Vrillière (1598-1081), notre pouverneur étant cousin-ger- 
main de Balthasar de Phelypeaux. marquis de Châteauneuf, 
mort en 1700,se trouvait parent, au cinquième degré, de 
Louis de Phelvpeaux de Châleauneuf, comie de Saint- 
Florentin, marquis de la Vrillière (1672-1723). C'est de ce La 
Vrillitre (As de ministre, père et cousin de ministres) que 
parle Saint-Simon. 

Qn comprend qu'avec de l'esprit, du savoir et une telle 
parenté, Pholypeaux aurait pu viser aux plus hauts emplois. 
En 1698, il ful nommé envoyé extraordinaire à Cologne ; en 
1700, ambassadeur à Turin. Là, sa position devint délicate 
et difficile. Rappelons-en brièvement los circonstances. 

Lo 59 mai 1696, le due Victor-Amédér = petit-fils de 
GChrisline de France, sœur de Louis XIE, beau-père, l'année 
suivante, du dauphin le duc do Bourgogne, et, en 1701, de 
Philippe V, roi d'Espagne — s'élait lié à la politique de Louis 
XIV par un trailé sccret, dont la Savoic devait lirer de grands 
avantages terriloriaux. Au moment où Île Roi — bien qu'il 
h'eûlpas réalisé les conditions du lrailé — croyait ce lien 
des plus solides, Phelypenux s'aperçut que le duc de Savoie, 
en vuo de s'assurer les mômes avantages vainement attendus, 
complolait, avec l'empereur Léopold, un marché qui allait 
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amener une © rupture de la Savoie : avec la France et consé- 
quemment avec l'Espagne. 

Marie-Adélaïde de Savoie, duchesse de Bourgogne, dont 
l'esprit et la beauté dominaient à la cour de Versailles, avait 
conservé pour son pays une inclinalion que l'impaliente 
ambition de son père pouvait rendre funeste à la France... 
Phelypeaux suivit cette intrigue, et, quoique sentant com- 
bien il était périlleux pour lui d'inslruire Louis XIV des 
projets de Victor-Amédée, l'ambassadeur n'hésila pas à faire 
son devoir‘. Le Roi, déjà mis con garde, cut peine encorc à 
croire à tant d'ingratitude. Mais, quand Phelypeaux lui eut 
prouvé que les préliminaires du marché de l'empereur avec 
le duc de Savoie avaient GEô signés en janvier 1703, Louis 
ne pensa plus qu'à chercher les movens de prévenir le coup 
qui allait le frapper au miüiicu d'une guerre si daugereuse 
pour la France. Un seul se présenta tout d'ahord à son 
esprit comme pouvant être immédiatement mis en œuvre. 
Louis avait dans son armée trois mille Savoyarde. I les fit 
arrôler ot désarmor, Le duc de Savoie, se voyant découvert, 
fit saisir l'ambassadeur de France à Turin et les Francais 
qui se trouvaient dans ses Etats, La rupture Ftail accomplie, 
Le mal suivit son cours 

Phelypeaux, mis en liberté, ne se gêna pas à Versailles 
pour exprimer publiquement son indignaltion contre Viclor- 
Amédée. On conçoit combien la duchesse de Bourgogne eul 
à soulTrir de ces propos qui pouvaient l'atteindre directement. 
Elle n'avait pas dû ignorer les projets de son père... 

Telle fut la cause, restée longtemps obscure, à laquelle Ja 
Martinique dut un gonvernour de si haut parage. On a parlé. 
de disgrâce. Phelypeaux ne fut pas disgracié. Le Gouverno- 
ment général des Antilles Jui fut offerl en récompense du 
service rendu par lui, LL 

Rappeler un fail aussi honorable pour l'ancien ambussa- 


Le grand Catinat, commandant alors en ltalie, avait fait part À Louis 
XIV d'un soupçon à cet égard et, sur-le-champ, Catinat avait été remplo 2, 
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deur à Turin, est donner à sa mémoire une marque de gra- 
titude que nous lui devions au nom de notre héros. Comme 
on le verra par la suite, M. de Phelypeaux accorda au 
colonel François de Collurt de grandes preuves de bien- 
veillance. . _. | | 

Quant aux méchancetés de Saint-Simon, bien connu pour 
ne ménager personne, elles sont de peu de poids, Rien ne 
prouve, par exemplo, quo Phelypcaux « savait faire valoir Île 
tour du bâton ». Saint-Simon le dit pauvre. Gela s'accorde 
mal aves ce dont il l'accuse. 

. Deux années se passèrent à la Martinique sans événements 
assez remarquables pour être signalés. Le seulà mentionner 
est la mort du brave Gabarel, vers le milier de l'année 1711. 
La norainalion de Phelypeaux l'avait contristé, Il espérait 
que ic Gouvernement général des Antilles, laissé entre ses 
mains, par intérim, pendant deux ans, lui serait définitive- 
ment accordé. Retomber en sous-ordre, après ce laps de 
temps, lui fut tellement sonsible qu'il ne put se faire à 
l'autorité de Phelypeaux. Celui-ci ne ménager pas assez ce 
bon serviteur, Entré avec lui en de graves contestations, il 
le suspendit de son emploi de gouverneur particulier et 
informa le ministre de cette mesure.Le Roi, suns donner tort 
à Phelypeaux, nomma Gabaret gouverneur de Saint-Do- 
mingue. Îl n'existait plus quand l'ordre qui lo nomrnäil 
parvint à la Martinique... 

Les Antilles vout de nouveau se trouver lo théâtre d’entre- 
_ Prises guerrières. Le Roi de France supporte avec résigna- 
tion les suites malhoureuses de la juste guerre provoquée 
par la Succession d'Espagne ; mais il sent bien que le mo- 
ment est venu d'alleindre encore une fois au loin ses ennemis 
afin de les décider à la paix, qu'ils ont le tort de ne pas 
désirer autant que lui, Par une mauvaise fortune dont nous 
souffrions depuis vingt ans, noire était la détresse du Trésor. 
Si la marine royale avait encore des vaisseaux, los moyens 
lui manquaient pour les mettre en état de naviguer. Ge 
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amener une rupliure de la Savoie avec la France et consé- 
quemment avec l'Espagne. 

Marie-Adélaïde de Savoie, duchesse de Bourgogne, dont 
l'esprit et là beauté dominaient à la cour de Versailles, avail 
conservé pour son pays une inglinalion que l’impatiente 
ambilion de son pèré pouvait rendre funeste à la France... 
Phelypeaux suivit cette intrigue, et, quoique sentant coni- 
bien il élait périlleux pour lui d'instruire Louis XIV des 
projets de Viclor-Amédée, l'ambassadeur n'hésila pas à faire 
son devoir’, Le Roi, déjà mis en garde, eut peine encore à 
croire à tant d'ingratilude. Mais, quand Phelvpeaux lui eut 
prouvé que les préliminaires du marché de l'empercur avec 
le duc de Savoie avaient été signés en janvier 1703, Louis 
ne pensa plus qu'à chercher les moyens de prévenir le coup 
qui allait le frapper au milieu d'une guerre si dangereuse 
pour la France. Un seul se présenta tout d'abord à son 
esprit comme pouvant être immédiatement mis en œuvre. 
Louis avait dans son armée trois mille Savoyardes, TI les fit 
arrèter el désarmer. Le due de Savoic, se voyant découvert, 
fit saisir l'ambassadeur de France à Turin et les Francais 
qui se lrouvaiant dans ses Etats, La rupture étail accomplie, 
Le mal suivit son cours... | 

Phelypeaux, mis en liberté, nese gôna pas à Versailles 
pour éxprimer publiquement son indignalion coutre Victor. 
Amédée. (On conçoit combien la duchesse de Bourgogne eut 
à souffrir de ces propos qui pouvaient l’'atteindre directement. 
ile n'avait pas dû ignorer les projets de son père... | 

Telle fut la cause, restée longtemps obscure, à laquelle la 
Marlinique dut un gouverneur de si haut parage, Ou a parlé 
de disgrâce. Phelypuanx ne fut pas disgracié, Le Gouverne- 
ment général dés Antilles lui fut offert en récompense du 
servicé rendu par lui. | ! | 

Rappeler un fait aussi honorable pour l'ancien ambassa- 


‘Le grand Catinat, commandant alors en Ttalie, avait fait part À Lonis 
XIV d'un soüpçon À cet égard et, sut-lecchamp, Catinat avait été remplacé, 
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deur à Turin, est donner à sa mémoire une marque de gra- 
titude que nous lui devions au nom de notre héros. Comme 
on le verra par la suite, M. de Phelypeaux accorda au 
colonel François de Collart de grandes preuves de bien- 
veillance. | 

Quant aux méchancetés de Saint-Simon, bien connu pour 
ne ménager personné, elles sont de peu de poids. Rien ne 
prouve, par exemple, que Phelypeaux « savait faire valoir le 
tour du hâton ». Saint-Simon le dit pauvre. Gela s'accorde 
mal avec ce dont il l'accuse. | 

Deux années se passèrent àla Martinique sans événements 
assez remarquables pour être signalés. Le seul à mentionner 
est la mort du brave Gabarct, vers le milieu de l'année 1711. 
La nomination de Phelypeaux l'avait contristé. Il espérait 
que le Gouvernement général des Antilles, laissé entre ses 
mains, par intérim, pendant deux ans, lui serait définitive- 
ment accordé. Relomber en sous-ordre, après ce laps de 
temps, lui fut tellement sensible qu'il ne put se faire à 
l'autorité de Phelypeaux. Celui-ci ne ménager pas assez ce 
bon serviteur. Entré avec ni en de graves contestations, il 
lé suspendit de son emploi de gouverneur particulier at 
informa le ministre de cêtte mesure.Le Roi, sans donner tort 
à Phelypeaux, nomma Gabaret gouverneur de Saint-Do- 
minguëé. Il n'éxistait plus quand l'ordre qui lo nommait 
parvint à à Martinique... | 

Les Aulilles vont du nouveau se trouver lo théâtre d'entre- 
prises guerrières. Le Roi de France supporte avec résigna- 
tion lés suites malheureuses de la juste guerre provoquée 
par la Succession d'Espagne ; mais il sent bien que le mo- 
ment est venu d'atteindre encore uno fois au loin ses ennemis 
afin de les décider à la paix, qu'ils ont le tort de ne pas 
désirer aulant que lui. Par une mauvaise fortune dont nous 
souffrions depuis vingtans, noire élait la détresse du Trésor. 
Si la marine royale avait encore des vaisseaux, les moyens 
ni manquaient pour les mmeltre cn état de naviguer. Ce 
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n'était pas là une difficulté insurmontable, En profitant du 
patriotisme de nes corsaires, du naturel désir de lucre de 
nos armaleurs, on pouvail organiser une expédition à la fois 
redoutable el fructuense. Le tout était de trouver, pour con- 
duire l'escadre que Louis XIV projetait d'envoyer aux 
Antilles, un homme d'expérience, entraînant, excellent 
marin, capable d'agir vite... On avait choisi Cassard. 

Préoccupés qu'ils élaient de nous accabler en Europe, nos 
ennemis laissaient leurs colonies presque sans défense. 
Nous pouvions les moléster facilement : les Portugais, sur 
la route du nouveau monde, aux iles du Cap-Vert; les Anglais, 
dans là mer des Caraïbes, à Montserrat, à Antigue, à Saint- 
Christophe, à Nièves; les Hollandais, à Saïnt-Eustache, à 
Curaçao, et, sur la terre ferme, à Surinam, à Berbhice, etc. 
Il s'agissait de les surprendre dans quelques-unes de ces 
possessions lointaines et de faire le plus de mal possible 
à leurs colonies. Triste rôle de Ia guerre! 

Les derniers mois de 1711 offraient, il est vrai, aux propo- 
sitions de paix formulées par Louis XIV, une lueur d'espé- 
rance non entrevue jusqu'alors. La reine Anne, faliguée pour 
l’'Anglelcerre d’une latte où lu gloire d’un grand général qui 
l'inquiélait avait scule à gagner, semblait vouloir revenir à la 
raison. Mais, de ce que, sur sou inilialive, le 29 janvier 1712, les 
représentants des puissances intéressées avaient commencé 
d'examiner à Utrecht si la paix éluit faisable, il eût été pré- 
maturé de conclure que la guerre allait finir, La nécessité de 
peser sur cette disposition pacifique était pour nous évidente. 

L'urgence ne l'était pas moins. Il ne fallait pas exposer les 
négociants de Marseille, qui s'étaient décidés à faire les 
avances de l'armement, à perdre ces avances, dans le cas où 
la paix, signée trop tôl pour eux, viendrait à empêcher le 
départ de l’escadre, Celle préoccupation u’enchatna pas leur’ 
2vle. Les trois premiers mois de 1712 furent patriotiquement 
employés à l'approvisionnement des vaisseaux prôtés par lo 
Roi,ainsi qu'à réunir les équipages et les troupes qui devaient 
faire la campagne. Ce 
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VII 


Nous n'apprendrons rien au lecteur en disant que la gloire 
do Cassard fut éclatante au commencement du XVII 
siècle, Né à Nantes en 1670, il ft ses premières armes 
en 1697, à l'expédition flibustière de Cartagène d'Amérique, 
où le chef d’escadre, baron de Pointis, fit perdre plus de 
vingt millions à l'Espagne, en rapportant dix millions de 
valeurs d'or et d'argent à ses armaleurs. Jacques Cassard 
eut de ce magnifique butin sa petite park qu'il avait bien 
gagnée, dit-on, en réglant le tir de mortiers avec le sûr coup 
d'œil d'un bombardier. L'apprenti marin, que l’on crut 
majeur sur sa bonne mine, fut fait, à vingt ans, capitaine de 
navire marchand, ét, chose à remarquer pour notre sujet, 
son premier voyage sur le Laurier, de Nantes, armé guerre 
etmarchandises, se fit à la Martinique, où nous allons le voir 
élablir son quartier général. Nous n'avons pas àsuivre Cassard 
à travers tous ses exploits. Avant sa campagne des Antilles, 
qui doitseule nous occuper, ses croisitres du Saint-Guillauie, 
dé la Zuchesse-Anhe, du Jersey, de l'Eclatant, ele., ont 66, 
si l'on peut dire, des chefg-d'œouvro de l'art du corsaire, 
Entrépidité, célérité, science maritime, modération dans la 
victoire, tout s'y rencontre, jusqu'à cet esprit de « probilé 
intacte » — un peu sauvage — qui plus lard concourut à faire 
son malheur", 


* Consulter, pour le détail complet dos hauts faits dece ylorieux marin, 
la vie de « Jacques Cassanp, Capilaine de vuisseau, 1679-1740 », publiés 
dans la Aerue historique de l'Ouest, par M, 8, de la NicollièreTeijeiro, et 
ensuite en un volume de 496 p. chez KE, Lafolve, éditeur h Vannes, 1890, — 
La récompense qu'un héros doit lu plus envier ici-bas dans l'arenir est 
d'avoir un historien constiencieux qui le mette pleinement enlnmière, comme 
l'a fait pour Cassard M. de la Nicollière. Personne n'ignore qne le grand 
nantais eut terriblement à souffrir À la fin de sa vie. Maiesi, dans la prison 
fam, éclairé d'un rayon mystique, rûvant h ses campagnes. il put entrevoir 
son image ncnihtée comme elle l'eat aujourd'hui, sûn nom gravé sur le marre 
et le baau lirra qui tiént de restauran dignement «a mémoire, Jacques 
CansanD, consolé de l’injnstice de son temps, dut s6 croira plus que vengé, 
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Cassard, à quises précédents services avaient acquis la 
situation de hHeulenant de frégate, de capitaine armateur et 
les grades, dans la marine royale, de capitaine de brûlot, de 
cipitaine de frégate, reçut, pour la campagne, celui de ca- 
pitaine de vaisseau, dont il eut en réalité la jouissance le 
25 novembre 1712. \ 

A la tôle d'une escadre de six bâtiments’, portant trois 
cent huit canons et neuf cents hommes de trounes et d’é- 
quipages — à l'armement de laquelle il avait présidé lui- 
même de concert avec ses armatcurs— Cassard met à la 
voile à Toulon le 29 mars 1712. 

Parvenu le? maiaux iles du Cap-Vert, où, selon ses ordies, 
il avait à venger sur les Portugais les atrocités commises par 
eux en 1/10 sur des Francais à Rio-janciro, Cassard descend 
à la Praia, ville et port de l'ile Santiaszo, Le gouverneur, 
sommé de se rendre, consent d'abord, au nom des habitants, 
à une contribution de 60,000 piastres. Ceux-ci, refusant de 
combattre aussi bien que de paver (ils étaient pourtant de 
dix à douze mille en complant la troupe), le gouverneur, peu 
valeureux lui-mûôme, leur montre le chemin de la fuite et se 
réfugie avec oux dans l'intérieur de Santiago, Cassard pa- 
üiente six longs jours. 11 leur avait fait déclarer nettement 
ce à quoi s’exposail Ja colonie. Ne voyant rien parattre au 
bout du terme fixé, le chef d'escadre ordonne le pillage, fait 
brûler la ville, sauter la forteresse, crever quarante canons 
de fer, enlever dix-sept pièces de fonte, deux cents barils de 
poudre, les cloches et quelques marchandises de peu de va- 
leur. Cinq grands navires, dont trois anglais ol deux portu- 
guis, pris dans le port en y arrivant, sont chargés de butin, 
puis dirigés sur. Gadix, où ils parviennent au commencement 
d'août. Toule l'escadre cllo-même avait dû prendre sa charge 
du butin. Getle première affaire ne coûta la vie, de notre 
coté, qu'à un enseigne de vaisseuu el deux soldats. 


?Les vaisseaux Neptune, Téméraire, Rubis; les frérates Méduse, 
Parfaite, l'estale. 
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Le 14 mai, Cassard quitte les îles du Cap-Vert et se rend à 
Surinam. Lo gros temps, ci diverses circonstances inutiles à 
rappeler, l'obligent à remettre l'attaque de cette colonie 
holtandaise à un moment plus favorable, L'escadre arrive à 
la Martinique le 1% juillet 1712, Comme nous l'avons dit, 
Cassard, connaissant déjà cette île, se propose de faire à 
Saint-Picrre le quartier sénéral de sa campagno. Il se pré- 
sente à M, de Phelypeaux qui l'accuëille avec empressement 
et lui donne toutes facilités pour renforcer son armée navale 
d'un corps d'élite de milices el de Hibustiers, ainsi qu'avaient 
procédé en 1706 les commandants Chavagnac et d’Iberville. 
De vastes magasins sont rapidement disposés pour recevoir 
les dépouilles de la Praia et celles des colonies étrangères 
que l’on projette de ravager. | 

C'élail vraiment un beau speclicie que celle escadre, déjà 
riche des produits de sa descente à Santiago, dontelle n'avait 
cependant qu'une perlie. Il était impossible que tous les 
braves gens habitués à ces sortes d'entreprises ne fussent 
pas de suite attirés par la présence de lillustre Cassard à la 
fête de ses vaisseaux. 

À peine lui laissa-t-on le temps d'aborder la question. 
Collart, du Buq ctdu Prey, quilui étaientconnus de réputa- 
tion, vinrent lui ptoposer leur concours et toute la colonie 
militante se disputa l'honueur de les suivre. 


ur 


Les condilions pour le partage des prises et du butin 
bientôt réglées, il fallait délerminer par quelle colonic an- 
glaiso on devait commencer la campagne. Gassard avant 
pout-êtro décidé à cet égard, comme c'était son droit, ne 
voulut pas se prononcer sans avoir recucilli les avis de 
ses capitaines et ceux des principaux offleiers de la colonie 
prenant part à la campagne. 1 réunit un Conseil qui fut 
‘composé de qualorze personnes, dout voici les noms : 
MM. de Collart, du Bag, du Prey, et Lascaris de Jauna, re- 
présentant la colonie martiniquaise ; Mallet, des Harses, le 
chevalier de Sabran-Hegnols, Custolet de Pérez, lo baron de : 
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Moans de Grasse, de Sorgues, de Bandeville de Saint-Périer, 
officiers de l'escadre ; Le Vasseur, commissaire de l'escadre, 
Boisragues, major de l'escadre, et Cassard qui présidait. 

Les avis sont rédigés et signés par chacun sur un procts- 
verbal, dont, par parenthôse, nous n'avons qu'un extrail 
non dalé. Les sentiments sont exprimés et motivés briève- 
ment. Deux points surtout sont examinés : doit-on attaquer 
Anligue ou Montserrat, voisines l'one de l’autre? La très 
grande majorité, y compris GCassurd, se prononce pour 
Anligue, bien que cotte île ait en rade foraine deux vaisseaux 
de guerre anglais dé 40 canons, Ge qui préoccupe la plu- 
part des membres du Conseil, au sujet d’Antigue, est de 
savoir si, avec le concours de la Martinique et de la Guade- 
loupe, on pourra réunir sur l'escadre au moins deux mille 
combatiants. Or lu Martinique seule ayant fourni ses milices 
et ses fibusliers pour celte expédition, le susdit chiffre ne 
dut pas être atteint, 

Maintenant il y a tout lieu de penser, d'après ce qui advint, 
que celle réunion du Conseil ne fut, pour le chef d'escadre, 
qu'une ruse de guerre. Cassard savait bien que la surprise 
est la première condition de réussite en ces sortes d'affaires. 
Il devait croire impossible de cacher le secret d'une délihé- 
ralion qui réunissait qualorze membres, "dont quatre Marli- 
niquais devant commander à plusieurs centaines de miliees 
et de flibusuers embarqués sur l'escadre. Certes on pouvait 
né pas dire après la séance : « Nous irons altaquer Antigue. » 
Mais donner le change aux espions que l'ennemi entretenail 
dans la colonie rendait cotle communication plus utite que 
nuisible, Que l'on veuille bien se rappeler Îles précautions 
prises en 1689 par de Blénac pour Pallaque do Saint- 
Eustoche, dout lui seul avait le secret! Là, silence absolu : 
ii, nulle précaution apparente ; on délibère, et, quelques 
jours après, l'escadre, accompagnée d'un certain nombre de 
petits bâiliments, appareille sans mystère pour Auligue. Mais 
alors, qu'arrive-tH? Le rusé Cassard, parti pour Antigue, 
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se jelte sur Montserral, « la prend, la détruit, fail sauter les 
forlificalions, brûle entièrement la campagne », et revient à 
ln Marlinique, Avec deux moyens différents, le imême but 
est atteint... [y'avait un réel intérêt à surprendre l'ennemi : 
ne pus tai laisser le temps de se reconnaître et de cacher 
ses richesses. 

On a raconté qu'aussilôt l'affaire de Montserrat terminée 
et Ie bulin atposé à la Martinique, Gassard, se retournant 
vers Auligue, lui fit subir Ie mème sort. Trois documents 
prouvent le contraire : une lettre de Collart au ministre 
(18 mars 17143), nue lettre de M. de Phelypeaux (21 mai 
1519), un mémoire imprimé, rédigé pour Cassard et pré- 
senté au Conseil de Marine avant le 95 juin 1716. Dans ces 
trois documents, où chaque fait principal de la campagne des 
Antilles est mentionné, le nom d'Autigue ne figure même 
pas. Nous nous sommes assuré d'ailleurs que cette prétendue 
expédilion est demeurée à l'état de projet. 

Quant à celle de Montserrat, la délailler est difficile en 
l'absence d'un rapport officiel. Si Cassard en fit un spécial, 
où dut avoir quelque raison pour le supprimer. La suspen- 
sion d'armes, particulière entre la France et l'Angleterre, 
fut convenue (17-19 juillet 17192) juste au moment de lu des- 
ceute à Montserrat. Louis XIV, assure-t-on, fut contrarié, ou 
plutôt foignit d'être contrarié de cette affaire et l exprimer 
le regret qu'elle ail eu lieu. Larmes de crocadile! N'élait-ce 
pas Ini qui avail fail écrire, le 12 février 1712, à Cassard, 
a pour lui seuls : 


« L'intention du Roy est qu'il exerce, par représailles, tous los 
actes d'hoatilités possibles sur les colonies ennemies, qu'il on fasso 
sauter, avec des mines, les travaux et fortifications, maisons, ma- 
æasins ét tous autres bâtiments sans excoption ; qu'il brûle les 
cannes de sucre et autres plantes en campagne ; qu'il fasse géné- 


raloment tous les dégats pratiquabies dans une terre que l'on veut 
dévaster,s 


Ones verra plunloin. 
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Après cela, le regret peut venir d'un sentiment diploma- 
tique bien entendu, mais peu sinetre. 

Observons que, dans cette letlre de Pontchartrain, il n'est 
question ni de contribution, ni de raneon, ni de balin, ni de 
pillage. « Déüvaster », voilà le dernier mot, celui qui résume 
tout. Si les armalcurs avaient eu connaissance de ladite 
lettre — eux dont l'unique profit était basé sur tout ce quin'y 
figurait pas — il: auraient protesté sur-le-champ, comme ils 
le firent plus turd, contre cette élraage campagne entreprise 
à leurs frais. Rendons cette justice à Cassard qu'il fit tout 
pour satisfaire le Roi et ses armateurs. Amener à contribu- 
tion ou ravager fut en effet sa règle, selon les circonstances, 

D'après ce que nous venons de dire, on est donc obligé, 
pour s'éclairer sur l'affaire de Montserrat, de recourir à des 
sources de moindre valeur qu'un rapport officiel. 

Nous avons, en premier lieu, une corresponcance anglaise, 
insérée au Mercure historique (t. 53, octobro 1712, p. 463) et 
citée par M. de la Nicollière (p. 85 note). 

Plusieurs navires marchands, partis de Saint-Chistophe le 
30 juillet 1712, arrivés le 20 septembre à Liverpool, rappor- 
livrent que «le sieur Cassard » fit sa descente à Montserrat 
le {6 juillet, dans la baie de Corne, el s'empara de lle 
« excepté du fort de Dedau, situé sur une montagne inacees- 
sible, où la plupart des habilans s'étoient retirés... Les 
François ont ensuite entièrement ruiné cette isle el brûlé 
ous les vaisseaux quis’y trouvoient.,, excepté lo SREEDWEL, 
vaisseau de S. ML., commandé par le capitaine Mouilou, qui, 
à la vue des ennemis, coupa sou câble el ent le bonheur de 
so suuver à Nevis (Niëéves), où il donna l'avis ci-dessus aux 
capilaines marchands... Les Francois avoient resté dix 
jours maîlres de Montserrat, après quoi ls avoient fait 
voile avec leur butin vers le nord,ce qui donnoit benucoup 
d'inquiétude aux habilans des trois aultres isles Antilles, 
savoir : Antigoa, Nevis et Christophe, où l'on travailloit à 
meétire les meilleurs efféts en sureté ct à se tenir en élut de 
repousser l’ennemi en cas d'attaque. » 
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On voit dans la même correspondance que Cussard s'était 

rendu à Montserral a avec 12 vaisseaux de guerre et 80 cha- 
loupes ». D'après ce que nous savons de la composition de 
l'escadre, cela parait exagéré. Mais si l'on veut bien se rap- 
peler que le commandant Chavagnac partit de la Martinique 
pour Saint-Christophe en 1706 avec 31 voiles, dont 24 barques 
ct? navires marehands armés en guerre, on conviendra que, 
dans ces condilions, le chiffre de 42 voiles emmences par 
Cassard, à Montserrat, n’a rien de surprenant. Les flibusliers 
de la Martinique, très industrieux, ont pu fournir au chef 
de l'escadre 6 navires marchands armés en guerre et 30 
barques, prises ici pour des chaloupes'. Ces petits bâtiments 
élaient nécessaires pour emporter lebutin, sinon pour com- 
battre. Que de choses on pouvait loger dans les flancs arron- 
dis de ces coques, à qui leur faible Grant d'eau permettait 
toute approche... 
. Nous avons, eu second licu, l'état des services de du Bud, 
qui prit une grande part à l'affaire de Montserral, en com- 
pagnie de François de Collurt, dont la beîlc conduite est si- 
gnaléc dans une léttre du Gouverneur général de Phelypceaux. 
11 résulte de ces documents qne les deux volouels martini- 
quais, à la tète de 420 miliciens et flibuslicrs, aidèrent glo- 
riousement Cassard à réduire Montserrat, L'endroit où les 
habitants avaient porté à Ja hâte ce qu'ils avaient de meilleur 
fut déconvert, pris ol pillé, L'ile fut dévastée suivant les in- 
tentions du Roi. Le butin qu'on en tira — joint à celui recucilti 
à Saiut-Christophe et à Nièves cn 1700 = concourut à indem- 
niser les Martiniquais etles Guadeloupéens des pertes dont 
les troupes de Codrington les avaient affligés en 1093 et en 
1703, On sait que nos flibustiers avaient une particulière ap- 
tilude à dépouiller une colonie de tout ce qu'elle possédait de 
transporiable. fs purent largement exercer leurs talents à 
Montserrat. Le butin y fut immense. 


+ 


t Pour aller À ces oxpédilions, les habitants de nos des ne se servaient 
que de barques pontées, jaugeant de 25 à 40 lonneñux et davantage, 
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Les milices de la Martinique n'ayant pas assisté à l'expé- 
dition de Surinam et de Berbice, nous n'avons pas à la dé- 
tailler’, Cassard partit le 21 août de In Guadeloupe, rendez- 
vous de ses vaisseaux après avoir quitté la Marlinique. 

Parvenue pour la seconde fois à Surinam, le 10 octobre 
1712, son escadre obligeu celle colonie hollandaise à capi- 
tuler après dix jours de siègo ei de bombardement. Gette 
prise fit beaucoup d'honneur au grand Nantais. M. de Pont- 
chartrain en porta la nouvelle au Roïle 4 février 1718, pen- 
dant qu'il soupait avec M°° de Maintenon*. 

Berbice, attaquée par le baron de Moans, commandant 
la Méduse, ne se rendit pas non plus sans résistance, La 
rancon de Surinam fut de quinze mille barriques de sucre 
payées 3,400 en espèces et le resle en marchandises d'Eu- 
rope ; celle de Berbice, de « cens mille escus d'Ollande », 
pavés en barriques de sucre, en nvgres el en lettres de 
change”. | 

L'escadre, ayant quitté Surinam le 6 décembre, était de 
retour à la Martinique le 25, On voit que Jacques Cassard, qui 
avait si bien ravagé Santiago et Montserrat, se contenta 
d'assez belles rançons pour les deux établissements bataves 
de Surinam et de Berbice*. Îl agit de même à l'expédition do 
Curarao, qui doit nous intéresser davantage. 


1 Un certain nombre de flibustiersmartiniquais na suivi Cassard “ans cette 
expédition. D'après un compte liquidé bien tard (en 1727}, on voit qua la part 
revenant à ces Âlbustiers, sur des marchandises vendues, partie, en no 
vembre 1712, à Carthagèneet à l'orto-Bello, partie plus tard an France, re 
montait à la somme ile 26,934 francs, Leur fut-elle payéef Nous n'en avons 
pas trouvé la preuve. 

3 Pangeau — cité par M. de la Nicallière, 

Ÿ Ces rançons produisirent en argent 1,415,460 france. 

4 Depuis 1414, Berbice fait partie de in Guyane anglaise, 
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Le 30 décembre 1712, il y out à la Martinique à bord du 
Neplune,que monluil Gassard, un « Conseil do guerre tenu, 
dit l'intitulé du proces-verbal, pour seuvoir la silualion de 
Pescadre, des troupes, et les mesures à prendre pour allaquer 
Corossol", où, suivant les derniers avis, il ÿ a sept à huit cens 
hommes. M. Cassard demande les avis de ces messieurs 
(les officiers) at le renfort jugé nécessaire pour la réussite de 
celle entreprise, n 

L'unanimilé ful pour l'altaque à bref délai et la demande 
au Gouverneur général d'un renfort de cinq cents hommes 
environ. 

M. de Phelypcaux chargcea encore une fois Collart de 
commander ce détachement el de réunir les volontaires de la 
Guadeloupe et de la Martinique qui voudraient participer à 
l'entreprise. Coillart fut bientôt en mesure de répondre au 
désir de Cassard. L'acte renfermant «les conventions et 
charic-parlie » a été conservé en enlier. Nous pouvons en 
donner un aperçu. [I a lé rédigé chez matire Lemoyne, no- 
taire, à la date du 11 janvier 1713. Eu voici le début : 


+ Par devant le notaire royal en l'islo Martinique, soussigné, 
furent présents, en personnes, Messieurs CaAssAnD, capitaino de 
vaisseau, commandant une escadre de vaisseaux du Roy, de présent 
en cette dito isie, en la rade de ce bourg Saint-Pierre, d'une part; 
et François Cor LART, escuyer, colonel d'un régiment de milice do 
cetto isle, stiputant on cette partie pour les autres officiers, hubi- 
tans et flibustiers qui s'embarqueront avec luy pour l'expédition 
entreprise par ledit sieur Cassard sur les Hotlandaisa, ennemis de 
l'Etat, d'autre part. » 


Le premier article est relalif aux moyens de transportet 
aux vivres, Cassard fournira les vaisseaux de son escadre, 
« ot autres qu'il conviendra, bien avilaillés de vivres du 
pays » ; le second règle la manière dont les prises et le butin 
seront partagés : Collart fera « la rüparlilion de ce qui luy 


t Ancien nom da Guraçao. (On prununçait auaai Gurassol, qui diffère moine 
du véritable nom. 
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reviendra, auxdits flibustiers ct habiltans » ; lé troisième a 
trait aux blessés, qui seront indemnisés «d'une valeur de 
G00 escus, et soignés par les chirurgiens de lescadre ».— « A 
csté expressément convenu, dans le quatrième arlicle, que 
tout ce qui pourra êlre pris et enlevé sera porlé à la masse 
pour Ôtre partagé etqu'il n'y aura de pillage que ce qui est 
ordinairement &ccordé aux flibustiers des isles'. » — On lit 
dans les cinquième et sixième articles : « Toutes les attaques 
seront faites pur les troupes, Îles habilans et flibustiers à 
proporlion des forces, afin que les uns ne soient pas plus 
exposés que les autres. » — « Le sicur Collart roulera avec les 
officiers de la marine, suivant l'ancienneté de leurs coni- 
missions el conformément au règlement du Roy, pour ce qui 
regardera le commandement », etc., etc. ‘ 

Culacle, dont l'originalse trouve aux archives de la Marine, 
est instructif en ce qu'il montre que l'on procédait régulière- 
ment et avec tout le soin possible pour ces entreprises co- 
louiales, si cominunes alors aux Antilles... 

‘“ussard ne perdit pas uu instant; les conventions avaient 
été signées le 11, il partit de la Martinique le 13 janvier 1718. 
Six baleaux portant les volontaires marliniquais suivaient 
l'escadre : l'Atalante, la Mignonne, la Marianne, le Dragon- 
volant, la Thérèse, la Gaillarde, commandés, dans le même 
ordre, par MM. de Collart, colonel ; du Prey, lieutenant- 
colonel; Bernier, Bonflls, Hude et Bertrand. . 

Cassard était le 15 à la Guadeloupe. 11 y prit un renfort 
d'une centaine de volontaires qui furent emburqués sur trois 
autres bateaux : le Saint-Antoine, le Vainqueur, le Guillaume, 
commandés, dans lu même ordre, par MM. Testas, Courtin et 
la Ferranditre. | 


Ca paragraphe indique qu'après l'enlèvement par les troupes des mar- 
chandises ét autres objets d'une certaiva valeur, qui formaient le Lutin 
proprement dit, on permettait aux flibustiers dé procéder À une sorts de 
glanage da tout ce qui arait été négligé dans la première opération. Sou: 
vent ce glanage, grâce À l'habileté, A la prestessa et aux connsissancus 
particulières des flibustiers, valait mieux quela moisson. 
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L'escadre remit à lu voile le 22 et mouilla Le 25 devant l'ile 
hollandaise de Saïint-Pustacho, que nous connaissons déjà. 
Le gouverneur, sommé de se rendre, se rendit. Il ft savoir 
que, sur la nouvelle de l'arrivée de l'esvadre, les habitants 
s'étaient réfugiés à Sainl-Thomas et daus les autres îles, 
avec leurs effets, et que l'on pouvuail disposer de tout ce qui 
restait. 

Cassard ft prendre les ralraichissements nécessaires pour 
son approvisionnement. Î embarqua trenie quatre nègres et 
le gouverneur lui remit 13,500 L., seule valeur d'argent qui 
restät dans la colonie. 

Cassard reprit la mer ct mit le cap sur Curacao'. Le com- 
mencement de l’expédilion fut loin d'être heureux. On débuta 
par un désasire. Le 6 février, eu allant faire de l'eau à la 
Guayra”, le Neptune, de GG canons, à une lieue environ de 
terre, toucha sur un banc non marqué sur les cartes, ctquele 
pilote ne connaissait pas. La mer était très grosse. Le vais- 
seau s'ouvrit. Tout ce que l'on put faire, en ce péril extrème, 
fut de l'échouer à la côte de Caracas, au port de la Caraota, 
l'une des trois rivières qui traversent le territoire de cette 
ville. Les hommes, débarqués à grand'peine, parvinrent à 
sauver lés morlicrs, si précieux pour un siège, Le reste fut 
perdu, le vaisseau abandonné, « carcasse crevée et de l'eau 
jusqu'au premier pout ». | 

Cassard fi distribuer son ronde sur les autres navires el 
se transporta sure Téméraire, commandé par M, de Ban- 
deville, Puis il remit tristemeut à la voile et mouillu le 
15 février eu vue de Corossol, Là, toujours soigneux des 
formes, Cassard réunit un conseil composé des principaux 
ofliciers de l'escudre, TH voulait savoir l'impression qu'avait 
laissée duns l'espril du personnel le naufrage du Meptune, 


* Près de le côte de Vénézuela À 10 Lienes NE, de la terre ferme, L'Ue de 
Curaçao vst pluslongua qua large, 17 lieues sur 5, Ellea sept baies notn- 
mées Flye, Sainte-Harbo, Krabraye, Pescadète, Saint-Michel, Sainte-Marie 
et Sainte-Croix, 

2 Petit fleuve sur la côte de Vénézuela, 
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« ce cruel malheur », dit-il, et connaître l'opinion de chacun 
sue cé qu'il convenait de résoudre en la conjoncture, 

L'impression avait été des plus fâcheuses, Tant de vivres, 
de munitions et d'armes de toule sorte étaient disparus, que 
l'on 8e croyait à la veille de manquer du nécessaire. La très 
grande majorité du conseil {9 voix contre 4} opina pour 
abandouner l'expédition. Curaçao, que lon ne pouvait 
prendre par surprise, était, selon toute apparence, très bien 
défendue. On craignait que le commandant de l’escudre, 
jusque-là victorieux, ne terntt sa gloire par un insuccès. 
Cassard écouta les avis contraires au projet d'attaque ; au- 
cun nele persuada. Au lieu de discuter, il prononça quelques- 
unes de ces paroles dont l'effet sur de braves cœurs n'est 
pas douteux: « Je vous connais, dit-il en substance, vous 
êtos des intrépides, Avec vous je n'ai rien à craindre et j'ai 
tout à espérer, Allons, messieurs, appareillons pour Co- 
rossol, » Qu cria: vive Cassard! et l’on parti rassuré. L'escadre 
alla mouiller dans la baie de Sainte-Croix, comme la plus 
sûre. 

Au milieu de cette manœuvre, que le gros temps rendait 
fort difficile, survint un nouvel incident, déplorable encore 
pour l'expédition, En arridre de l’escadre, le vaisseau Île 
Rubis de 56 canons, commandant de Beaudinard, fut emporté 
vers l'ouest par les courants et ne put venir au mouillage”... 
On le retrouva plus tard à Saint-Dominrues. 


* Collart fut l'un des quatre qui tinrent bon. Voici les termos de son 
avis : « M, Collart à 423 hommes de débarquement, tant habitans que 
flibustiers, L'ou pourra débarquer environ 200 hommes à la lois dans les 
chaloupes et canots. Suivant tout ce qui est dit cy-devant, mon opinion est 
de faire la descente. Signé: Coillart. » 

8 Cassard, ne voyant plus la Rubis, avait envoyé deux bateaux flibustiers 
à sa recherche pour le piloter. Les deux bateaux disparurent aussi. L'un 
d'eux reparut douze jours après. Il portait cinquante Martiniquais, dont 
Caseard, comme On le verra, sut hubilement exploiter le retour, 

3 M, Le Vasseur, commissaire de l’escudre, embarqué sur la Aubis, pro- 
fita de la présences de plusieurs officiers da vaisseau et autres, témoins da 
ln perte du Neptune, pour ordonner une information sut cet événement, Le 
procès-verbal est daté, à Léogane (St-Domingus), du 24 mars 1713. 


ET LA MARTINIQUE _. 285 


Tout autre que Jacques Cassard eût vu, dans ces deux évé- 
nemenñls si rapprochés, un mauvais présuge et plié sous les 
coups de la falalité qui le frappait, Lui ne se laissa pas 
abattre. Il avait pris sa résolution ; rien ne pourrait l'en 
détourner. : 
_ Cependant la disparition du Rubis, plus fâcheuse en un 
sens que là perte du vaisseau-amiral, donton avait sauvé 
tout le personnel, nrivait l’escadre de 650 hommes. 

Il ne restait quo 600 soldats, plus 350 habitants et fibus- 
licrs, heureusement « tous de bonne volonté ». Quant aux 
forces de l'ennemi, les indications rassurantes, précédem- . 
ment obtenues, n'offraient aucun caractère de certitude. Rien 
n'était moins sûr que ces forces ne fussent pas de heaucoup 
supérieures à celles dont Cassard allait pouvoir disposer, 
Les assiégés d'ailleurs n'allaiont pas ignorer les malheurs 
survenus à l'escadro. Pour eux, c'était une raison d'opposer 
une résistance à laquelle peut-être ils n'auraient pas songé... 
Toutes ces réflexions vinrent à l'esprit des officiers. Le chet 
lui-môme en fut pénétré. Mais s'arrêter maintenant à les 
peser avec prudence, était superflu. L'honneur commandait, 
Il fallait obéir. 


XIX 


Le débarquement s'opéra le 18 février, à dix heures du 
malin. Gassard mil pied à terre le premier, « pour donner 
l'exemple », Les officiers et les troupes le suivirent « avec 
une vivacité incroyable », êt l’on put se mettro en bataille 
Sans recevoir un coup de fusil. L’'ennemi présent à la des- 
cente, surpris par la rapidité de l'action, se replia dans un 
retranchement élevé sur une hauteur voisina. Sept cents 
hommes environ défendaient cet ouvrage construit en pierres 
à hauteur d'épaule, Cassard, à la tête de sa troupe, marcha 
droit à eux. Salué par une décharge de mousqueterie, il fut 
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bléss6, le premier, d'une balle qui lui perça le talon, de part 
en part, Cette blessure l'obligea de se retirer sur le Témd- 
raire. 1 y fut vers midi. | 

C'était jouer de malheur pour la troisième fois. FL’ adversaire 
n'v gagna pas. Nos troupes, émues de voir Cussard blessé, 
conduites par lé lieutenant de vaisseau de l'Espinay, s'élan- 
cérent à l'assaut du retranchement, le forcèrent, en chas- 
sèrent l'ennemi, lui prirent un drapeau, plusieurs hommes 
et cinquante chevaux. À cette première affaire, (rès san- 
glante de part et d'autre, nous eûmes, de notre’ côté, 
cinquante tués ou blessés, | 

Tandis que Cassard — instruit de in défaite de l'ennemi — 
faisait pansèr sa blessure, il remettait ie commandement des 
troupes débarquées au capitaine de frégate Bandeville de 
Sainl-Périer, le plus ancien des officiers supérieurs, 

C'est au rapport de ce dernier que nous devons recourir 
pour continuer le récit. Ce document, très développé et ré- 
digé avec un soin extrême, débute ainsi: 


« L'escadre de M. Cassard étant mouillée devant Sainte-Croix à 
ouest de l’fsle, environ huit lioues de la v'lle, n'étant composte 
pour lors que du Tèméraire, la Vestale, la Parfaite at la Méduse, 
avec six bateaux ot un brigantin, dans lesquels étoient embarqués 
les habitants et flibustiers de la Martinique et Guadeloupe, au 
nombré de trois cent vingt hommes de descente, commandés par 
Monsiour Collart, colonel des habitants du la Martinique... » 


Nous allons maintenant résumer, jour par jour, l'intéres- 
sante relation de M. de Bandeville, qui suit pas à pas tous 
les incidents et les opérations du siège. 

Vers deux heures de l’après-midi, lo nouveau commandant 
passe à terre, va reconnaitre les troupes, et, considérant que 
Ja plaine est libre, les fait camper dans une habitation dont 
M. de l'Espinay s'étaitemparé à une lieue de la mer. Les posles 
établis, Bandevillë rend compte de la situation du camp au 
chef d'escadre et lui demande ses ordres. Cassard lui fait 
répondre qu'il veut réfléchir jusqu'au matin. Le lendemain 
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19, Cassard écrit à Bandeville qu'il le laisse mattro de faire 
rembarquer les troupes ou d'aller en avant, Surce, Bande- 
ville ‘dont l'esprit de prudence et d'entente sous tous les 
rapports estirès remarquable — 8e résout à retourner au 
Téméraire pour conférer avec son chef... Ce qui préoccupe 
surtout l’un el l'autre est de savoir si l'on r'ourra se servir 
des morticrs, Le malheur a voulu que la provision de fusées 
pour différents calibres de bombes s2 tronvât sur le Aubis 
disparu. Après une minutieuse recherche à bord du Témé- 
raire, on découvre 130 fusées pouvant à la rigueur s'adapter 
aux bombes de ce vaisseau. Bref, la marche en avant est 
décidée et les dispositions sont prises pour assurer le trans- 
port, par bateaux, dés mortiers et munitions, jusqu’à la bat- 
tofie Pescadère, à une lieue de Ja ville, située à l'autre bout 
de l'île. | LL | | 

Le matin du 20 février, Bandeville retourne au camp et 
organise ses détachéments en quatre bataillons : le 17 com- 
mandé par M. dé l'Espinay; le 2, par M. de Rutty, l'un ct 
l’autre de 280 hommes, avec chacun 18 officiers ; le 3, com- 
posé de 320 habitants et flibustiers de la Martinique, com- 
mandé par M. de Coliart':etle 4, formé des officiers mari- 
niers et matelots détachés de l’escadre, au nombre de 10 
hommes, commandé par M. d'Héricourt, le tout donnant un 
ensemble de 1170 hommes, en complant l'arrière-garde et s:s 
offlciers, | | 

On venait d'apprendre par les prisonniers que l'ennemi 
prétendait pouvoir nous opposer 3000 insulaires environ... 

Le 21, dès la pointe du jour, la petite armée se met en 
marche dans l'ordre ci-dessus indiqué, Après une houre de 
chemin, Bandeville, obligé de suivre un défilé, dominé à 
droite et à gauche par des hautours, donl heureusement 
l'ennemi n'avait pas su profiter, pénètre avec défiance et 
_ précaution dans ce passage éiroit, Il eût suffi de quelques 


+ JL avait, parmi ses offciers, deux do ses fils servant comme enseignes. 
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pelotons placés en diverses embuscades pour entraver la 
marcho des assiégeants. En sortant de là, on rencontre une 
assez grande maison abandonnée, où la troupe s'arrôte et 
passe la nuit. | 


Le 22 février fut une journée des plus rudes, L'armée, 
partie au lever du soleil, aperçoit, après une heure de route, 
un gros de cavalerie sfationnant sur la crête d'un morne que 
l'on ne pouvait éviter, Craignant qu’un retranchement ne 
soil élabli on cet endroit, Bandeville commande la marche 
sur (rois colonnes. La cavalerie à cette vue quitte la hauteur 
et Cisparaît, On reprend la marche ordinaire. Le morne 
gravi, In troupe descend le long d'un chemin creux, qui 
se continue entre deux murailles et débouche dans une 
pelile plaine. En face, au pied d'un coteau, un corps de 
soldats hollandais se tient rangé en bataille. Un reconnaît 
alors que ce monticule est retranché. Derrière une batterie 
de neuf petits canons, se trouve un gros d'hommes armés, 
au milieu desquels on apercevait des visages noirs, Bande- 
ville s'arrête, étudie la situation ; puis, tandis qu'il se laisse 
voir à l'ennemi comme hésitant, il fait pratiquer à sa droite 
nne brèche dans la muraille. Son but est de lancer par cette 
ouverture un liers de su troupe vers une hauteur qui va per- 
mettre, en la tournant, de prendre le retranchement 4 revers. 
La lrouée faile et le délachement lancé — la marche des 
hommes qui le composent élant dissimulée par des accidents 
de terrain — Bandeville s'avance à Ja vuc de l'ennemi et Fail 
disposer en trois colonnes le reste de sa troupe, à l’entrée de 
la plaine. Lorsqu'il juge que le détachement chargé de faire 
diversion est arrivé sur la hauteur, il marche fermement à la 
tôte de son monde, vers l'assiégé, afin de l'atteinüre à la 
fois de face et de flanc. L'important est de bien combiner le 
moment de la double agression. L'ennemi était trop occupé 
de co qui se passait devant lui pour s'inquiéter de ce qui 
pouvait venir à sa gauche par la hauteur, d'ailleurs consi- 
dérée comme impraticablo, à cause des requetes (ronces) 
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dont elle était couverte, Nos agiles troupiers franchireut ce 
vain obstacle comme un coup de vent, | | 
On comprend quels furent Ja surprise, le trouble, la stu- 
péfaction des défenseurs du retranchement en le voyant en- 
vähi par ce côté. Pendant que, tournant le dos pour répondre 
à celte brr..que attaque, ils tirent sur les envahisseurs un 
de leurs petits canons chargé à mitraille, Callart et ses 
hommes à leur gauche, Bandevillé et sa troupe en face et à 
leur droite, se précipitent dans l'ouvrage fortifié avec un tel 
entrain, une telle furie que l'ennemi épouvanté se débande 
uux premières décharges et s'enfuit on désordre dans un 
bois qui s6 trouvait derrière lui. La déroute fut si rapide que 
lon ne put faire que sept prisonniers, Mais on prit trois 
drapeaux, neuf canons, dos armes jetées à terre, avec les 
munitions de guerre et de houche dont le retranchement ne 
manquait pas, L'habile manœuvre ce Bandeville avait par- 
faitement réussi, Pour ce qui suit dans son rapport, il faut 
citer texluellement : 


« On ne peut trop exprimer, üit-il, l’ardeur que messiours les offi- 
ciars et les troupes ont eue dans cette occasion, ayant marché avec 
beaucoup de vitesse et autant d'ordre que le terrain le permettoit : 
et quoiqu'ils deussent être fatigués do la marche précipitée qu'ils 
vonoient de faire, ils donnèrent avec toute la vigueur que l’on peut 
souhaiter des melllaurces troupos du Roy. Les habitants et flibus- 
tiers animés par MM. Gollart, leur colonel ; Courpon, lieutenant- 
colonel; Beltsens', Marguerine, majors, et quelques autres officiers, 
donnèrent à la gauche de nostre second bataillon et presquo au 
mesme moment ; de mesmeé que notre troupe de matelots qui estoit 
plus à nostre gauche, commandée par M. d'Héricourt, ce qui occupa 
la droite du retranchéement des ennemis. !l y a eu à cette occasion 
qui n'a duré que demy-heure, deux officiers de ia marine blessé 
légèrement, M. dé Raousset, capitaine de grenadicrs, et M. d'Erville, 
capitaine, qui a eu une contusion, sept soldats tués et douze blessés 
entre les deux bataillons: et des habitans ou flilbustiors do la Marti- 
nique, un lieutenant de tué, un capitaine et deux ensoisnes Llessés, 


‘ Gendre de Collart. | 
# Les deux fila de Collait, Pierre-César et Louis, 


COLLART (950) 


1e 
—! 
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deux flibustiers tués, sept blessés et quatre de nos matelots aussy 
blessés, Nous avons osté heureux de n'avoir pas perdu davantage 
de monde, y ayant dans cé retranchement huit à nouf cons hommes 
de leurs moitleures troupes et trois cons noirs, de l’aveu des prin- 
cipaux de la ville et de leurs officiers, nous ayant dit qu'ils avoient 
osté ai étourdis de la valeur avec laquelle on les attaqua, qu'ils 
prirent la fuite avec tant de terreur qu'ils ne peurent rallier vingt 
hommes, et se sauvérent en confusion à la ville qui est à trois lisues 
de ce ritranchement, et où ils mirent l'épouvante, Cela flst aussy 
que la batterie de Saint-Michel, de douze canons sur le bord de la 
mer, fut abandonnée. » | 


Ilest manifeste, d'après ce passage du rapport (comme 
d'ailleurs le dira bientôt clairement M. de Phelypeaux), que 
les Martiniquais, « animés par M. Collart, leur colonel », 
combattant à l'égal « des meilleures troupes du Roy »,avaient 
tenu la plus belle part de celte action. A eux seuls, ils comp- 
taient dix blessés, dont trois officiers, et trois tués, dont un 
lieutenant. Une demi-heure avait suffi pour netloyer un 
retranchement défendu par douze cents assiégés et neuf 
canons. C'est bien là le fait de cette bravoure irrésistible dont 
Collart et ses compagnons nous ont donné tant de preuves. 

Bandeville employa lé reste de la journée à conduire sa 
petite armée vers la batterie de Pescadère, à une démi-lieue 
de laquelle il campa. Le matin du 24, la trouvant abandonnée 
avec sept canons, dont cinq eucloués, et des vivres, il 
l'occupa, | 

Cassard, retenu à bord par su blessure, ne cessait de 
s'entendre avec Bandeville au sujet des opéralions du siège. 
Chaque jour il lui en était rendu compte et ses instructions 
concouraient à diriger nos troupes en marche, Il veillait 
aussi à ce que la flottille de chaloupes et de bateaux, envoyée 
dès le commencement — portant notamment les mortiers 
sauvés du Veplune, dont on allait bientôt faire usage — 
cotoyât les bords de l'île‘ et suivit la petite arméo, afin qu’elle 


' Sa forme tout en longueur facilitait cette manœuvre, 
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ne manquât pas de vivres et fût nantie de tout ce qu'il lui 
faudrait pour attaquer la ville, 

Non loin de la batterie de Pescadère, s’étendait un lac, 
séparé de la mer par une étroite chaussée. Bandeville ln Ait 
ouvrir pour établir une communication. De cetle manière les 
bateaux, qui venaient d'aborder au mouillage, allaient pou- 
voir transporter les mortiers et les munitions jusqu'à un 
chemin conduisant devant la ville. Tandis que s'opérait ce 
percement, le commandant, accompagné de cinquante 
hommes alla reconnattre les approches des remparts et 
s'assura de l'endroit où les mortiers pourraient être avanta- 
geusement placés. Le matin du 24 février, il fit solennelle- 
ment avancer toutes les troupes, drapeaux déployés, tam- 
bours battants. C'était une manière de prouver à l'ennemi 
que le combat de la surveille n'avait nullement ralenti notre 
ardeur. Dans la môme journée du 24, à quelque distance du 
campement, au milieu d'un champ de cannes dé millet assez 
hautes pour masquer à l'assiégé le travail des ingénieurs, 
furent commencés l'épaulement et la plate-forme de la batle- 
rie projetée. 

[é lendemain 25, le même travail fut continué et achevé. 
Pendant la nuit, « on voitura les mortiers » arrivés pur le 
lac. Le 26, à huit heures du matin, la batterie étant prète à 
Lirér, le chevalier de Ligondès, major du second bataillon, 
fut envoyé au gouverneur de Corossol pour lui demander 
« s’il vouloit laisser mettre sa ville en poussière ou venir à 
contribution ». 11 répondit « qu'il défendroit la place jusqu'à 
la dernière goutte de son sang ». Bandeville transmit à 
Cassard cette belle réponse. 

L'ennemi jusqu'alors avait semblé indifférent à nos prépa- 
ratifs d'attaque. Mais, le 27, des vigies montées au plus haut 
des mûts de ses navires, découvrirent les travaux de notre 
batterie. Toute l'artillerie de la ville se mit à tonner contre 
les mortiers encore silencieux. Son tir mal dirigé ne produisit 
aucun dégât. A neuf heures du matin, une lettre de Cassard 
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apporta l'ordre de commencer le bombardement. Trente- 
quatre bombes furent tirées jusqu’à une heure de l'après- 
midi, On cessa le feu à la réception d'une lettre de Cassard 
adressée au gouverneur, à qui elle fut portée sur-le-champ. 
Getle missive ne parut produire aucun effet sur l'esprit de ce 
fonctionnaire. Cassard en fut informé. Le feu des mortiers 
fut recommencé êt continué. de six heures du soir à huit 
heures du matin, Onavait liré en tout cent-vingt bombes. Le 
28 février, à une heure de l'après-midi, Bandeville reçut une 
nouvelle lettra de Cassard pour le gouverneur. Celle-ci l’ins- 
truisait de l'arrivée d'un renfort et l'assurait que s'il ne 
voulait entrer en composition, on allait attaquer la ville des 
deux côtés. Effectivement, ce jour-là même, l’un des batoaux 
« qui s’étoient écartés de l'escadre, » revenu à temps, avait 
pu fournir au camp une compagnie de cinquante hommes 
des troupes de la Martinique, si redoutées dans l'archipel. Lo 
gouverneur savait ce fait avant d'avoir reçu la lettre de 
Cassard. Cette coïncidence, jointeaux menaces de Bandeville, 
de plus en plus pressantes, fit réfléchir le chef hatave. Il de- 
manda ce que l’on entendait par contribution, en faisant res- 
sortir l’extrême pauvreté des habitants de Corossol. Sa lettre 
fut portée à bord du Téméraire le 1* mars à minuit. Cassard 
n'ignorant pas qu'il ne restait plus à Bandeville que dix 
bombes à tirer, à cause du manque de fusées, autorisa lc 
commandant à traiter comme il pourrail avec le gouverneur. 
Enfin, après divers pourparlers qui remplirent Îles journées 
des 2 et 3 mars, la contrihution fut arrôtée péniblement à 
la somme de cent quinze mille piastres (675,000 francs), 

Le rapport de M. Bandeville de Saint-Périer est daté « du 
camp, devant la ville de Corossol, le 5 mars 1713 » ; celui de 
Cassard, du l'éméraire, le 18 mars 1713. 

Nous ne savons que par la lettre suivante de Collart que 


« Sans Les malheurs qui sont arrivés, dit Cassard en terminant son rap- 
port, ils n'eussent pas été quittes à si bon marché... On n'a jamais veu 
tant de valleur dans lea officiers et dans les troupes. » 
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l'escadre appareilla le 19 mars de Curaçao pour revenir à la 
Martinique, Ce n'est pas seulement à ce titre que nous la ro- 
produisons. Elle contient des renseignements utiles à con- 
naître. C'est d'ailleurs la seule lettre autographe de Collart 
qui nous ait été cnnservée : 


a À Curaçao, le 18 mars 1713, 


« MONSEIGNEUR, » 


« Je prens la liberté d'informer vostre grandeur au sujet 
de l'entreprise deCuraçao', Je suis persuadé que M. Cassard 
vous rendra compte du zelle que j'ay pour le service du Roy, 
ayant eu lieu d’estre content do mes troupes”, M. de Phe- 
lypeaux m'ayant donné ordre de prendre cinq cents hommes 
de la Martinique et de la Guadeloupe pour cette entreprise. 
Après la blessure de M. Cassard, j'ay esté sous les ordres de 
M. de Bandeville qui a aussy eu lieu d'estre content de moy. 
J'ay eu l'honneur, Monseigneur, de vous rendre compte de 
l'entreprise de Montsarat, ayant esté commaudant des 
milices et flibustiers*. J'aurois aussy suivi M. Cassard à celle 
de Surinam, si les Anglois n'avoient eu dans leurs isles douze 
vaisseaux de guerre, qui auroient pu faire quelque attaque à 
la Guadeloupe”, Je vous prie, Monseigneur, de considérer 
que, depuis 1085, j'ay toujours commandé dans toutes les 
entroprises sans en laisser passer aucune. A celte considéra- 
tion, je prie vostre grandeur de m'accorder la croix de Saint- 
Louis, ayant mos certificats de services des troupes de France 


‘11 est à observer que la lettre de Collart est le seul document de la cam- 
pagne qui parte le nom de l'Île écrit ainsi, Tous les autres disent : Corossol 
Carassol ou Curassol, 

* Cela prouve qne ces troupes, dirigées par Collart, avaient pris une grandu 
part à l'assaut du premicr retranchement, où Mausard fut blessé. 


3 Ce rapport, qui eût pu suppléer en partie À cuiui de Cassard, n'a pas êté 
retrouvé. | | 


À Ce ne fut qu'un bruit. 
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au bureau de M. de Salaberie'. Je puis vous assurer, Monsei- 
gneur, que, dans toutes les entreprises ou j'ay esté, je n'ay 
jamais profité d'un soul sol. Mon seul but n'a esté que de 
rendre service au Roy. Je continuerüi tousjours mes services 
avec le mesme zelle, tant dans mon régiment que dans los 
sorties. Je pars demain avec mes troupes pour me rendre 
à la Martiniquo, 
« Je suis avec un très profond respect, etc. 
| « COLLART, » 


Cette lettre porte en tête, de la main du ministre : « Ré- 
ponse honneste, Il est colonel de milices à la Martinique, » 
L'annotation prouvait que M, de Pontchartruin connaissait 
bien le nom du signataire, mais elle n'impliquait aucune 
décision conforme à la demande... 
| Cependant M. de Phelÿpeaux avait fortement appuyé cette 
demande dans une lettre adressée au ministre le 20 mai 1718. 
Elle est tellement honorable de toute manière pour notre 
héros que nous aimons à la reproduire en entier’, Peu d'of- 


* M, Charles de Salaberry, premier commis à la marine sous cinq mi« 
histres, maître à la chambre des comptes, pourvu en 1710 d'un office de 
président en ladite chambre, était n6 h Charleville en 1659. 11 était flls de 
Charles-Simon d'Irumbetry de Salaberry et de Marie Morel de Vindé, mariés 
en 1658, Son frère Vincent de Saïaberry de Benneville, « capitaine des vais. 
seaux du Roy,» devenu vicé-amiral de France ({UU3-1749), avait eu pour mar- 
raine Antoinette-Marie de Collart, sa tante par alliance (1645-1726), mariée 
à Charleville en 1660 avec Marius Morel de Vindlé, directeur général des 
Domaines de France (1632-1686). M. Charles de Salaberry, ayant vu François 
de Collart, dans les bureaux à Versailles en 1707, n'avait pu manquer de 
lui parler des Collart de Charleville (issus au troisième degré d'Etienne, 
l'Elu de Rethel en 156). Ceci explique comment ls souvenir de M, de Sala- 
borry était resté au colonel après un entretien qui datait déjà de six années, 
Mais Collart ignorait que M. de Salaberry avait quitté la marine en 1710, 

3 M. de La Nicollière, À qni elle avait &t6 communiqués, n'en a inséré qua 
la partie principale dans son remarquable ouvrage sur Cassatd (p. 114), 
en Îa précédant des lignes suivantes : — « Parmi les officiers qui #6 distin- 
guèrent (à Curaçao) d'une façon brillante, n'oublions pas M. de Collart, Sa 
belle conduits est ainsi appréciée dans la lettre fort honorable que le gou- 
verneur de la Martinique écrivit au ministre de la Marine, et à Ja suite de 
laquelle Le chef des milices martiniquaises reçut la distinction qu'il aim- 
bitionaait. » Collsrt, hélas ! dut l'attendre encore et se consoler en pensant 
que Jacques Cassard ns fut décoré qu'en 1718, après six ans de grade de 
capitaine de vaisseau, . | 
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ciers supérieurs, dans les milices coloniales, ont mérité et 
obtenu un hammage aussi complet: 


Lettre dé M. de Fhslypeaux, Gouverneur général des Antilles, au 
ministre de la marine, 


« 20 mai 1713, Fort-Royal de la Martinique, 


€... Dimancho 23 d'avril, furent ramenëès ici par M, de Collart, 
l8 plus ancien de no3 colonels de milices, les habitants et flibustiers 
de la Martinique, ainsi que de la Guadeloupe, qu'il avoit conduits à 
l'expédition de Corossol, suivant la demande que m'en avoit faite 
M, Cassurd ; dans une lettre qu'ensuite il m'a escrite, il se loue 
éxtrèmement de la valeur et de la bonne conduite de M, de Collart, 
auquel il convient devoir la meilleure partie du pou de succès qu'il 
& eu on cette occasion. Nous n'y avons perdu que douze hommes de 
nos habitans ou flibustiors, Le fils de Collart y a esté blessé au 
visage et trois autres do nos officierst, 

« Collart, deux fois à Monsarat, et en plusieurs autres occasions, 
a donné des preuves de valeur. 11 en donnera toujours. Il souhaite 
ardemment uné croix de Saint-Louis et la mérite. Je vous seray 
très obligé, Monsieur, si vous jugés à propos de luy procurer cette 
gris 

. Est revenu de l'expédition de Corossol le sieur Beltgens. C'est 

un | contilhomme de la Guoldre espagnole qui a servy seize ans dans 
les troupes d'Espagne, capitaine d'infanterie, ou à Madrid, dans Îles 
mousquetaires de Sa Majesté catholique, at cinq ans sur les vais- 
seaux du roy, en qualité d'officier bleu. Lo désir de voyager et de 
faire une fortune imaginaire a obligé Beltgens de pusser ensuite 
dans nos isles, où il n'a manqué ausune des expéditions qui s'y sont 
faites, y servant major des armemens. Il estoit icy avant moy et y 
avoit déjà espousé uno fille do Collart, un de nos colonels de milices 
duquel je vous ai parlé dans cetts lettre. Beltgens est âgé d'environ 
40 ans, bien fait et d’une taille assoz approchante de la gigantesque. 
Il a du mérite et s'est toujours bien comporté icy, outre que son 
beau-père est digne que le gendre soit favorisé, Beltgens a, à la 


{ Parmi ces trois officiers se trouvait probablement un second fils de 
Coilart. Une lettre postéiieure apprend qu'il perdit « deux de ses fils ». Il est 
vraisemblable que, ramenés à la Martinique, atteints dé blessures d'abord 
considérées comme peu graves, ces deux jeunes créoles finiront par suoccom- 
ber à leur mal, 
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Grenade, une assez bonne habitation qu'il rendra meilleure ayant 
du talent pour cela, ]l souhaite ardemment d'estre colonel des mi- 
licos de la Grenade, ce que je crois qu'on ne peut mettre ici en 
moilloures mains, Vous m'obligerez, MenREUEs si vous vaulés avoir 
la bonté de luy en envoyer la commission... 


« PHELYPEAUX. » 

Les endroits qui nous ont frappé dans cette lettro si bien- 
veillante n'ont pas dû échapper au lecteur, 

Cassard convient devoir à Collart la meilleure partie du 
succès qu'il à remporté à Curaçao…. Collart, deux fois à 
Montserrat, a donné des preuves de valeur. Z/ en donnera 
toujours". Beltgens a du mérite, outre que son beau- père 
est digne que le gendre soit favorisé. 

Il est difficile de faire mieux ressortir les litres qu ‘avait 
Collart à la faveur sollicitée pour lui. 


XX 


La paix d'Utrecht, ayant mis fin aux exploits du grand 
Nantais, comme à ceux de l'illustre Martiniquais, va nous 
obliger à clore cette longue « quatrième partie », que nous 
avons tâché de rendre aussi intéressante que possible. 

Quelques lignes encore pour faire entendre comment 
Collart et ses campagnons d'armes n'eurent à partager aucun 
profit d'argent, venant des expéditions par eux entreprises à 
Montserrat, à Saint-Eustache et à Curaçao. 

La campagne de Cassard aux Antilles, qui infligea aux 
colonies ennemies une perte estimée à plus de trente mil- 
lions ne produisit à son armement que 2,291,693 livres 
10 sois 11 deniers (chiffre officiel). 


‘ Les miliciens et les fibustiers martiniquais, Lbabitués au climat, mieux 
nourris, moins fatigués que les solilats de l'oscadre, étaisnt beaucoup plus 
vigoureux, Leur pratique, en certaines rencontres, d'étourdir l'ennemi par 
des élans bruyants, donnait À ces troupes coloniales uns valeur exception- 
nelle, L'esprit d'émulation, dans les combats livrés de concert avec les com- 
pagnies réglées, exaltait encore cette bravoure surpronante, 
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Leu frais généraux se montèrent à 3,227,155 livres 49 sols 
7 deniers". 

Par un arrêt du 12 août 4715, rendu en Conseil, Louis XIV, 
reconnaissant le déficit de 935,402 livres 8 sols 8 deniers, 
décida que le Trésor royal ferait en sorte de le combler, 


Par un autre arrêt du 16 juin 1716, rendu en Conseil après 
la mort du grand Roi, cette somme fut réduite, « à cause de 
la difficulté des temps », à 625,000 livres, « payables sur les 
fonds faits ou à faire pour les huit premiers mois de l’exer- 
cice de 1715 », Autant qu'on peut en juger, cette dernière 
sommeé dut être payée en billets d'Etat aux arinateurs de 
Gassard. Mais comme ils perdirent au change environ 
125,000 livres, on comprend combien grand fut leur débaire, 
De là vint que Jacques Cassard, qui d'ailleurs n'avait pu 
sauver sa fortune personnelle généreusement engagée dans 
cote triste affaire, conçut, après sa campagne des Antilles, 
un sombre chagrin que le temps ne put adoucir, source de 
tous ses malheurs... Rien ne put distraire cet homme, « d'une 
probité intacte, » de l'âpre idée que tont de braves gens 
avaient perdu (au lieu de gagner) à se filer à sa parole, à 
son étoile... 

La paix d'Utrecht, fille, si l'on peut diro, de l'immeortelle 
vicloire remportée le 24 juillet 1712, à Denain, par le maréchal 
de Villars, glorieux sauveur do la France, avait été signée le 
11 avril 1713. Elle fut notifiée au Gouverneur général des 
Anlilles par une dépécho ministérielle du 1 avril. Toutefois 
M. de Pontchartrain annonçait, dans cette dépêche, qu'un 
nouvel avis serait donné à Phelypeaux pour la célébration 
de cette date mémorable. L'nrdre, rotardé par les délais de 


\ Par diverses circonstances difficiles à expliquer, ln campagne des An- 
tilles,dont les dépenses avaient êté prérues pour huit mois, en dura vingt- 
sept. Ce nombre, donné par les documents, doit se décomposer ainsi : 10 
mois de 1712, {2 mois de 171% et 5 mois de 1714, Bandeville, embarqué sur 
le Téméraire on mars 1717, en fut déharqué en mars 1714, Cassard, embar- 
qué sur le Nepiurie en mars 1712, fut débarqué du Téméraire en mai 1714, 
La désarmement de l'escadre n'a donc 6t6 terminé qu'à cette dernière date, 
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ratification, ne parvint au Couverneur général que dans le 
courant d'août. La fête, publiie dans toute l'ile le 24, fut 
célébrée à la Martinique le jour de la Suint-Louis (25 août). 
Cette solennité des plus brillantes fut un triomphe pour Phe- 
lypeaux qui l'avuit organisée. Tous les corps militaires et 
civils de la colonie, réunis, vinrent adresser au Gouverneur 
général, représentant le Roi, « un compliment pour la paix », 
qui fut prononcé par Île procureur général d'Hauterive. 
Phelypeaux y répondit éloquemment. Puis il y eut Te Deurm, 
salves d'artillerie, grand feu do joie sur la place d'Armes du 
Fort-Rovyal, et le soir feu d’artiflce, La principale pièce de 
celte réjouissance, élovée sur quatre fuces, représentait 
autant de sujsts différents entourés d'inscriptions de circons- 
lance : 1° deux mains passées en foi, soutenant sept cou- 
ronnes ; 2 un lion et un coq sc tenant chacun par une patte 
élevée ; 3° une corne d’'abondance d'où les richesses et les 
fruits ruisseleient sur la terre ; ot 4° la Justice récevant une 
balance des mains de la Paix. Les devises dans is môme 
ordre — écrites en latin seulement — étaient : 1° Quo major 
numerus, concordia fortior (Plus on est nombreux, plus on 
est fort quand on éstuni); 2 Quis disjunget ? (Qui nous dé- 
sunira ?); 9° Abundantia ubique paria (L'abondance est 
partout répunduc); 4 Pacis Justicia soror et comes (La Jus- 
tice est sœur et compagne de la Paix). 

« Toute cette machine était surmontée d'une grando figure 
représontant la sûreté publique qui foulait aux pieds la dis- 
corde et les armes. Pendant que les feux d'artifice en par- 
tuient, et que tout s6 consumait, les vaisseaux rangés dans le 
Carénage, au bout de cette place, au nombre de près de 
quarante, se trouvèrent en un instant illuminés dans tous 
ieurs mâûls el toutes leurs manœuvres, co qui fit pendant 
deux heures de nuit le plus beau coup d'œil qu'on puisse 
imaginer. n | | 


‘ La description nous en a été conservée dans les « Annales du Conseil 
souverain de la Martinique », publiéer pur Piérre Dessailes en 1786, 
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Ces belles allégories, toujours de mode, ne sont guère com- 
prises de la mullitude, pas plus que le beau latin qui les 
entuure. Exceptons-en toutefois la corne d'abondance, dont 
tout le monde voudrait la réalité... Cet emblème parla beaue 
coup aux regards de nos colons, en cette grande fête de lu 
paix, Trop souvent détournés de leurs travaux par les ex- 
péditions guerrièrus, ils vont pouvoir enfin augmenter brij- 
lamment leurs cultures et leur commerce. Ils en ont le plus 
vif désir. C'est avec une noble passion que la Martinique, 
‘après avoir recueilli la gloire, va maintenant chercher à con- 
quérir la fortune. Aussi, malheur aux deux chefs présomp- 
tueux qui, par excès de zèle, imagineronti inconsidérément 
. d'arrêter cet essor ! Ils ne pourront tenir au chocet dispa- 
| raitront. 

Nous verrons, daus la cinquième et dernitre partie de cotte 
étude, ce qui nous mène à faire pressentir au lecteur de nou:- 
veaux et très graves événements. Collart y trouvera sa plice 
encore. 1l y donnera la mesure desa raison, après nous avoir 
offert le > spectacle de sa valeur, 


ane nn = 


CINQUIÈME PARTIE 


Prospérité de la Martinique sous le Gouverneur général de 
Phelypsaux, Ba mort, Bon oraison funèbre. —= Le aghef d'en- 
cadre du Quesue lui succède. Serment ds fidélité au Roi. 
- Mort ds Louis XIV. Le Régent.-= Le Conneil de Marine. . 
— Le commeros étranger aux Antillés. Du Quesns ne peut 
résister Aux embarras que lui aause cette graves question. Il 
ést rernplacé. -— Lèé capitaine de vaisseau marquis de !la 
Varenne et l'intendant de Ricoüart., = Rappeldé proposition 
pour 1e colonel de Collart, — Instruotions du Conseil de Marino 
aux nouveaux administrateurs. — Affaire de 1717, Visits de 
Collart dans les quartiers sud de la colonis, = Confiscation du 
navire espagnol ls Suint-François-Xavier, appartensnt À la 
famille Le Vassor de la Touuhe. Gormpilot des La Touche, Améné 
par dette saisis, La cache des 59,000 éous. — La Varenne st 
Riooüart se sont aliéné toute la population martiniquaise, 
Révolts des habitants. Le gouverneur et l'intendant sont 
arrêtés. Collart. prend en vain leur défonse. Les révoltés 
veulent s'emparer es forts de ls colonis, Service rendu à 
ostte oocasion par le cornette ds cavalerie Guillaume Goffrier, 
— Du Bug ést nommé par ls peuple commandant provisoire de 
la colonie. Energies qu'il déploie dans ostte situation, — Mfforts 
de Collart pour enlever La Varenne st Ricoüart Aux révoltés, 
— Conduite distinguée ds du Buq tout le temps de la révoite. 
— Le gouverneur et l'intendant sont embarqués et ronvoyés 
en France. L'ordre rétabli. — MM, de Feuquières st ds Aylve- 

_ tanne viennent les remplaoër. — Procès criminel] deû prin: 

| oipaux révoltés, Condamnés à mort par ocutumace, ils sont 

_.sxéoutés en effigie. Annistie, Fin de l'affaire de 1717, — 

_ Fortune de Collart en 1718. -- Sa mort, — Conclusion. | 
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Phelypeaux ne jouit pas longtemps de son triomphe. 

Deux mois après la splendide fête que nous venons de 
décrire — organisée par lui à l’occasion de la paix d'Utrecht 
— la Martinique prenait le deuil de son Gouverneur géné- 
ral. Phelypeaux mourui le 21 octobre 17138. L'oraison funèbre 
fut prononcée à l'église Saint-Louis du Fort-Royal,:le 9 jan- 
vier 14714. On s'était réservé d'imprimer à ce service solennel 
tout l'éclat que méritait lo personnage. 
. Sur l’homme distingué par sa naissance, ses hauts emplois, 
son administration libérale aux Antilles, que dé belles choses 
à dire, en ftattant par surcroît le ministre, son parent, qui 
tenait encore, avec la Marino, les Colonies dans sa puissante 
main | ; 

L'éloge était facile. La présence, les départs, les retours 
bruyants de l'escadre de Cassard, arrivant, quatre fois difré- 
rentes à Saint-Pierre, chargée du plus riche butin, avaient 
donné du lustre au gouvernement de Phelypeaux. La fôte de 
la paix, célébrée au Fort-Royal, avait prouvé, par sa magni- 
ficence, que le défunt s'était attiré des artistes capables, par 
leurs œuvres, d'inspirer le goût du beau, du luxe, des eni- 
vrements de l'esprit. | 

La colonie avait ou le spectacle de grandes joies sous 
M. dé Machault, lors des expéditions mémorables de Cha: 
vagnac gt d'Iberville, Mais, avoc Gassard, ces glorieuses sur- 
prises ne finissaient plus. Elles avaient porté au plus haut 
degré l'enthousiasme des habitants. 

Les armoments do flotilles flibustitres, renouvelés coup 
sur coup, avaient donné à la Martinique une importance jus- 
qu'alors sans exemple. Pour elle cette époque exceptionnelie 
fut marquante, Ces nombranx marins de l'oscadre se mélant 
 à.la population blanche et colorée ; la venue à terre de ces 
brillants officiers de vaisseau accueillis par des acclamaetions 
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sympathiques ; leur réception chez les colonels de milice se 
disputant l'honneur de les héberger; l'aspect des magasins 
de Saint-Pie:re encombrés d'armes et d'ohjets de toute sorte; 
la vue de cet arsenal sans cessé en mouvement, les entrées, 
les sorties, puis les échanges, les ventes de butin1.., Quelle 
agitation ! Quel orgueil ! Tout cet appareil avait échauffé les 
têtes de nos colons enclins à s’émouvoir et semé dans les 
esprits des germes d'idées libres, ambitieuses, qui vont se 
développer. 
. Les Martiniquais n'’oublioront dé longtemps ces années fé- 
condes en réjouissances, en dépouîlles opimés tirées des co- 
lonies étrangères, années où la flèvre de gloire et la bienveil- 
lance du chef, rendant tout permis, rendront difficile l’admi- 
nistration des successeurs de Phelypeaux, 

Nous devions montrer ce vivant tableau de prospéri tô pas- 
sagère. Revenons maintenant à notre récit, 


ll 


La Malmaison, gouverneur de la Guadeloupe (aprbs Auger 
passé à Saint-Domingue), avait été appelé à prendre l'intérim 
du généralat. 1] reçut une commission du Roi à cet effet, le 
6 novembre 1718. | 

On attendait impaiiemment le marquis d du Quesne, chef 
d'escadre (nevou du grand marin de ce nom), choisi par le 
Roi pour remplacer: Phelypeaux. Que serait ce nouvean 
maître? Aurait-on avec lui l'existence aisée dont on venait de 
jouir? Peut-être la face des choses allait-elle changer com- 
plètement. Autant d' hommes au ‘pouvoir, autant de manières 
de gouverner, | 

_ En même temps que du Quesne avait été nommé, le 1% jan- 
vior 1714, Gouverneur général des Îles du Vent, Blénac, fils 

de l'ancien gouverneur des Antilles, s'était vu porté au gou- 
_vernemént de Saint-Domingue, érigé en Gnuvernement gé- 
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néral des Î/es sous le Vent, dernière création de Louis XIV 
aux Antilles : deux Gouvernements généraux dans nos “îles 
d'Amérique, :. 

Du Quesne parvint à la Martinique le 7 novembre 1711. 
Son installation eut lieu le 10 janvier 1715. A cette date, le 
Conseil souverain prôta devant lui le serment d'usage. Mais 
la principale solennité —- celle du serment public — sefit le 
12 mers, Les trois corps d'Etat de l'tlo — Clergé, Noblesse, 
Tiers-Etat — se présentèrent avec une certaine pompe au 
Gouverneur général entouré de son état-major. Voici, pour 
la Noblesse, la formule sacramentelle prononcée par du 
Quesne, devant une infinité de gentilshommes rassemblés 
s'épéo au côté, ol à genoux sur un tapis de Turquie, la main 
droito levée : « Vous jurezet promettez à Dieu de bien et fidè- 
lement servir le Roy, de verser tout votre sang, comme de 
bons ot vrais gentilshommes doivent le faire pour le service 
de Sa Majesté et celui de l'Etat, ot quo, s’il vient quelque 
chose à votre connaissance qui puisse être contre le service 
ou lapersonne de Sa Majesté, vous m'on avertirez. » A quoi 
tous ont répondu : « Nous le jurons! » 

Les députés du Tiors-Etat répondirent pareillement, sur 
une formule analogue, appropriéo au rang des habilants 
qu'ils représentaient. 

Cela montre que, dans nos Colonies, comme en France, 
rien n’étaitnégligé pour maintenir intact le respect du prin- 
cips d'autorité. Gépendant il va recevoir bientôt une terrible 
atteinte à la Martinique. 

A six mois de la date de celte cérémonie, lo Roi, auquel on 
avaittant de fois renouvelé promesse de fidélité, expirait à 
Versaillos, 

- Le 1° septembre 1716, Louis X[V — si cruellement éprouvé 
. ces dernières années par les rudes coups dont la mort avait 
frappé sa famille — terminait son éclatante et laborieuso car- 
- rière. Son règne de aoixante-douze ans, assemblage gran- 


4 Annales du Conseil souverain. 


304 FRANÇOIS DE COLLART 


diose de succès et de revers guerriers dans les deux mondes 
et sur toutes les mers, est resté vénéré. Ce que l’on ne peut 
oublier, c'est que lé génie français, dans les arts, dans les 
sciences, dans toutes les créations, a couronné ce règne 
d'une gloire impérissable. Nous nous permettons de rappeler 
ici ce que personne n'ignore, parce que la Martinique eut ce 
privilège, aux Antilles, d'attirer presque toujours l'attention, 
les bienfaits du Grand Roi. Il y futtrès regretté. Les docu- 
ments Îe constatent, | 

La pensée que la couronne allait se poser sur la tôte d’un 
enfant augmentait l'émotion qui serrait tous les cœurs. 
Louis XV, âgé de cinq ans, reçut, comme on sait, le pouvoir 
nominal sous la régence ds Philippe d'Orléans, neveu du 
monarque défunt, 

Qu'allait devenir la France entre les mains d'un prince ma- 
gnifique, instruit, spirituel, hardi, mais novateur irrésolu et 
brouillon dans les affaires les plus sérieuses? Voilà ce qui 
donnait à réfléchir... 

Le Régent, ayant bosoin de s'attacher à la cour beaucoup 
de partisans ot de s’en faire un appui dans son gouvernement, 
remplaça les ministres par autant de Conseils qu'il y avait 
alors de départemonts administratifs, idée fâcheuse qui ne 
tarda pas à lui causer de grands embarras. 

. Le Conseil de Marine ful ainsi composé ; la liste de ses 
membres est peu connue : 

Les maréchaux Victor-Marie d'Estrées (1080-1737), prési- 
dent du Conseil, et René Froulay, comte de Tessé (1651-1725); 
les intendants des armées navales, Louis Girardin de Vauvré, 
conseiller d'Etat (1650-1724), et Francois d'Usson de Bonre- 
paus (1650-1719) ; les chefs d'escadre, marquis de Champigny, 
plus fard gouverneur de la Martinique, ét Alain-Emmanuel 
de Coëtlogon (1646-1730), plus tard maréchal de France, 
Jérôme de Pontchartrain remit l'administration de la me- 
rine, le 1% seplembre 1715, au Conseil de ces -homines 
éminents, mais dont pas un seul ne connaissait les Colonies, 
. Du Quesne, aussi bon marin qu'excellent homme, désirait 


‘ 
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sincèrement vivre d'accord avec le Conseil de Marine comme 
avec ses administrés. Mais la question du commerce étranger, 
toujours brûlante aux Antilles, lui amena rapidement des 
ennuis, ainsi qu'elle en avait amené à la plupart de ses pré- 
décesseurs. 

Les gouverneurs s'expliquaient mal l'intérêt qu avait la 
Métropole à empôchor ce traflc. Avant leur départ, on leur 
remellait des instructions. Aux Colonies, on avait bientôt 
fait de leur persuader que celles concernant l'interdiction du 
commerce étranger — provenant de vieilles traditions — 
. étaient tombées en désuétude. Certaines dépêches, en effet, 
parties de Versailles, semblaient contredire ces instructions. 

La disetle sévissait-cile dans l'île, on tolérait, on encoura- 
geait, on ordonnäit même les opérations du commerce 
étranger. 

Le manque de vivres céssait-il de se faire craindre, l'in- 
terdiction reparaissait avec son épouvantail de rigueurs : 
l'amende, la prison, la confiscation des navires et de leur 
chargement. 

Les négociants habiles s'arrangeaient de manière à ne pas 
trop souffrir de ces gônantes alternalives. Ils obtenaient des 
gouverneurs une licence pour continuer le commerce entre- 
pris pendant la disette. Si la permission leur était refusée, 
ils apéraient en fraudo at l'autorité fermait les yeux pour 
avoir la paix. Telle était, sous du Quesne, la situation du 
commerce étranger pratiqué aux Antilles. | 

Nous avons là-dessus vingt documents probants. En voici 
un qui peut montrer ce que sont les autres. Il contient d'ail- 
lours des renseignements utiles. 

Le 8 octobre 1715, le Conseil de Marine adresse ù du 
Quesne lé reproche suivant : 


« Après len ordres réitérés qui vous ont été donnés gur le cora- 
mérce étranger, le Conseil désapprouve que vous ayez permis aux 
habitans de la Martinique d'aller chercher à la Barbadé (colonte 
anglaise) des matériaux pour faire dés moulins à vent, et d'y porter 
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du cacao, pour en rapporter, en échange, du cidre, de la bière et de 
l'eau-de-vie. Les habitans doivent tirer les. secours, dont ils ont 
besoin, de France ou des iles appartenant au Roi. D'ailleurs, ces 
sortes de permissions sont toujours suspectes de plus grands com- 
merces, auxquels elles servent le plus souvent de prétexte. Ainsi 
vous ne devez en donner absolument aucune pour quelque raison 
que ce puisse être. » | 


_ On mettait un gouverneur à la torture avec de pareilles 
défenses. Les habitants suppliaient, en faisant valoir des 
raisons auxquelles il était difficile de ne pas se rendre. Si le 
gouverneur faiblissait, l'intendant, avec lequel il Le trouvait 
toujours en sourde lutte, croyait de son devoir d'avertir le 
Conseil et bientôt la foudre adminis'rative tombait sur le 
haut délinquant... 

Vaucresson nc résista pas plus que ses prédécesseurs aux 
effets prolongés de cette désunion. Il fut rappelé en France 
vers la fin de 1715, et remplacé dans 3es fonctions, le 15 dé- 
cembre, par l'Intendant général de Ricoüart, dont nous au- 
rons beaucoup à reparler., Un sieur Mesnier prit l'intérim 
en aitendant l'arrivée du titulaire qui tarda une année 
entière... 

Cependant, sans que l'on puisse toujours s'expliquer de 
quelle manière les bureaux de la Métropole se trouvaient 
renscignés au sujet du commerce éiranger, aucun fait ne 
leur échappait, et, chaque fois, le gouverneur était blâmé. 
En 1716, du Quesne recoit encore cette réprimande : 


« Lo Gonseil de Marine a apprhuvé que ous ayez renvoyé le na- 
vire anglais sans lui permettre do vendre sn cargaison de bœuf 
salé. Mais le Conseil estime que vous avez très mal fait d'avoir pris 
six barils pour vosire usage, parce que cela est do très mauvais 
exemple. » | | . | 


Assurément! Maïs du Quesne ne put tenir à ce régime. Il 
demanda son rappel. Malgré quelques efforts de sa part, il 
né réussit pas à empêrher le commerce étranger. De son 
côté, le Conseil de Marine vit que ses idées absolues d'inter- 
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diction ne pouvaient cadrer avec l'humaine faiblesse d'un 
tel gouverneur. Il lui fallait quelqu'un d'énergique pour ob- 
tenir un résullat déctsif. Du Quesne fut remplacé par le capi- 
laine de vaisseau marquis de la Varenne, que l'on choisit et 
que l'on stÿla én conséquence, ainsi que l'intendant de Ri- 
cotiert, dont où éveilla particulièrement les défiances à l'égard 
du trafic interlope. : 

Avant de laisser du Quesne revenir en France, n'oublions 
pas de mentionner ce qu'il fit pour Collart, Le Gouverneur 
général ayant jugé que, proportionnellement aux campagnes 
de notre vieil ami, la cour s'était montrée peu généreuse, 
avait écrit à Pontchartrain le 17 mai 1716 : 


« Le“fiaur Collart, colonel, pour Isquel M. de Phelypeaux vous 
avait demandé la croix ae Saint-Louis, est un très bon sujet. I a 
plusieurs blessures, surtout la main droite estropiée. Si vous avez 
la bonté de lui accorder cette grâce, dont je ie crois asseurément 
très digne, ello lui donnera encore plus d'émulation. » 


Cette lettre, parvenue an France au moment de la mort du 
Roi et du remplacement de Pontchartrain par le Conseil de 
Marine, ne reçut pas dé réponse... Collart fut ensuite obligé 
par une circonstance plus loin déduite de faire solliciter une 
autre favour qu'on ne pouvait lui refuser. Elle fut accordée. 
Mais cette seconde demande fit négliger la première et le 
colonel dut se résigner encore à n'obtenir la croix qu'à une 
épaque indéterminée. Jamais pourtant (on le voit par la cor- 
respondance)il no lui échappa uno plainte, une parole amère. 
I altendit patiemment que justice lui fût enfin rendue. 


Cm 


“La Varenne et Aicoüart 8 ‘embarquèrent ensemble à Brest 
pour la Martinique, vers le commencement de novembre 
- 1716, sur la frégate la Valeur, commandég par le chevalier 
de Ricoftart, parent de l'intendant. | | 
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. ls eurent le temps, pendant la traversée, de relire les ins- 
tructions qui leur avaient été remises à Versailles et d’en 
méditor les conséquences. Deux points y dominaient : la cui- 
ture des terres mieux appropriée que par le passé aux be- 
soins dé la Métropole et à ceux des colons ; l'interdiclion du 
commerce étranger. 

sur des rensgignements intéressés parvenus de quelques 
ports de France, le Consoil de Marine s'était imaginé qu'il y 
arrivait trop de sucre et pas assez d’autres produits coloniaux 
— «comme lé coton, la cassé, lo rocou, l’indigo, le gingembre 
et le cacao ». I fallait donc faire mettre en seconde ligne la 
culture de la canne, l'empêcher même, afin d'y substituer 
celle dos susdits végétaux. 

Puis La Varenne devait « interdire aux gens de procès 
l'entrée des tles de son gouvernerient..,. » — « ces sorties de 
gens étant très dangoreusos pour ic: colonies, où les affaires 
demandent à être traitées sommairement, à quoi il doit 
exciter les officiors de justice, » 

-_« Sommairement », c'était revenir au temps de du Parquet. 

Les mots « officiers de justice » tombant à la fin de cette 
phrase, que La Varenne comprit mal, le frappèrent. Il ne lcs 
oublia pas. 

Le gouverneuret l'intendant retinrent aussi cc paragraphe, 
dont l'objet pouvait s'étendre à toute sorte de détail : 


« La pollce, qui contribue plus que tout autre chose à l'augmen- 
tation des colories pour le bon ordre du travail et l'application des 
habitans, doit faire une des plus importantes occupations du sieur 
do la Varenne, on la maintenant dans les lieux où il la trouvera 
établie, l'affermigsant dans ceux où elle aura été négligée, toujours 
conjointement avec le sieur de Ricotart, avec lequel il doit la faire 
en comraUun, » : 


En résumé, dans ces instructions presque (paternellés, gi 
l'interprétation n'en était pas forcée, les matières qui de- 
vaient se partager l'attention de MM. les administrateurs 
_étaient les cultures, les gens dejustice, le commerce étranger 
Gt la police. | 
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Mais La Varenne ct Ricoüiart, bien que dignes à certains 
égards de la confiance du Conseil de Marine, dépassèrent 
l'esprit, la portée de leurs instructions, 

Dès leur entrée à la Martinique, le 7 janvier 1717, ils pro- 
duisent sur le public la plus fâcheuse impression. Ils arrivent 
au Fort-Royal : « Les Martiniquais n'ont qu’à bien se tenir, » 
dit la Varenne à peine débarqué. Le Conseil souverain vient 
les complimenter par la voix du procureur général Lauren- 
ceau d'Hauterive : « Allons! pas tant de phrases, interrompt 
La Varenne, les ordres dont nous sommes porteurs con- 
tiennent à votre adresse plus de verges que de douceurs. » 

Soixante sucreries sont en construction: ordre est donné 
par Ricotart de suspendre, d'abandonner sur-lo-champ les 
travaux!. | 

La saisie, l'amende, la prison frappent les maitres de 
navires et les négociants simplement soupçonnés ou à peins 
convsineus de commercer avec les colonies étrangères. 

Aussi, trois mois après leur installation, dit un mémoirc 
signé par les plus notables habitants, « la colonie de la Mar- 
linique ne pouvait plus supporter les violences et les injus- 
tices de MM. de la Varenne et Ricoüart, qui, loin de chercher 
à 6lablir et à maintenir le service du roi et du bien public, 

* Les administrateurs eurent tort évidemment d'agir avec cette précipi- 
tation, Les habitants lésés écrivirent au Conseil de Marine pour ss plaindre 
du grave dommage qui leur était causë, À la date du 17 juin 1717, le 


Conseil répondit par La dépêche snivants, qui parvint à ja Martinique trop 
tard pour être lue par La Varenne et Ricoüart : 

« 1] vous a été ordonné, messieurs, par le Mémoire du Roi. de l'année der. 
fière, d'empêcher l'établissoment de nouvelles sucreries aux Îles du Vent, 
et le Conseil de Marine a été informé que vous avez rendu uns ordonnance 
pour les déféndra ; sur quoi il y à eu des représentations faites par les ha- 
bitans de ces les, qui exposent qu'ayant fait planter des cannes à sucre 
nécessaires et fait les autres dépenses, c'est les ruiner entièrement que de 
les empécher d'établir leurs sucreries, Le Conseil en a rendti compte À M, le 
Kégent, st Son Altesse Rogala a Lien voulu leur permettre l'établissement 
des sucreries qui sont commencées. Ainsi vous ny apporteres aucun Oobs= 
tacle et vous aures soin de leur faire part de la periseion qui leur est 
accordée, » 

H ressort de cette lettre que lon administrateurs, Avant de procéder avec 
that de riguour, auraient dû prendre un nouvel avis du Conseil de Marine. 


310 FRANÇOIS DE COLLART 


ne travaillaient au contraire, depuis leur arrivée dans cette 
île, qu'à délruire l’un et l'autre... » 

Dans ce court espace dé temps, les administrateurs 
s'étaient mis à dos la magistrature, la petite el grande cul- 
ture, les détaillants, les milices, les gens de mer et le peuple 
des campagnes, que la suppression du commerce étranger 
ne manquait jamais d'affamer, | 

Nous réservons à dessein le fait qui va porter à l'exaspéra- 
tion la partie remuante de la colonie. Mais de ce qui précède, 
on peut déjà inférer que La Varenne ot Ricoûart furent des 
plus mal inspirés quand, le 3 mai 1717, ils annoncèrent leur 
résolution d'entreprendre une tournée d'inspection générale 
dans les quartiers. 

D'après leurs propres termes, il s'agissait de tout, et, en 
particulier, « de démêler les sentiments des gens du pays, 
grands ot petits, riches et pauvres, et, par cot examen, nous 
mettre en état de rendre un compte très régulier desremarques 
que nous aurions pu faire. » 

Chaque fois que des chefs de colonie manifesteront, sans 
y prendre garde, ces visées nolicières, ils s’exposeront à la 
haine de leurs administrés. 

Cependant, indice quÿ loute prudence ne leur semblait pas 
superflue, La Varenne et Ricoûurt pridrent Collart — qui, sans 
y chercher, avait gagné toute leur confiance — de vouloir 
bien parcourir les bourgs qu'ils projetaient d’inspecter en 
premier lieu, afin de s'assurer de lélat des esprits. 

Le colonel employa la semaine avant le dimanche de la 
Pentecôte à remplir cette mission. 

Pou aple à pénétrer les mystères d’une situation téné- 
brouse, Collart se plut à constater que la tranquillité régnait 
partout sur son passage. On s8 plaignait seulement de la ra- 
relé des vivres, cause de leur excessive cherté. Prenant sur 
lui d'adoucir l'amertume de ces plaintes, Collart dit être in- 
formé que plusieærs navires, chargés notamment de bœuf 
salé, étaient partis de Nanies pour la Martinique, et que d’un 

jour à l'autre on les verrait arriver, EL 
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L'élat des esprits exigeuit que l’on ne crût pas à l'assurance 
donnée par l'envoyé du gouverneur. La nouvelle fut regardéc 
comme inventée par notre colonel, et, sans savoir pourquoi, 
on se défla de lui. Le service, bien innocent, rendu à La Vu: 
renne et à Ricoüart, faillit lui devonir funeste. Et pourtant, 
au sujef des vivres, il avait dit vrai. On le reconnut bientôt. 

Collart alla rendre compte de son voyage aux administra- 
leurs, Ils ne virent dans son récit rien qui pût arrêter leur 
projet d'inspection... 

Le 26 avril, la frégate la Valeur, qui avait mené le gou- 
verneur ot l'intendant, était partie de Suint-Picrre, umportant 
lours dépêches, uinsi que les plaintes des habitants relatives 
à l'arrêt des travaux dans les sucreries en construction, et 
auxquelles il fut répondu par le Conseil le 47 juin. 

La présence d’un bâtiment de l'Etat aux abords d’une 
colonie est toujours un soutien pour ceux qui l’administrent. 
Le départ de la frégate fut regrettable pour La Varenne et 
Ricoilart. [Il ne restait à la Martinique, en partance pour 
France, que le brickle Gédéon, navire marchand de la Rw- 
chelle, qui prendra singuliérement placo dans le récit. 

Revenons au Fort-Royal, où vient do so produire le fait 
important que nous avons annoncé. 

A la date du 1* mai 1717, La Varenne informe le Conseil 
de Marine « qu'une sédition cst survenue à la Guadeloupe 
à cause des vivres qui manquent par suite de la supprossion 
du commerce anglais ». 

Rien n'était plus capable, ce semble, de suggérer des 
réflexions salutaires au gouverneur. Mais la nouvelle qu'il 
transmet ne lui apporte aucun enscignoment. La Varenne 
“avait au hont de la plume une autre informaiion, suivant lui, | 
beaucoup plus intéressante. | 
. Dans la même lettre il relate : 


« La nuit du 93 au 24 avril, un vaisseau espagnol, nommé le 
Saint-François-Xavier, est venu mouiller au Fort-Royal.,. Le 
lendemain, le capitaine vint à torre me demander ia permission de 
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faire des vivres et d'entrer dans le Carénage, ce que je lui accoriai 
avec des terres très gracteuæ, Aussytost que M. Durand, capitaine 
dé port, l'eust amarré dans le Carénage, j'envoyai à bord un déto- 
chement de vingt hommes, commandé par M, de Poincy, qui s'em- 
para dudit vaisseau venant de la Vera-Crux, dans lequel on à 
trouvé 25,000 piastres, C'est au sieur Latouche de Longpré qu'il était 
adressé, coms commissionnaire, 11 réclame 5, 000 piastres qu'il 
dit lui appartenir, » 


Sans doute La Varenne et Ricoüart avaient été prévenus 
par quelque dénoncisteur intéressé. Car, il est peu probable 
que, si résolus qu'ils fussent de prouver leur zèle au Conseil 
de Marine, ils se soient exposés à saisir le navire d’une ne- 
tion umie, sur laquelle régnait le petit-fils de Louis XIV. 

En fait, le Saint-François-Xavier appartenait à Longpré. Il 
-avait profité du départ de M. du Quesne pour le fréter sous 
pavillon espagnol, avec capitaine et équipage de la même 
nation. Le navire ayant porté à la Vera-Cruz des marchan- 
dises martiniquaises, était revenu au Fort-Royal avec les 
fonds de sa cargaison vendue et un chargement de cuirs. 
Longpré qui habitait aux environs l'avait fait entrer au Ca: 
rénage, afln d'en opérer le déchargement pendant la nuit, 
Des particuliers, venant s'élablir dans la colonie et: à qui ap- 
parlenait la majeure partie des 25,000 piastres, avaient pris 
passage à la Vera-Cruz pour la Martinique sur fe Saint- 
François-Xavier. 

Le Gouverneur général, d'accord avec l'intendant, confis- 
qua. le tout : piastres, cargaison et bateau. | 

C'était violent... Ilsneconnaissaient pas (ils ne connuront 
jamais) loute l'importance de leur saisie. Certes Longpré 
avait de quoi gémir. La perte de ses cuirs et de ses piastres 
(peut-être définitive) le chagrinait beaucoup. Mais la confis- 
cation de son navire l'exaspérait. Voici pourqüoi! | 

À l'avant du Saint-François-Xavier, il avait fait pratiquer 
uhe cache, qui, paur l'instant, renfermait 50,000 écus, dont 
son père, ses frères, ses neveux et lui-même, avaient chacun 
leur part. 
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Ce fut une histoire très curieuse que la reprise du trésor 
dans la cacho: nous la raconterons en temps et lieu, Bor- 
nons-nousè dire ici sans retard que les principaux intéressés, 
appelés on conférence secrète pour se concerter après l'évé- 
nement, résoluront d'affronter tout péril, tout obstacle pour 
récupérer leurs écus. Ils jurèrent de s'entr'aider afin d'ob-: 
tenir ce résultat. 

Pour être à même de bien envisager l'affaire de 1717, qui. 
va prendre à la Martinique une poriée considérable, il faut 
connaitre la famille Le Vassor de la Touche”. 


IV 


Son glorieux chef, Samuel-François Le Vassor de la Touche, 
colonel de milice de la promotion Collart (1705), avait épousé 
Marie-Madeleine d'Orange, dont le nom nous estdéjà connu. | 
En première ligne, cinq enfants étaient issus de co mariage : 
4° Gharles-Lambert Le Vassor de la Touche, lieutenant-co- 

lonel du régiment de son père; 2* Charles-Francçois Le Vassor 
de Beauregard, capitaine de cavalerie; & Alexandre Le Vassor 
de Longpré, capilaine d'infanterie, marié le 12 juin 1713, 
avec Françoise Courtois ; 4° Marie Le Vassor, épouse de 
Robert Giraud du Poyet; et 5 Françoise-Rose Le Vassor, 
mariée, le 42 janvier 1700, à Louis-Gaston de Cacqueray-Val- 
menier, lieutenant de Roi, résidant au Fort-Poyal. 


* M. is sénateur baron de Lareinty, qui tient anciennement de nous nn 
précis de l'affaire de 1717, où figurèrent si honorablement ses ancêtres du 
Buq et Baillardel, se retrouvera on pays de connaissance dans cette partie 
de notre étude. 

2 Trois frères Le Vassor (que l'on dit originaires de Paris) figurent dans le 
recensoment de 1671: 1° François Le Vassor, capitaine de milice à Saint- 
Pierre, qui fut nommé conseiller au Conseil souverain de la Martinique du 
2 décembre 1675 ; il n'eut de Marie Dorothés Dyel, sa femme, qu'une fille qui 
épousa en 1698 le marquis dela Rosa, vice-amiral des galions d'Espagne: 
29 Nicolas Le Vassor de la Chardonnière, mort lieutenant-colonel du régiment 
de la Capesterre ; 39 Lo Vassor de la Touche, dont les titres de noblesse ont 
été enregistrés au Conseil souverain de ]a Martinique, le 3 janvier 1703. — 
Cette famille de la Touche n'avait aucune parenté avec les Pellerin de 
la Touche, dont nous avons parlé dans la 4° partis, 
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De plus,par sa femme, La Touche était parent des d'Orange, 
des Papin, des Le Roux de Chapelle, des Cattier, des Ra- 
guienne, des Platelet de Lagrange, etc., etc., et tout ce monde 
là avait des enfants déjà grands. | 

Tous les officiers servant sous les ordres de La Touche 
lui étaient parents ou alliés, à l'exception néanmoins de 
Charles Baillardel, capitaine dans son régiment'. Ainsi que 
que nous le verrons, il faillit payer cher cette absence com- 
plète de parenté avec les La Touche. Sa voix manquait au 
concert de soumission servile incessamment chanté en l’hon- 
neur du colonel. 

En 1717, La Touche,bien qu'âgé de près de 80 ans, était très 
vertencore et très actif. Il commandait en roi à son innom- 
brable famille. 

Or presque tous les membres de ceite famille, directement 
ou indirectement, pratiquaiént le commerce étranger. Anglais, 
Espagnols, Hollandais trouvaient ce qu'ils voulaient chez 
ceux enleur versant l'or ou l'argent à pleines mains. Valme- 
nier, lieutenant de Roi au Fort-Royal, leur beau- frère, leur 
rendaili la surveillance aussi douce que possible. 

Peut-être les La Touche et leurs adhérents n'avaient-ils pas 
tout à fait tort d'agir ainsi. 

Le commerce de nos colonies avec les nations étrangères 
avait une raison d'être extrêmement naturelle. La Métropole, 
en échange de tout ce qu'on lui fournissait, devait ou payer 
comptant, ou envoyer des vivres et autres marchandises de 
bonne qualité en quantités correspondantes, Elle ne faisait 


* Père de Désir-Magloire Baillardel de Lareinty (1707-1777), commandant du 
Lamentin, chevalier de Saint-Louis Charles (2° du nom), né en 1669, 
était enseigne de milice de la paroisse des Anses d'Ariet en 1606, Il 
avait épousé, le 30 janvier de la même année, Mi'ls Marie-Catherine de 
Lahayé de Saint-Hilai:e. Il prit part aux expéditions de Niäves et de Mont- 
sorrat(1708-1713), et fut nommé, le 10 mai 1715, capitaine de Îa compagüis 
colonellé du régiment La Touche, au quartier du Lamentin, par commis- 
sion do M,le Gouverneur général du Quesne. Charles, petit-fils de Pierre 
Que nous avons vu fonder famille à Le Martinique, est le trisaieul de 
M. le sénateur baron de Larointy, 
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convenablement ni l'un ni l'autre. Aussi nos Colonies re- 
couraient-elles à l'étranger, dont les transactions, par l'in- 
termédiaire de ses îles voisines, étaient immédiates, faciles 
et lucratives. Le commerce étranger était devonu pour le 
peupio une nécessité, pour les colons industrieux une cause 
de richesse, | 

Cependant beaucoup dé colons s’abstenaient d'employer ce 
trafic défendu par les ordonnances. L'habitant scrupuleux 
gémissait en obéissant. Les autres, sans se plaindre, se 
livraient secrètement à leur négoce interlope, et, par toutes 
sortes de moyens subreptices, ils arrivaient presque {oujours 
à bien terminer leurs opérations. 

Ainsi faisait la famille Le Vassor de la Touche. Avant réussi 
jusqu'alors à échapper à la surveillance où, si l’on veut, à 
imposer, elle vivait en bons tormes avec l'autorité. Mais elle 
devint redoutable au gouvernement de la colonie, du jour où 
celui-ci voulut mettre obstacle au commerce dont elle se 
rendait coupable, sinon aux yeux de la conscience publique 
plutôt jalouse, du moins aux yeux de ce qui représentail 
alors la loi. ” 

La Varenne et Ricoüart avaient fait tout ce qu'il fallait 
pour devenir les victimes de celte faction dominante. Ils 
avaient fatalement préparé les circonstances de leur chute, 
on mécontentant tout le monde et les La Touche. 

Il fout maintenant que nous disions comment eten quoi la 
rivalité se mit entre ceux-ci et trois autres grandes familles 
qui doivent. ici nous intéresser également : les Collart, les 
Baillardel et les du Buq. Cette dernière surlout pouvait se 
vanter d'avoir, à son actif de notoriété martiniquaise, l'anti- 
pathie des La T'ouche. 

Les fortunes ne procédaient pas de la même source, Celles 
de ces trôis familles tiraient uniquement leur importance de 
l'envoi régulier en France des excellents produits de leurs 
propres cultures. Cetle différence portait ombrage aux La 
Touche. Ils auraient voulu que leur exemple fût suivi, afin 
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que l'on pût se prôter un mutuel appui dans la pratique du 
commerce étranger. Rien n'y ft, La conduite des Collart, des 
du Bua ct des Baillardel fut inébrantable. Ce n’étail pasl'idée 
seule du devoir qui dominait à cet égard dans leur esprit. 
Gentilshommes ayant prûté serment de fidélité au Roi, ils se 
tenaiont d'autant plus fermes sur ce point quo les autres 
avaient unc tendance plus marquée à s'émanciper, Îls se con- 
tentaient de souhaiter que le progrès amenât légalement la 
liberté du commerce, dont leurs rivaux jouissaient par 
avance on fraude. 

Les La Touche, également de la noblesse, tenaient bien à 
leur foi polilique. Mais ils avaient gagné, à de fréquentes 
relations commerciales avec les Anglais et les Hollandais, 
une facilité de principes qui les fit céder à la pression des 
circonstances, Ce fut, au grand dommage de l’ordre, qu'une 
certaine classe de citoyens, très populaire à la Martinique, 
concourut à renverser sens dessus dessous. Le peuple com- 
manda ; les chefs durent obéir. 

Ceci nous oblige à dire un mot de la flibuste, 

Pour qui connaît l'histoire des îles d'Amérique, l'exercice 
du commerce étranger avait des liens de parenté fort étroits 
avec l’ancienne et glorieuse flibuste. A cetta sorte de franc- 
maçonnerie coloniale nous avions dû, comme on sait, un peu 
Saint-Christophe et beaucoup Saint-Domingue. On a vu avec 
quel succès Cassard employa, dans sa campagne de 1713, des 
volontaires flibustiers joints à des volontaires miliciens. La 
difrérence entre les uns et les autres consistait en ce quete 
mobile des premiers était mercenaire : celui des seconds, che- 
valeresque. Les miliciens se battaient bravement par amour 
de la gloire ; les flibustiers, avec autant d'ardeur, par amour 


de l'argent, [ls avaient, dans les faits de guerre, la passion 
du pillage?, 


‘ [L'avenir réalisa leurs vœux, et ca fut un du Bug, sous la ministère de 
M. de Choiseul, qui fit établir la liberté du commerce colonial, À certaines 
conditions. La Métropole, au lieu d'y perdre, y gagna beaucoup. 

. ? Leur nom corrompu de flibustiers (friboutiers vient do deux mots au“ 
glais : free booters, francs pilards. 
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Cependant peu à peu cette race de corsairesamphibies, dont 
l'élan et l& bravoure étaient irrésistibles, et qui, au repos, 
vivait dans les jouissances du luxe et de la bonne chère, celte 
race étrange s'adoucit, se disciplina et finit par se fondre 
avantagousement dans chacune de nos colonies. Les pelits-fls 
des plus enragés corsaires devinrent de paisibles cultivateurs. 

Mais il faut avouer que ceux qui avaient sucé, à leur ber- 
ceau, le lait de la flibuste, héritaient d'idées et d'habitudes 
d'indépendance peu en harmonie avec les principes du pou- 
voir royal. Ces idées-là, exaltées par la prétention qu'avaient 
manifestée les administrateurs d'empêcher le fonctionne- 
ment des sucreries, d'y substituer de nouvelles cultures, de 
réduire enfin la colonie à la portion congrue, ces idées-là fer- 
mentèrent avec une foudroyante rapidilé sous le gouverne- 
ment du marquis de l8 Varenne... La confiscation du navire 
espagnol fut le signal de leur explosion. 

Tant que les La Touche purent opérer sans encombre avec 
l’étranger, rien ne vint troubler leurs rapports avec les 
représentants du pouvoir. Du jour où il fut avéré que le 
mécanisme àe leur fortune ne pouvait plus fonctionner, ils 
condamnèrent sans appel les deux hommes qui osaient 
braver le danger de leur nuire. 

Du même coup, ils n'auraient pas été fâchés de compro- 
mettre un peu leurs rivaux, en leur mettant sur le dos la 
responsabilité d'une échauffourée, au cas où l'affaire tournât 
mal. 

Ce fut dans ce double but que La Touche père trama le 
complot, de concert avec le procuraur général d’ Hauterive, 
si injurieusement apostrophé par La Varenne. | 

Le vieux colonel réunit dans l'ombre par escouades ses 
- fils, petits-fMs, neveux, pelits-neveux, gendres, etc., les 
échauffa, les persuada et disposa les rôles suivant le caractère 
de chacun. Six de ses neveux, capitaines ou aides-majors, 
furent particulièrement employés par lui, Ce furent Bour- 
gelas, Lépine-Dupont, Cattier, Belair, Labat et d'Orange. 
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Les deux promiers, messagers secrets des instructions du 
maître, fureni chargés de préparer les esprits pour un pro- 
chain gaoulé, mot d'origine caraïbe qui signifiait : assemblée 
pour fuire nn coup... 

La cause réelle de là révolte n'étant connue que des seuls 
initiés, quel était le but donné par les meneurs? Faire, 
paraît-il, une pâle copie du parlement anglais. 

« 11 s'agissait de rendre cette isle libre, que le commerce 
serait ouvert à tout le monde et qu'il y aurait deux Chambres 
pour gouverner, composées, l'une de là noblesse, et l'autre 
du peuple. » 

Telles furent textuellement les paroics que Bourgelas 
insinua dans son message à Charles Baillardel. Celui-ci, ne 
considérant pas comme sérieuse une semblable proposition, 
dédaigna d'y répondre, On voit du reste que le « vieux 
flibustier » (comme du Buq appelait La Touche) n'y allait pas 
de main morte, en supposant toutefois que l'idée de ce 
système de gouvernement colonial provint de lui. On devine 
que s’il avait jeté en l'air de pareils projets, c'était afin d'atti- 
rer à sa cause les têtes chaudes de la colonie. 

Quoi qu'il en soit, les capitaines Cattier, Belair, Labat et 
d'Orange, hommes résolus et forts, furent désignés après 
débat pour la partie la plus difficilé de l’entreprise. Pour 
eux, c'était une question de vie ou de mort. Aussi, bien que 
doués d'un caractère énergique, ils n’acceptèrent cette mis- 
sion redoutable que sur ies promesses formelles de La Touche 
de es soutenir de son argent, de son crédit et des forces 
miliciennes dont il disposait pour les sauver en cas de réel 
danger. 

En voyant comment le projet de complot s'’exécuta, on 
pourra juger si la trame en avait été habilement ourdie, 
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V 


Le Varenne et Ricoüart, partis du Fort-Royal le jeudi 
48 mai 1717, s'embarquèrent en canot, dans l'après-midi, 
avec un secrétaire, trois gardes et trois domestiques. Ils 
devaient être rejoints en route par les officiers et fonction- 
naires dont le concours leur serait nécessaire. Collart et 
d’Hauterive furent du nombre, avec un ingénieur, un capi- 
faine d'artillerie, le grand voyer et l'arpenteur général. 

[ls commencent leur tournée par le lieu dit l'Acsjou, situé 
dans la baie du Fort-Royal, au quartier du Lamentin, À 
gauche, vu de la mer. C'est là que se trouvait l'habitation du 
colonel de la Touche, où les conjurés s'étaient maintes fois 
réunis, à la fin d'avril et depuis le commencement de mai. 

La Varenne et Ricoüart (preuve qu'ils ne se doutaient de 
rien) y vont dtner et coucher. Le colonel les reçoit aussi gra- 
cieusement que le gouverneur avait accueilli le capitaine du 
navire espagnol : « ce que je lui accordai en termes très gra- 
cieux », suivant $es propres mots. 

Le vendredi 14, La Vôrenne et Ricoüart passent au bourg 
du Lamentin, où ils font la revue de la compagnie colonelle 
du régiment La Touche, commandée par Charles Baillardel, et 
de la compagnie de cavalerie, attachée audit régiment, com- 
mändée par Le Vassor de Beauregard. Ils assistent à la messe, 
puis vont diner et coucher à l'habitation de M. de Saint-Cyr, 
paroisse du Trou-au-Chat, aujourd'hui Ducos. 

Le samedi 46, ils se rendent chez M. Cornette‘, font la re- 
vue dé sa compagnie appartenant au régiment La Touche, 
puis vont diner et coucher à l'habitation du conseiller Pain, 
dans la paroisse du Gul-de-Sac-à- Vaches, située au côté droit 
de la baie du Fort-Royal. 

Dans leu” rapporf, læ Varenne et Ricoüart résument les 


* Antoine Cornette, qui s'était distingué à la défense du Fort-Royal en 
1876, avait ou Ceux fils : Cornette l’alné, et Cornette de Saint-Cyre 
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diverses affaires réglées « sommairement » par eux entre les 
habitants, Ge détail, pour nous sans intérêt, prouve qu'ils 
s'occupaient de bien des choses que la justice seule aurait pu 
démêler. Il est difficile de savoir, au pied levé, qui a vrai- 
ment raison ou tort dans certaines contestations, relatives, 
par exemple, à des terrains en litige. 

Le lendemain 16 mai, jour de la Pentecôte, après avoir en- 
tendu la messe et diné chez M. de Montigny, La Varenne et 
Ricoüart se rendent par mer à la Petite-Anse-d'Ariet, quar- 
tier du Diamant’. Ils v font la revue de la compagnie colo- 
nelle du régiment Collart, commandée par M. de Montigny, 
et vont dîner chez Labat, l'un des principaux conjurés, où 
du reste ils passent la nuit. 

Profltons de leur sommeil pour nous tenir au courant de ce 
qui se machine contre eux en d’autres quartiers de la colonie. 
Les forces de la révolte vont se mettre en branle. 

- Le colonel du Bug (celui-là même que nous avons suivi 
avec Collart dans toutes ses campagnes), entendant l'office à 
l'église de la Trinité avec M. de Martel, venu passer une se- 
maine Chez lui, observa « qu'il y avait bien peu d'hommes à 
la messe ». Cette indifférence, un jour de grande fête, lui 
parut singulière. Il en fit la réflexion. 

. — Est-ce que vous croyez, lui dit M. de Martel, aux bruits 
qui ont circulé, ces derniers temps ? 

. — Dame ! répondit du Buq, il y & bien des étourdis dans 
ces parages et bien des misères dans la colonie. 

La circonstance eût certainement été oubliée si, la nuit du 
dimanche au lundi, les conjurés n'avaient commencé. à exé- 
cuter le plan combiné par le vieux La Touche. . 

Partant de l’Acajou, ils s'étaient divisés en trois colonnes : 
la première s'était rendue à Sainte-Marie, dans les hauts de 
l'ile ; la seconde, à la Trinité,un peu plus bas, et la troisième, 
au Diamant, où se trouvaient alors La Varenne et Ricotiart. 


* Doit son nom à l'éclat de salines qui reflbtent les rayons du soleil, à son 
lever, dans cette partie de Ia Martinique. 
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Deux heures avant le jour, à la lrinité, du Buq est réveillé 
par son nègre veilleur, On frappe à la parte de l'habitétion, 
Il y a du tumults. Le colonel fait ouvrir. Soixante hommes 
armés pénètrent dans sa chambre. Voici le dialogue qui s’en- 
gage eutre lui et cette troupe! : 

— « Qui vous amène ? -— Colonel du Bud, dit l'un des con- 
jurés qu'il ne connaissait pas, nous venons vous chercher de 
la part de la colonie. — Et pourquoi faire ? — Pour renvoyer 
MM. Le Varenne et Ricoüart dont nous avons assez, vous le 
savez bien. — Personnellement, je n'ai pas à me plaindre de 
ces méssiours. Parlez pour vous ! — Nous, nous ne suppor- 
terons pas davantage lour tyrannie. — Et de quel droit venez- 
vous troublermon repos pour une cause qui m'est étrangère ? 
— Du droit du plus fort, crie quelqu'un sans se montrer. fl 
faut marcher avec nous de bonne volonté on nous vous y for- 
cerons. — Messieurs, je nè marcherai pas. Je ne veux pas 
me meltre en lulto ouverte avec les représentants du Roi. — 
Choisis ! conclut une voix : c'est nous suivre ou la mortel le 
feu chez toit... » 

Sur ces entrefaites, un nouveau tumulte se fait entendre 
au dehors, et du Bug voit arriver une nouvelle troupe avec 
les colonels de Jorna et La Guarigue de Survilliers. ls 
viennent à lui tout émus. On les avait entraînés jusqu'à l’ha- 
bilalion. Rien qu’en les voyant du Buq comprend que, pro- 
visoirement, toute résistanco est inutile. Ses fils prévenus 
accourent el reçoivent ses ordres sans dire mot. Puis, 
après quelques préparatifs, les trois colonels montent à 
cheval etl'on se met en marche. Au commencement, du Bud, 
Jornaet Survilliers sont placés au centre de la troupe, qui se 
dirige vers le quartier du Robert par le chemin du Gros- 
Morne. Plus on avance, plus la troupe grossit. Les insurgés 
sortent par grappes des taillis, et bientôt du Buq se voit 
entouré d’un millier d'hommes, lui en lête, Jorna et Survil- 
liers un peu en arrière. 


1 D'après les déclarations écrites très détaillées de du Bug. 
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De la Trinité au Lamentin, avec les détours, il n'y a guère 
moins de six lieues. La troupe s'urrôle en routo pour manger 
et se reposer, Laissons-la continuer sa seconde étape et reve- 
nons à La Varenne et à Ricoüaert, qui se lèvent chez Labat…. 

Le matin du 17 mai, lundi de la Pentecôte, on.les conduit 
au bourg du Diamant. La compagnie de cavalerie attachée 
au régiment Collart, commandée par M, de Sanois, est passée 
en revue. Puis, après avoir entendu la messe avec leur suite, 
le gouverneur et l'intendant, ainsi qu'il avait été convenu 
d'avance, sont retenus à dîner au presbytère par M. Roussel, 
lieutenant-colonel dudit régiment, homme fort estimé dans 
la colonie. 

Assislaient à ce repas d'apparat : Roussel (en réalité 
l'amphitryon), Collart, d'Hauterive, Malherbe, capitaine d’ar- 
tillerie ; du Joncheray, grand voyer ; Petit, arpenteur gépérel; 
La Roulais, ingénieur, et d'autres, le curé, par exemple. 

_Unincident, bien inattendu assurément de tous les convives, 
vint troubler les derniers moments du festin. 

Au milieu dé la gaieté qui règne d'ordinaire à la fin d'une 
telle réunion, le sieur Eynaud, lieutenant de cavalerie milice 
(fidèle sujet, lisons-nous quelque part), se présente mysté- 
rieuserment et prie le Gouverneur général de vouloir bien lui 
accorder quelques minutes d'entretien. La Varenne, sans 
réfléchir, lui dit de parler, qu'il n'y a ici de secret pour per- 
sonne. Eynaud commence à regretter d’avoir entrepris cette 
démarche. Sa communication n'est pas de nature à être 
entendue par d'autres que le gouverneur et l'intendant,. Enfin, 
sur un ordre formel, après avoir beaucoup hésité, le lieute- 
nant déclare être venu prévenir « ces messieurs » de se tenir 
sur leurs gardes, parce qu'il y a complot de les arrêter dans 
la soirée, 

— Qui vous à dit cela? interroge La Varenne. — Ma femme, 
répond Eynaud. — Et qui doit nous arrêter? — Je l'ignore. 
— Avez-vous connaissance de quelque chose ? dit le gouver- 
neur, s'adressant aux convives. 


= 
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La réponse est négative. Bref, La Varenne conclut : « Dites 
que caf avis, surprenant de toule façon, ne doit pas nous em- 
pêcher de continuer notre tournée, N'est-ce pas, messieurs ? » 

L'assistance approuve. 

Eynaud se relire confus. Persuadé qu'il a fait un pas de 
clerc, il croit sans danger de raconter les circonstances de sa 
démarche. Une bande de conjurés, sous prétexte de lui faire 
répéter son récit, le conduit à l’écart, et, pour lui apprendre 
à se taire, le maltraite cruellement. 11 est roué de coups. 

Pour éviter une telic avanie à ce « fidèle sujet », à eux- 
mêmes ce qui va suivre, comment auraient dû procéder le 
gouverneur et l'intendant mieux inspirés ? Ecouter ce brave 
homme au dehors, lui recommander la discrétion, le conser- 
ver près d'eux pour plus de sûreté: rentrer dire que leur 
présence était nécessaire au gouvernement; se faire accom- 
pagner jusqu'à leur embarcation, regagner le Fort-Royal, 
s'y meltre en défense... la révolte était manquée ! Mais, là 
comine ailleurs, la prudence fit complètement défaut à La 
Varenne et à Ricoüart. Ils le sentirent si bien que leur rela- 
tion est muetle sur cet incident, connu par d'autres pièces 
parvenues en France après l'affaire. 

Vers quatre heures de l'après-midi, sans plus s'inquiéter, 
La Varenne et Ricoüart montent à cheval avec leur suite et 


_ vont, à quelque distance du bourg, sur l'habitation du sieur 


Bourjot, une sorte d’hôtellerie où les attendait un souper 
commandé par eux pour rendre la politesse qu'ils venaient 
de recevoir. | | V 

Détail à noter : ils rencontrent, avant d'arriver à la maison 
Bourjot, les capitaines de milice Belair et Chatillon, le major 
d'Orange, les aides-majors Emond Cattier et Labat, le lieu- 
tenant Jacquart, les enseignes Belair des (Routières, La Mothe 
du Soliers, et les frères Gautier, « à qui, disent-ils, nous 
avions parlé {rès obligeamment pendant le diner du presby- 
tère. » C'étaient les conducteurs de la révolte. 

Après s'être promenés longtemps sur l'habitation Bourjot, 
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La Varenne et Ricoûart preunent place à table à huit heures, 
avec leur suite, moins l'ingénieur de là Roulais et le capitaine 
Malherbe, qui, s'étant excusés, avaient demandé à se retirer 
pour aller prendre du repos. Ceux-là sans coute éprouvaient 
quelque défiance. 

Mais, adieu la tournée d'inspection commencée! Voici le 
moment critique pour 1e gouverneur et l'intendant. 

À peine les convives se sont-ils assis qu’un grand bruit se 
fait entendre aux fenêtres. Une bande de gens armés pénètre 
tumullueusement dans la salle. Trois détachements peloton- 
nés autour des sieurs Belair, d'Orange ét Catltier, tombent là 
poussés par d'autres, et trente voix prononcent ensemble ces 
paroles évidemment apprises d'avance : « Au nom de la co- 
lonie, nous avons ordre de vous arrôûler! » 

À l'exception de d'Haulérive que rien n’émeut, los convives 
stupélaits se lèvent et La Varenne dit : Qu'est-ce ? De quoi 
s'agit-il ? 

Reprise du chœur : « Au nom de ja colonie, nous avons 
ordre de vous arrêter! » 

— Au nom du Roi, s’écrie La Varenne, pourpre de colère, 
moi, je vous ordonne de vous retirer | 

Cris : Non! non! S'ils résistent, fusillons-les ! 

Ricoüart, plus maître de lui, essaye de parlementer. 

— Ces messieurs, dit-il, sont trop bons sujets du Roi pour 
‘ne pas comprendre leur méprise. Voici M. le général et je 
suis l'intendant. 

— Non! non! A bas La Varenne et Riroüart ! 
 — Quais sont vos chefs ? 

— Personne ne veut plus de vous. 

— Voyons, messieurs, un peu de calme. Quel est celui qui 
vous commande ? Nous nous expliquerons avec lui. 

Collart veut parler. Des murtnures étoutfent sa voix. Il 
n'en continue pas moins de protester contre une telle violence 


et se tient près du gouverneur et de l'intendant, comme pour 
les protéger de son corps... 
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Cris : « Empoignons-les ! » Sur ce, d'Hauterive s'esquive 
«d'un air content d'avoir été de la scène », dit La Varenne 
dans son rapport. Les autres convives sont jetés brusque- 
ment hors de la salle. Collart résiste de toute sa force, mais 
en vain. Le gouverneur et l'intendant restent seuls en face 
de cette bande déchaînée. C'est un tourbillon qui crie, qui 
menace, qui injurie. | 

Un quart d'heure se passe ainsi. Puis, peu à peu l’efferves- 
cénce se calme et, non sans quelques égards, on fait monter 
La Varenne et Ricoüart au premier élage. Ils y sont enfermés 
dans des chambres séparées, avec quatre sentinelles à chaque 
porte. La maison est gardée par trois cents miliciens en- 
viron... 

C'est à la même heure que du Bug, arrivant avec sa troupe 
- &u terme de sa seconde étape, parvient au bourg du Lamen- 
Un. Il y est reçu au milien d'acclamations qui ajouient à son 
embarras... Nous le verrons bientôt prendre, malgré lui, 
la têle du mouvement, dans l'unique but de sauver la co- 
lonie des Conséquences du désordre. 


VI 


Ce qui permet de suivre pas à pas l'affaire de 1717, c'est 
l'examen des papiers du procès dont fut suivie la révolte. Les 
dépositions du principal inculpé et des nombreux témoins 
— cué personne jusqu'alors n'avait consultées — fournissent 
à cet égard quantité de détails intéressants. Nous avons pro- 
fité largement de cette mine précieuse. Le récit peut s'an- 
richir ainsi de maintes circonstances propres à donner du 
jour aux côtés obscurs de là révolte, comme à lui imprimer 

- une face nouvelle, Rien n'est moins commode, il est vrai, de. 
. coordonner les renseignements puisés dans les dépositions. 
Mais, en revoyant les pièces dont la rédaction confuse a 
rebuté, on arrive à saisir ce qui d'abord échappe aux pre- 
mières lectures. : 
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La déposition très explicile du sieur « Guillaume Goffrier, 
cornelle de cavalerie, habitant à la Rivière-Salée, natif 
d'Orléaus, paroisse Saint-Paterne, âgé de 42 ans' », est une 
de celles qui nous ont le plus servi. 

Gettfrier a presque tout vu de la révolte ot raconté tout cc 
qu'il a vu, un peu sans suite, mais fidèlement. Le principal 
mérite de ce « bon offluer » est d'avoir rendu impossibie 
l'exécution d'un projet qui eût conslitué un crime. impar- 
donnable pour la colonie, Voici comment : 

La Touche avait recommandé aux officiers de milice, 
chargés d'arrûter La Varenne el Ricoüart, de le faire prévenir 
à l'Acajou par un exprès, aussitôt l'événement accompli. On 
avait choisi Geftrier, parce au'il était hon cavalier. Le vieux 
colonel attendait avec une extrême impatience l'avis qui lui 
avait été promis. 11 prévoyait que les troupes du Roi, caser- 
nées au Fort-Royul ct à Saint-Pierre, viendraient le lende- 
Main, à la première nouvelle de l'arrestation, tenter de dé- 
livrer le gouverneur et l'intendant. Pour les en empêcher, 
La Touche dovait envoyer deux compagnies de son régiment 
surprendre les forts pendant la nuit, seul moyen de réussir 
dans son projet. Mais, craignant ies indiserétions, il avait 
insuffisamment préparé cette partie du complot. Les deux 
compagnies devant agir contro les forts n'avaient pas été dé- 
signées, l'exprès choisi nullement pressenti. Bien des im- 
prudénces furent commises, à la dernière heure, pour obvior 
à ces défauts. ‘ 

Ainsi, après la rovue passée le matin au Diamant, les sieurs 
Belair, Émond Cuttier, Martin et Duval fils, quatre condue- 
teurs de la révolte, joigairent Goffrier comme il descendait 
de cheval et l'amenèrent dans une case abandonnée. Là, ces 
officiers lui confèrent que, le soir, on devait arrêter le gou- 
verneur el l'intendunt, — Pour quelle raison ? À cause de 
quoi ? demunda-t-if, — ls répondirent : Ge sont deux tyrans 


1 9 septembre 1718, 
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qui ont réduit l'île à la famine. Ils ont traité tout le monde, 
sans distinction de personnes, d’une manière dure et mé- 
prisante. — Vous avez donc particulièrement à vous plaindre 
do ces messieurs, observa Geffrier. Quant à moi, je n'ai qu’à 
m'en louer. — C'est, lui dirent-ils, que vous n'avez point eu 
d'affaire avec eux. Grand nombre de gens {qu'ils lui nom- 
mèrent) ont été traités avec la dernière indignité. — Hst-ce 
que, poursuivit Geffrier, MM. de Collart, Roussel et Peiit, 
qui sont ici à la suite de ces messieurs, saveut cette étrange 
résolution ? — Non, et nous vous défendons de leur en 
parler, sous peine de la vieet vos biens brûlés. — Mais qui 
vous soutiendra dans une pareille action? — M. de la Touche 
père. Les forts doivent être pris demain à la garde levante. 
Presque tous les habitants de l’île sont déjà en marche pour 
se rendre au Lamentin. — Mais qu'attendez-vous de moi, 
dans celte affaire ? Que vous restiez ici pour commander les 
hommes de la compagnie de chevaux, dont nous sommes 
assurés. 

Se voyant seul devant ces ardents conjurés, Geffrier parut 
acquiescer el l’on se sépara... 

Il alla dtner dans une auberge du bourg avec huit ou dix 
cavaliers qui le joignirent et auxquels (les en éntendant 
parler) il conseilla de ne point entrer dans cotte mauvaise 
affaire, Ils le lui promirent. Après le repas, i! monta à cheval 
avec eux. Îls parlaient ensemble pour retourner à leurs habi- 
tations, lorsque ceux qui l'avaientpris à part après la revue, 
le voyant en marche, accourent et lui disent que, s'il partait 
et n'exécutait pas ce qu'on lui avait ordonné, il pouvait 
compter d'être pendu avec toute sa famille, Geffrier leur 
répondit: « Je ne vous crains pas. Vos menaces ne 
m'effrayent point. Je serai toujours en état de repousser vos 
insultos », Et ;! partit avec six cavaliers qui lui étaient restés. 
Arrivés ensomble à la Rivière-Salée, à cinq heures du soir, 
ses compagnons le quittérent, et chacun s'on alla chez soi. 
Vers onze heures du soir, étant couché, deux cavaliers de 
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la révolte vinrent lui dire que a ces messieurs » avaient été 
arrêtés et qu'il eût à monter à cheval pour aller en prévenir 
M. &e la Touche à l'Acajou. Geffricr refusa de se charger 
d'une telle commission. Alors on le menaca ; on lui fit com- 
prendre que rien n'étail plus pressé que de partir pour 
l'Acajou. Ni les menaces, ni les explications ne le convain. 
quirent. Ce que voyant, les émissaires lui dirent que cinq 
cents révoltés les suivaient à quelque distance, et que, s'ilne 
s'était pas mis en routc avant leur arrivée, on le pendrait, et 
que le feu serail mis à son habitation, 

Après le départ de cesdeux cavaliers, Geffrier, fortennuyé, 
réfléchit. Redoutant pour sa famille le malheur dont on le 
menaçait, il se résolut à faire preuve do bonne volonté. 

Le voilà à cheval ; il part, se fait reconnaitre au poste de lu 
Rivière-Salée, « passe à l'embarquement principal » défendu 
par un corps de garde, et se dirigr vers l'Acajou sans irop 
savoir s'il poussera jusque-là. Dans l’élat d'esprit où Gelfrier 
so trouve, hésitant de plus en plus à poursuivre son chemin, 
son cheval lui vient en aide (du moinsil le semble}. Rompu 
de fatigue comme son maître, il refusé d'avancer. Tout ce dont 
le cavalier se sent capable est de tratner sa monture à pied 
jusqu'au bourg du Trou-au-Ghat, Le Père Raphaël, curé de 
celte paroisse, qu'il connaît, lui donne l'hospitalité... 

Cependant, après un cerlain temps de repos, Geffrier ne 
peut songer à sa commission sans inquiétude... Expliquer 
par écrit ce qu'on l'a chargé de dire ct montrer l'impossibi- 
lité de continuer sa roule, lui paraît préférable à une coin- 
piète abstention... Le Père Raphoël va réveiller son domes- 
tique et l'envoie porter la leltre à La Touche. 

L'homme (un mulâtre esclave), élourdi de sommeil, ayant 
marché sans se presser, ne pul joindre le colonel qu'à sept 
heures du matin... Il était trop tard... 

À l’exceplion des enragés dé la révolle, la colonie sut bean- 
coup de gré à Geffrier de son peu d'empressement, lors- 
qu'elle fut à même d'en avoir la preuve. Grâce à sa lenteur, 
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la surprise des forts, pendant la nuit on «àla garde levante », 
né put avoir lieu. 

Mais [La Touche n'était pas homme à renoncer complète- 
ment à son projet. ll ne s'agissait plus de surprendre les 
forts ; les bloquer lui suffirait, afin de rendre tout secours 
impossible à L&ä Varenne et à Ricoüart. Dans ce but, il fit 
dépêcher par un piquet de cavalerie, au capitaine Baillardel, 
l'injonclion de se mettre à la tôte do sa compagnie et de 
marcher sur le Fort-Royul. 

La Touche s'adressait mal. 

Baillardel indigné répondit «qu'il no se meslerait jamais 
de l'affaire dont il s'agissait, qu'il était fidèle à son Roy et 
qu'on eust à lui casser la tête, parce qu’asseurément il ne 
marcherait jamais pour entreprendre rien contre les forts, 
ny contre la personne de ces messieurs, à qui l'on pouvait 
faire de très humbles représentations », ce qui lui attira 
quantité de menaces de ceux qui l'entendirent'. 

On loua généralement Baillardel de son héroïque refus, 
qui lui valut, par contre, la haine des La Touche. 

La colonie, en grande majorité dévouée à la révolle, vou- 
lait bien cortaines choses. D'autres lui répugnaient abso- 
lument, Toute idée de collision entre les troupes réglées et 
celles des milices lui élait particulièrement odicuse. 

Du resto, La Touche eut lort d'insister sur ce point. Les 
commandants des doux garnisons étaient déjà convenus 
qu'ilsne prendraient aucune part aux événements, pourvu 
que rien d'hostile ne fût tenté contre les forts. 

Îl nous faut maintenant retourner à l'hôtellerie Bourjot, 
auprès du gouverneur ct de l'intendant, très impatients de 
savoir ce que l’on va faire de leurs personnes captives. 

Le rôle décisif que prit du Buq dans un moment périlleux 
et les ctforts de Collart pour délivrer les représentants du 
Roi attireront ensuite successivement notre attontion. 


t Déclaration du 12 avril 1718, L 
COLLART (850) | so . 40 
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VI 


Au quartier du Diamant, chez Bourjot, la nuit s'était passée 
sans trouble. Réquisitions pacifiques de vivres dans les hu- 
bilalions voisines : voilà comment se iraduisirent alors ce 
qu'on appela « les fureurs populaires ». 

Le mardi dela Pentecôte, 18 mai, à sept heures du malin, 
on alle chercher, dans leurs chambres, La Varenne et Ri- 
coüart. Îls demeandèrent à entendre la messe et — ce qui 
peint lo lieu et l'époque témoins de ces événements — on se 
reudil à leur désir, en allant prier le curé de venir célébrer 
l'office divin sur l'habitation Bourjot. Le prêtre vint, lu messe 
fut dite: les chefs révollés et leurs hommes y assistèrent 
pêle-mêle avec le recucillement désirabie. 

On déjeuna. Puis, vers neuf heures, on fit monter à che- 
val MM. les administrateurs, qui furent ainsi conduits, entre 
deux gros d'infanterie avec quantité de cavalerie au centre, 
jusqu'au bourg du Trou-au-Chat. On descendit chez M. Cor- 
nette, où l'on dîtna. À trois heures, La Varenne et Ricoüart 
remontèrent à cheval et furent dirigés dans le même ordre 
jusqu'à l'habitation do M®e veuve Papin de Lépine (à un 
quart de lieue du Lamentin}), où ils furent déposés, ? vors 
quatre heures, et tenus sous bonne garde. 

Au Lamentin, où se trouvait lo gros de la révolte, là nou- 
velle dé l'arrestation du gouverneur et de l'intendant s'était 
vite répandue le matin. Les milices, arrivées la nuit de tous 
côtts, élaient dans la plus grande confusion, Explications, 
récriminations, projets extravagants, mots en l'air, sages 
conseils, le tout se croisait, s'entrechoquait d'étrange facon. 
Toul le monde voulait la même chose, et pour l'exécution 
personne n'était d'accord. | 

L'absence remarquée de La Touche surprenait, inquiétait. 
On se demandait e où il estait, le traitant de traître, qu'il les 
abandonnait après les avoir mis en besogne ; que, s'il ne 
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venait incessamment, tout serait brûlé chez lui, » On chargea 
Lépine, son neveu, de l'aller chercher et de l’amener immé- 
diatement. 

Mais La Touche avait sans douto des raisons pour ne pas 
se montrer si vite au Lamentin. Il était chef de la révolte 
in petlo. De l’Acajou, à demi-lieue du bourg, il cluit censé 
tout diriger, Cela lui suffisait. La journée du 18 s'écoula sans 
que personne le rencontrât. | 

Cependant son absence prolongée sur le principal lieu de 
la révolle cxaspéra les lôtes chaudes du rassemblement, 
Le peuple, livré à lui-même, sans chef visible, se crul trahi, 
délaissé. Un cri part de fa foule : « Des torches, et chez 
La Touche | » 

Eu un clin d'œil la flamme brille, le délire s'empare des 
esprits. La folie de l’'émeute secoue ses grelots sinistres sur 
celte multitude qui devient houleuse, Un mouvement de plus 
et c'en est fait de notre belle colonie... | 

D'un #roupe où l'on délibère sur les précautions à prendre 
pour éviter un conflit avec les troupes du Roi, du Buq 
s'élance au devant des incendiaires et s'écrie : 

— Qu'allez-vous faire, mes amis? Voulez-vous achever de 
nous perdre? Y pensez-vous? M, de la Touche «u ici soixante- 
douze neveux, sans compier plus de deux cents parents ou 
alliés. Si vous faites une pareille aelion, nous ullons nous 
poignarder les uns les autres. 

— On nous trahit! On nous abandonne! 

…— Est-ce que jé vous trahis, moi? Est-ce que je vous aban- 
donne? MM. La Varenne et Ricoüurt sont arrêtés comme vous 
l'avez voulu. On va les amener ici, Vous avez à décider paci- 
flquement de leur sort, Prononcez! Mais, de grâce, mesumis, 
pas de feu! pas do sang répandu ou nous sommes lous 
perdus. 

Des cris répondent : « Vive le colonel du Buglset les 
torches sont étointes. | | 

Les colonels de Jorna, du Prey et de Survilliors s'étaient 
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approchés : — Messieurs, leur dit du Bud, il faut à tout prix, 
au plus vite, donner une direction à ce mouvement, ou il va 
tourner à mal, | 

— Nommons un chef pour nous commander! propose quel- 
qu'un du peuple. 

= Qui, oui, allons aux voix! | 

Les officiers présents délibèrent. On pense d'abord à fairo 
nommer un représentant par la noblesse et les privilégiés, et 
un autre par lc peuple. 

Jorna réunit le plus de voix pour le premier mandat. Mais, 
en même temps qu'il met peu d'empressement à accepter, 
de nouveaux cris se font entendre : 

— Un seul! un soul! Nous n'en voulons pas... 

Et le tumulte recommence. 

On redélibère, Survitliers viont dire à la foule :. 

— Vous vouliez élire un seul commandant ? 

— Oui, oui! 

— Commencons par M. du Bug! 

— Qui, oui! 

— Que ceux qui veulent du colonel du Bug passent à droite, 
et que ceux qui veulent d'un autre passent à gauche! Nous 
verrons après. 

Presque toute l'assistance court à droite en criant : « Vivo 
le colonel du Bug! vive notre commandant ! » 

Bt du Buq est déclaré élu. | 

Le premier usage qu'il fait de son pouvoir est de réunir 
par un signe la mullitudo autour de lui, et, monté sur un 
tortre, il adresse paternellement au peuple les paroles sui- 
vantes : 

— Messieurs, ainsi que vous le voyez, l'ordre est grave- 
mentcompromis. J'ai entendu prononcer les mots d'indé- 
pendance et de république. Jo dois vous déclarer qu'il ne 
m'est possible d'accepter votre commandement qu'en rece- 
vant aussi votre serment de m'obéir en toutot pour tout ce 
que je croirai devoir vous ordonner, 
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Qui, oui, mais à la condition du départ de MM. La Va- 
renne êt Ricoüart, autrement non! 

— Mais, objecte le colonel, ces messieurs ne consentiront 
peut-être pas à quitter la colonie. 

— Qu'on les y force! Qu'on les embarque! 


— Alors, à cette condition seule, unique, Vous prometlez 
de m'obéir ? 


— Oui, oui! 

— Vous jurez fidélité inviolable au Roi? 

Et lo peuple prononca : « Nous le jurons! » en levant la 
main. 

— Fort biont Maintenant, mes amis, j'ordonne qu'on res- 
pecte les forts, les propriétés, le domaine du Roi, les églises. 
J'ordonne à ceux qui ont des vivres de les parlager avec 
ceux qui n'on ont pas. J'ordonno enfin que les personnes du 
gouvernement soient respectées et qu’il ne soit fait aucun 
mal ni adressé aucune injure à MM. Iles gouverneur et in- 
tendant, en aticndant quo ces messieurs aient été mis en 
mesure de quitter la colonie. 

— Oui, oui! Vive le colonel du Buq! 

Cet incident terminé, du Bug fait divisor le rassemblement 
par compagnies, rangées sous les ordres do leurs chofs, et 
distribue ses instructions. Ilenvoie avertir les commandants 
des forts de ce qui vient d'avoir licu et les prier d'empêcher 
les soldats do sortir, afin d'éviter toute collision des troupes 
du Roi avec los milices. 

Tout ceci et bien d'autres détails réglés, du Bug fait 
rompre les rangs et l'on va diner dans l'intéricur du bourg... 

Vers quatre heures, on vient avertir du Buq de l'arrivée de 
La Varenne et Ricoiart à l'habitation Papin. Ïl dépêche im- 
médiatement doux do ses fils avec une compagnio d infan- 
terie pour Îles aller chercher. 

__ L'habitation Papin, qui fit plus tard partiu de l'immense 
propriété du baron do Lareintv, était, comme nous l'avons 
dit, à un quart de lieue du Lamentin. En moins d'une heure, 
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aller et retour, ce chemin est parcouru... Du Bud, qui voulait 
que l'ordre ne fût pas troublé sur le passage du gouverneur 
ct de l'inténdant, avait disposé la mise en scène de manière 
à prouver à ces messieurs que la colonie savait se tenir 
quand elle était bien commandée... 

Surpris, non décontenancés, de trouver là, rangés en deux 
haies, une multitude d'officiers et de miliciens formant un 
corps d'environ mille hommes de troupes armées, La Va- 
renne et Ricoüart passèrent au milieu de ce déploiement de 
forces « d'un port assuré et d’un air filer ». Ce sont eux qui le 
disent dans leur rapport. Il est certain que cet appareil mi- 
litaire les flatta et pour un instant les rassuro. Ils s'imagi- 
nèrent qu'on allait leur faire connaître à quoi tendait la 
révolle el ce qu'on exigcait de leur ciémence. 

La Varenne et Ricoüart, bicntôl détrompés, protestèrent 
tour à tour, en longues phrasos inutiles, contre le traitement 
dont ils étaient victimes. Sans leur réponüre, on les écouta 
plutôt par curiosité quo par intérêt. Ils assurèrent alors, 
d'une commune voix, qu'ils feraient tout pour gagner l'affec- 
tion du peuple irrité, si le$ chefs consentaient à leur sou- 
mettre en quoi ils avaient manqué, ce que la colonie leur 
reprochait et co qu’elle voulait d'eux. 

« Nous voulons faire le commerce étranger », dit un offi- 
cier à haute voix. Un autre officier, considérant sans doute 
celte parole comme imprudente, parce qu'il était convenu 
que Î6 silence seul leur serait opposé, interdit à La Varenne 
et à Ricotart de continuer à parler... ls furent conduits au 
presbytère du Lamentin et logés dans des chambres sépa- 
rées... On avait laissé Îlcs portes ouvertes. Ils sortiront 
furieux quelques instants aprûs, | 

— Quels sont vos chefs? cria La Varenne. 

— 118 tiennent conseil. | | 
.— d'ordonnñe qu'on aille avertir celui ou coux qui sont à la 
têto des révoltés et qu'ils aient à venir me parler. 

Un aide-major fut détaché pour aller porter cat ordre. Un 


ET LA MARTINIQUE 895 


pou après, le colonel du Bud se présenta. Dès qu'on l’apercut, 
on cria : « Vive le Roi et M. du Bu, notre commandant ! » 
Li Varenne commença de lui parler avec hauteur, en récri- 
minant sur ce qui venait de se passer. 

— Messieurs, interrompit du Buq s'inclinant profondé- 
ment, je n'ai rien à vous dire. Vous, monsieur le marquis de 
la Varenne, vous n'ôtes plus gouverneur, et vous, mon- 
sieur de Ricoüart, vous n'êtes plus intendant, 

— Vivele Roi! vive le commandant! crièrent de nouveau 
les assistants. 

Aux questions pressantes des administrateurs sur 
ce que décidément on voulait d'eux, du Bug, fuyant toute 
explication, leur fit uno réponse à double entente, qui ne 
manqua pas de lo fairo accuser plus tard de fourberie, par 
La Varenne. 

— J'espère, messieurs, dikil, que tout ceci s'accommodera 
quand nous serons à Saint-Pierre, où il faut absolument 5e 
rendre pour contenter le peuple. 

Or le peuple savait que lo navire sur lequel les prisonniors 
devaient être embarqués les attendait à Saint-Pierre. 

Sans ajouter un mot de plus, du Bug se retira. La Virenne 
et Ricoüart furent enfermés dans leurs chambres, gardées À 
toutes les issues par da doubles sentinelles. Ils y dovaiont 
souper et passer la nuit. C'est ainsi que la journée du 18 sa 
termina pour eux. | 


VIII 


Nous regretions d'avoir été toute cetto journée du mardi 
sans parler de notre Gollart. On va comprendre pourquoi 
nous n'avons pu faire autrement. Resté avec «ces messieurs » 
jusqu'à la dernière minulo de leur arrestation, il avait été 
arrêté en même temps qu'eux et gardé comme eux dans l'hô- 
tellerie Bourjot. Le rapport de La Varenne constate cette Ndé- 
lité du bravé colonel, 
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Mardi matin, Collart s'était vu conduire, avec les deux 
caplifs, jusqu'à la Rivière-Salée, où s'était faite la séparation. 
Là, embarqué en compagnie de Belair, l'un des officiers con- 
jurés, dans un canot escorté par deux autres embarcations 
armées, il était arrivé au Lamentin « à la nuit fermante ». 

Du Bu, instruit de sa présence, viont à sa rencontre et le 
fait mettre on liberté. Dons le court entretien qu'ils ont 
ensemble, du Buq lui dit : « Collart, mon ami, je viens d'étro 
élu commandant et j'appréhende fort les suites d’une pareille 
action. » Troublé par tant de choses inattendues, craignant 
de plaindre ou de féliciter du Buq, parce qu'ils étaient en- 
tourés, Collart ne sait que répondre. Prévoyant alors l'im- 
possibilité de se loger au Lamentin, à cause de l’affluence de 
monde, il exprime à du Buq le désir de se rendre chez Bour- 
gelas, à un quart do lieue du bourg, afin d'y passer la nuit. 

Du Buq y consentit et tristement ils se quittorent. 

Mercredi 19 mai, sur les huit heures du matin, Collart 
retourne au bourg et s'arrôte à l'habitation de Mr: Le Bou- 
cher, où nombre de gensassemblés disculaient bruyamment. 
Les uns demandaient l'attaque du Fort-Royal ; d'autres s'op- 
posaient à cette folle proposition. De Clieux, capitaine d'une 
compagnie des troupes de la marine, alors en congé régulier 
au Lamentin, voyant orriver Gollart, lui dit : « Collart, aide- 
moi pour empêcher qu'on attaque le fort. Co serait une ac- 
tion des plus téméraires et des plus criminelles, Prends la 
parole pour représenter à ce peuple l'énormité de la faute 
qu'il veut commettre et le malheur extrême où il s6 plonge- 
rait dans une paraille action. » 

Ici encore on se déflait des sages consoils du colonel, Il 
put difficilement placer quelques mots. Le bruit des voix 
couvrait la sienne. De Clicux insista pour qu'il fit en sorte 
de raisonner ces enragés. 

_« Messieurs, dit simplement Collart dans une accalmie, 
_ Vous avez manqué de prendre Le fort par surprise. Vous ne 
sauriez oujourd'hui tenter de l'avoir qu'en l'attaquant par les 
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formes. Or personne de vous n'est capable de conduire une 
telle entreprise. Cette résolution n'est donc plus de saison. » 

Tous les honnêles gens et les personnes distinguées de 
l'assemblée applaudirent à ce langage, violemment contre- 
dit par les autres pendant que le colonel s'éloignait. 

Il va trouver du Buq et lui demanda à rejoindre sa famillo, 
sans nouvelles depuis trois jours. 

Du Buq, ayant appris ce qui s'était passé chez Mr Le 
Boucher, lui dit : e Va! Mais j'appréhende qu'il ne t'arrive 
accident, Je vais commander six cavaliers pour L'escorter.., » 

Au moment de monter à cheval, Collart regarde fixement 
du Buq, d'un air inlerrogateur, sans oser lui parler. Gelui-ci 
remarque les regards soupçonneux qui leur sont lancés par 
l'entourage. Alors, pour couvrir le brave colonel dé sa haute 
affection, du Buq l'embrasse et ne le laisse partir qu'après lui 
avoir serré longuement la main, 

Certes l'élu de la colonie avait quelque mérite à braver 
ainsi l'hostilité que s'était altirée sun ami, en précédant La 
Varenne et Ricoüart dans leur tournée, en los v suivant 
jusqu'au bout, en les soutenant enfin de tout son pouvoir 
au mo.nent de leur arreslalion. | 

Collart, plus capable d'enlever uno redoute à l'ennemi que 
propre à lourner les difficultés de la présente situation, avait 
conçu le dessein d’arracher à la révolte le gouverneur et 
l'intendant. Nous verrons ce que l'événement fera de cette 
héroïque tentative. 

Arrivé vers midi chez lui, GCollart y trouve sa famille dé- 
solée (c'est lui qui le déclare}, Mais travaillé par l'idée qu'il 
e ruminée en route, il écrit « dans lo moment » à du Buq 
pour l'aviser de son retouret lo prier « de lui mandér où il 
sera le soir, afin de le joindre avec ses gens, pour l'exécution 
du projet qu'il a formé de deslivrer ces messieurs ». 

Collart se perauadait que du Buq était d'accord avec lui. 
Son ombrassement prolongé lui avait paru un signé d'en- 
tente, Il se regardait comme très heureux de l'avoir compris. 
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Pure illusion ! Lo double but du commandent provisoire état 
de sauver là colonie, en conservant l'existence à La Varenne 
et à Ricoüart, Les maintenir à leur emploi lui semblait d'une 
impossibilité absolue, 

Dès le matin on était venu prévenir du Bug qu'un parti 
de mécontents, réuni à l’Acajou, et inspiré par la faction 
La Touche, s'obstinait à vouloir marcher contro les forts, 
C'était à pou près le moment où Collart se rencontrait à l’ha- 
bitation Le Boucher, au 1 milieu d’écervelés épris de la même 
sotlise, 

Sans perdre un instant, du Bug ordonne au capitaine 
Baillardel, qui se trouvait au Lamentin, de se rendre avec 
quelques hommes à l'Acajou. Il le charge en plus d'un ordre 
écrit pour mander le colonel La Touche. Des instructions lui 
sont données pour engager les dissidents à renoncer à leur 
projet. Un mouvement sur le Fort-Royal pouvait tout gâter, 
tout perdre. 

Arrivé à l'Acajou, Baillardel remplit sa principale mission 
en termes si remarquables et qui pourraient si bien servir 
encore d’ensoignement, que nous n’hésitons pas à reproduire 
ce passago de sa déposition. 

L'intelligent capitaine court à c6s révoltés et, de la part de 
du Bug, 


« leur représente le crime, dans lequel ils vont se plonger, la tè- 
mérité de l'entreprise et leur fait sentir que le châtiment dont le 
Roi les frapperait sorait aussi prompt que facile, Qu'il suffisait 
 d'affamer cette isle et qu'on le pouvait en fermant les ports de 
France ot on envoyant seulement deux vaisseaux pour empescher 
l'abord des estrangers Qu'ils considèrent da plus que c'était changer 
un maitre contre plusieurs tyrans, qui ne secoualent l'autorité 1é- 
gitime que pour se rendre les maîtres icy. Que l'autorité du com- 
mandement serait ambitionnée do plusieurs. Que cela formerait 
différents partis et causorait une guerre jntestine où les bons se- 
raiént la victime des méchants, Que d'ailleurs les esclaves nègres 
auraient assez de lumières pour profiter de cetta occurence et se 
révolter. Qu'enfin, ai ie devoir de la fidélité n'était pas capable do 
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les retanir, ils réfléchissent à leurs propres intérêts, aux chaines 
qu'ils vont se forger eux-mêmes, Que jusque-là le tort de leur 
assemblée était pardonnable ; mais qu'il fallait se garder de passer 
outré. s 


Les raisons Conteuues dans ce sage discours découra- 
gèrent les révoltés. Le projet de marcher contre les forts 
fut abandonné. 

L'ordre, signé : du Buq, au colonel La Touche de 56 rendre 
sur-le-champ au Lamentin, à la voix du peuple qui le révla- 
mait, acheva l'effet produit par les conseils de Baillardel. 
La Touche n'osa pas résister, Sans dissimuler son humeur 
d'être forcé d'obéir « à son cadet en grade », il vint payer de 
sa présence au quartier général du soulèvement. Personne 
ne fut dupe de son mécontentement simulé. Du Buq le con- 
solà par quelques mots courtois ; puis, avec les assurances 
honorables dues au rang de LaTouche, il congédia cotte vieille 
gloire martiniquuise, dont les services étaient présents à 
toutes les mémoires... 

Dans la matinée du même jour, 49 mai 4717,du Buq,ayant 
fait assembler la noblesse, les conscillers, les privilégiés, 
les officiers de milice et les notables de l'ile, leur fit signor à 
tous une délibération approuvent les résolutions prises par 
le peuple au sujet: 1° de son élection ; 2 de l'arrestation des 
gouverneur et intendant ; 3 des griefs de la colonie contre 
eux; 4° de leur renvoi irrévocablement décidé; et ü du res- 
péct que l'on aurait pour les forteresses et leurs garnisons. 

Copie de la présente délibéralion fut adressée à MM. les 
officiers commandant les forts, qui, d'après l'avis de leurs 
_conscils do guerre, déclarbrent la ratifier, s'engageant à cer- 
_ taines conditions très raisonnables, à no pas entraver le 
but avoué du souldvement. : 

On comprend tout l'intérêt que du Bud attachait au con- 
- tenu de la délibération. Régler le présent avec sagesse élait 
bien ; prévoir les dangers de l'avenir n'était pas moins 
important. 
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IX. 


Nous nous appliquons, comme on voit, à ne rien négliger 
pour donner la physionomie réelle de l'affaire de 1717. Mais 
tous ces différents fils du récit, quittés et repris tour à tour 
pour être réunis au moment opportun, ne sont pas faciles à 
démêler. Reprenons celui de Collart; car c'est d'après sa 
déposition que les détails qui vont suivro se trouvent ici 
amenés. 

Collar£ avait écrit à du Buq, on se le rappelle. Mais, réflé- 
chissant que celui-ci n'aurait pas le temjis de lui répondre, 
il descendit sur l'heure au Fort-Royal avec son escorte et se 
rendit dans la savane de la dame de Goursolas', où les ha- 
bitants se rangeaient en armes.., Il ignorait que, vers cinq 
heures, La Varenne et Ricoüart, forcés de continuer leur 
iriste voyage, ayant quitié le Lamentin, avec la troupe, dans 
le même ordre que les jours précédents, allaient souper el 
coucher à l'habitalion de M, de Girardin, conseiller. Il l'apprit 
à l'instant. Du Buq marchait à la tôte de cetle troupe avec 
Jorna. La cavalerie de la colonie arrivait au Fort-Royal et 
commençait à défiler sur le glaris. Elle s'arrêta devant Île 
Carénago. La Roche-Guyon, commandant a fort, envoya un 
officier lui dire de ne pas séjourner en cet endroit... Cepen- 
dant, Collart, pris au dépourvu, venait « de ramasser du 
monde », une trentaine de cavaliers de son régiment. Do 
la savane, il se porte au galop sur le centre de la troupe 
qui gardait le gouverneur et l'intendant ct commençait à 
s'ébranler pour continuer la marche, A cette vue, la cava- 
ierie de cette troupe vole à sa rencontre, l'uborde rudemont 
et le renverse. Le choc est aussi terrible que subit. On se 
précipite sur Collart désarçonné. Du Buq, surpris de ce 


* Aujourd'hui la savane de Fort-de-France, ornée au centre de Ja statue 
monumentale de l'impératrice Joséphine. Mile f'ascher de la Pagerie était 
née en 1763, paroisse des Trois-llets. . 
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mouvement, arrive ou plus vitc pour s'en rendre compte. 
N voit noire ami so relevant, On presse le commandant de 
lo laisser « hacher on morceaux comme traître à la colonie ». 
Du Buq apaise cotte fureur par de bonnes paroles; fait 
remonter Collart à cheval, comme s'il éluil tombé par 
accident ou par l'emportement de sa monture, el lui glisse 
à mi-voix : « Nous ne sommes pas au combat ici, ami Collart; 
nous marchons en procossion., Suis-nous doucement avec 
les hammes, mais sans fonction. » L'incident est clos de 
celle manière, grâce à l’admirable présence d'esprit que 
montra du Bug, dans toutes les circonstances de cette 
révolte. 

Collart, dans cette rencontre, éprouva le sort de ces hé- 
roïques chevaliers de l'immortel Arioste, toujours en quête 
d'aventures, et que la lance d'or de Bradamante désarronnait, 
sans qu'ils pussent deviner à quelle force mystérieuse ils 
avaient dû leur chute. 

Mais qu'espérait-il donc, en agissant ainsi ? Que La Roche- 
Guyon, son beau-frère, d'accorä avec du Bud, ferait baisser 
le pont-levis et permettrait à La Varenne et à Ricoüart 
d'entrer dans le fort à la faveur de la mêlée. Rien n'était 
- moins prülicable. N'insistons pas! L’illusion généreuse de 
Collart provenait d'un malentendu regrettable... | 

Vers dix heures du soir, La Varenne et Ricoüart étant ins- 
laltés à l'habitation Girardin, déjà depuis longtemps, 


« M, du Buq, raconte le commandant du Fort-Royal, vint prier 
l'oflicier de garde de m'avertir qu'il désirait mo voir, Je descendis 
et l'apercoevant, je lui permis d’approchor jusqu’au bord du fossé, 
moi placé sur la banquette. — M. de la Roche-Guyon, me dit-il, 
vous commandez à dos troupes disciplinées dont vous êtes le 
maitre. Mais nous avons ici un peuple confus et sans discipline 
dont nous ne pouvons répondre, co qui me fait vous prier — pour 
obvier à tout accident et désordre — do vouloir bien me permettra 
do poser quelques sentinolles ici proche, afin d'arrêter des séditieux 
ot les brouillons qui voudraient peut-être faire quelques mauvaises 
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actions, = Voyant qu’il n'agissait quo pour un bon motif, je con- 
sentis à co qu'il me demandait. M. du Bug me dit encore qu'il avait 
remarqué, du côté du Carénage, une tente de vaisseau marchand, 
appuyée sur la muraille du fort, Ilmo pria de la faire cnlevor, 
craignant que quelques séditieux, en grimpant dessus, ne péné- 
trassent dans le fort. Je le remerciai où la fs rétirer sur-le-champ, 
Nous nous séparûmes,,.. » 


Est-il possible de pousser plus loin la prévoyance? Vraiment, 
ce peuple révolté, il faut lui rendre cette justice, avait bien 
choisi son chef en nommant du Buq. Ce n'est pas sans 
raison que nous parlons ainsi de lui. Il faut, pour la solidité 
du récit, que le commandant provisoire de la eolonie, soit 
apprécié, | 

Le jeudi 20 mai, au point du jour, on fit monter à cheval La 
Varenne et Ricoüurt, et, accompagnés du peuple en armes, 
qui ne lchait point sa proie, ils allèront faire halto au bourg 
de la Gase-Pilote, Dans l'après-midi, pour : abréger le voyage, 
on les fit embarquer en canot, et, gardés par sept ou huit 
chuloupes pieines de miliciens, ils furent conduits jusqu'à 
l'habilation Banchercau, paroisse du Carbet, à un quart de 
lieue de Saint-Pierre. Quantité d'hommes armés, rangés sur 
le bord de la mer, aux environs de Ja maison et sur les hau- 
tours, les gardèrent comme les jours précédents. Le soir, du 
Bug sc présenta pour les saluer, [ls espéraient une commu- 
nication d'une cérlaine importance ; mais le colonel $8 con- 
tenta de leur dire qu'il ne lui serait plus permis de les voir, 
ce qui les intrigua fort. 

Le vendredi 21, ils ne reçurent aucune visite et ue purent 
rien savoir de ce qui se passait à Saint-Picrre, où les chefs 
de lu révolte, assemblés, délibéraient,. | 

La journée du samedi 22 mai leur fu très dure. Ils étaient 
à la veille d'un grand événement. 

… Entre huitet neuf heures du matin, vinrent quatre députés 
dé la colonie : MM. Pain, conseiller, le colonel de Jorna, 
Cornette, capitaine de milice, el Haillet, uégociant, ls étaient 
suivis d’un grand cortège d'officiers. On entra dans la 
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chambre de La Varenne, M. Pain, prenant la parole, exposa 
qu'il lui avait été commandé de se présenter à la tête de cetto 
députation afin de poser à ces messieurs quatre questions. 
Le première seule fl naître un incident que nous devons 
reluter, Du reste, La Varenne ei Ricoüart, refusant nettement 
de répondre, 88 bornèrent à dire qu'ils auraient l'honneur de 
rendre compte de leur administration au Roi et au Conseil de 
Marine. 

Voici los questions - elles indiquent bien l'état d’espril de 
la colonie: — 1° Kst-ce par l’ordre du Roi on par ke leur que le 
Saint-Françcois-Xavier u 616 arrêlé et confisqué ? 2 Pourquoi 
n'ont-ils pas montré cos ordres ? 8° Que sont devenus les fonds 
de la vente el contiscation ? 4° Que sont devenus les fonds 
de lu caisse du Roi ? 

Sur la première question, La Touche-Longpré, commission- 
naire du navire soi-disant espagnol, lequel se trouvait duus 
l'assistance, S’écria « d'un ton insolent» (c'est La Varenne qui 
le dit): « M. lo général a teujours fait entendre que c'était 
par son ordre qué ledit vaisseau avait été arrêté. » 

— Elvs-vous autorisé à parler ? dit La Varenne. 

— Non, fit Longpré, mais je ne peux que répéter ve que 
j'ai entendu... 

— Alors je vous ordonne de vous taire! » 

Sur ce, MM. Pain et Jorna poussérent Longpré à la porte 
en lui disant : « Vous n'avez pas à prendre ici la parole, 
Retirez-vous | » 

ll leur coûtait sans doute de laisser soupconner que là était 
le point sensible de la révoite, ct qu'un intérêt particulier, 
où la fraude était manifosto, avait pu faire soulevor la 
colonie. De là à ne pouvoir dissimuler que l6 mécontente- 
ment général s'était enlé sur la confiscation rigoureusement 
légale du Saint-François-Xaxier, il n’y avait qu'un pas. 

Quoi qu'il en soit, il est pour nous certain que, lors do cel 
incident suprême, la fortune, par la main de Longpré, offrait 
un moyen de salut à La Varenne, et qu’il n’a pas su le saisir. 
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La réflexion de Longpré, si peu mesurée qu'elle fût dans 
la forme, indiquait dans l'esprit de cet homme (véritable 
inspirateur des quatre questions)l'idée d'un accommodement, 

Combien devaient le préoccuper, lui et ses co-intéressés, 
les 69,000 écus renfermés dans la cache du SaintFrançois- 
Xavier ! no | 

Or, si l’on avait pu s’arrangor... Le navire était toujours 
sequestré dans le Carénage... Si La Varenne, au lieu de 
traiter Longpré avec sa hauteur ordinaire, lui avait dit en 
souriant : « Mon ami, expliquez-vous ! Est-ce bien cela qui 
vous liens à cœur ? Si oui, je ne veux pas qu'il soit dit que 
votre beile colonie s'est mise dans une situation aussi péril- 
leuse pour la saisie, bien que régulière, d’un chargement de 
cuirs. Ea bien! j’offre de vous rendre votre navire et le prix 
de sû cargaison vendue, à la condition que tout va rentrer 
dans l'ordre. Je vous promets, devant ces messieurs, que 
l'oubli enterréra ce qui s'est passé. Nous ayons pu nous 
troriper. Mais voyez les instructions que nous avons reçues 
de la cour. Elles nous ordonnent d'empêcher le commerce 
étranger et de saisir tous les navires qui s'en rendraient 
coupables. Ce n'est donc pas nous qui avons imaginé de 
sévir, Nous n'avons fait qu'obéir au Roi, notre maître à tous. » 

La Varenne et Ricoüart pouvaient tenir ce langage sans se 
déjuger. La surveille, ils avaient fait bien d'autres conces- 
sions à leur arrivée au Lamentin. Ils avaient offert d'envoyer 
chercher du bœuf salé à la Barbade, des farines ot autres 
vivres dans toutes les colonies étrangères voisines. On avait 
répondu non. Pourquoi? Parce que l'occasion de parler du 
Saint-François-Xavier ne s'était pas présentée. Mais là, on 
leur offrait de s'expliquer. Le nom de ce navire était pro- 
noncé. Ils ñe comprirent pas et les députés de la colonie, du 
reste, ne tinrent pas à ce qu'ils fussent éclairés. | 

En résumé, La Varenne et Ricoüart manquèérent du sens 
diplomatique qui ne doit jamais faire défaut dans les mau- 

vaises passes que tout pouvoir est exposé à subir. Un peu 
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d'udresse, de flair, si l'on peut dire ivi, etils étaient sauvés. 
On no perd pas 50,000 écus de gaicté de cœur pour une pt- 
rilleuse satisfaction de vengeance, 

Du Bud, à leur pluce, eût {riomphé, parce que l'art de con: 
duire les hommes ne lui éluit pas étranger, (tandis que La Va- 
renne el Ricoïart, tout haut placés qu'its étaient, n'en 
uvaient pus la moindre nation. | 

L'entretien relatif aux quatre questions terminé, M. Paiu 
ajouta que la colonie lui avait ordonné de faire connaître à 
ces messieurs que, le lendemain malin, ils seraient embar- 
qués, pour retourner en France, sur le navire-le Gédéon, ca- 
pilaine Fabre, en partance pour la Rochelle, lequel, déjà 
mouillé a l'anse La Touche (entre le bourg du Carbetet Saint- 
Pierre), était, depuis la veille, préparé à les recevoir, 

Getle communication inatlendue souleva dans l'âme de 
cés messieurs uno vérilable indignation léonine. Ils eussent 
préféré la mort (ils le direnl) au ridicule de se voir ainsi 
congédiés eu face de cette mullitude, naguère opprimée par 
oux. Ils eurent peine à se résigner à leur sort. Enfin, quand 
ils virent qu'il fallait en passer par là, ils demandèrent « leurs 
hordes et des ordres! pour les meubles qu'ils seraient obligés 
de laisser au Fort-Royal ». On accorda tout ce qu'il fut de- 
mandé, sauf de l'argent dont ils durent se priver, 

Le Tôme jour 22 mai, il y eut une nouvelle assemblée 
générale. Du Buq, qui ne perdait pas un instant, soumit à 
son approbation les dépèches adressées au Roi et au Conseil 
de Marine, Il y rendait un coinple exact des raisons que la. 
colonie avait eues d'agir comme elle l'avait fait dans cette 
grave conjoncture. Ily demandait de nouveaux administra- 
teurs. Ces dépêches furent sigaées d'abord par les lieute- 
näants de Roi; puis par tous les officiers (moins ceux des 
forts), par tous les fonclionnuires, magistrats et autres, ot 
enfin par les notables de la Martinique. Elles furent remises 


: Un état d'inventaire, une reconnaissance. | | 
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cachelées au capitaine Fabre, qui reçut l'ordre de les porter 
en pérsonne à la cour. L 

Le dimauche 23 mai, La Varenne ct Ricoüart enlendirent 
la messe sur l'habilalion Bauchereau, ot, vers onze heures 
du malin, on les ft embarquer sur le Gédéon. 

Toute la colonie rangée sur les hauteurs en amphithéâtre, 
sur le rivage el dans quantité de bateaux « remplis de monde 
armé », assislail à l'embarquement. Le navire était à l'ancre. 
La Varenne et Ricoüart y furent conduits en canot, sans qu "il 
leur fût causé aucun désagrément.  . 

A quatre heures du soir, au moment où le Gedéon uppit- 
reillait. par un temps superbe avec brise favsrable, du milieu 
dé l'immense assemblée, jusque là silencieuse, on entendit 
résonnéer uno fanfare de trompettes jouant ‘la marche des 
flibusticis. C'élait le vindicalif Longpré qui, présent avec su 
compagnie, envoyait aux doux exilés, comme un insultant 
adieu, ce chant de guerre el de sédition. Du Bua y répondil 
par un a Vive Je Roi ! » que le plus grand nombre répéta., 

À cinq heures, le Gédéon disparaissait dans la brume, lais- 
sant au rivage, ‘pour lequel il n'était déjà plus qu'un point 
mourant sur:l'horizon, une responsabilité dont personne 
peut-être à la Martinique n'avait calculé toute la portée. Nous 
disons personneautre que du Buq, Collart et Baillardel, alors 
conversant ensemble dovant la rade de Saint-Pierre. 

Ts se rappelaient, ceux-là, que naguère encore, «. l'épée au 
côlé, à genoux sur un tupis de Turquie, la main droite levée, » 
ils avaient prêté serment « de verser tout leur sang, comme 
de vrais gentilshummes, pour le. service de Sa Majesté et 
de l'État ». root Fe 

Or, par une singulitre contradiction du sort, pas unc 
goutte de sang n'avait été répandue, dans le coùrs de cette 
révolle, pour défendre les représentants du Roi. Collart 
seul s’élait offert en holocauste. Mais le sacrilice de notre 
vieil ami n'avait pas été accepté. 

Quelques lignes encore pour {erminer ce chapitre 


* 
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“La Varenne ot ficoïart consigneut dans leur rapport : 


« Que, le 23 mal, la lune, levée à quatre houres et dernie, éclaira 
toute la nuit... que le chef de la révoite (lé fourbe du Bud), qui 
voulait absolument se défaire de nous, avait armé un grand bateau, 
qui ft voile pour nous convoyor jusqu'au débouquement, Sur le 
bâtiment, percé pour huit canons, mais n'en ayant quo six montés, 
étaient embarqués 150 fusiliers bien armés. Ce bâtiment, attendu 
la petitesse de notre navire, son peu d'équipage, lui donnait la loi 
de la route, Il se tint toujours fort près jusqu'à sept heures du 
matin, où ils nous quittèrent en criant: Vous voilh hors des pa- 
rages des forbans et au débouquement, bon voyage ! Nous étions 
alors à 150 lieues de la Martinique, entro Nibves et Antigue, où | 
nous débouquämes à la faveur des courants, » 


La Varenue el Ricoüart, suivant le mème document, vou- 
lurent décider le capitaine Fabre à retourner au Fort-Royal. 
Celui-ci eut quelque peine à leur faire comprendre l'impossi- 
bilité d'un pareil projét au point de vue de la navigation, 
comme à celuide la récuplion quileurserait failteaux approches 
de la Martinique, où le Gédéon était connu... Cela prouve au 
moins combien s'aveuglèrent, jusqu'au dernier moment, ces 
deux hommes, plutôt fails pour « débouquer à la faveur des 
courants » que pour gouvérner une grande colonie. 

Nous verrons que l'aventuro de La Varenue et de son col- 
lègue fit plutôt sourire le Réyent qu'elle nelui causa d’indi- 
gnation contre les Marliniquais. Un rapport officiel, semé 

de délails oiseux, tels que... «d'un port assuré et d'un air 
_fler » au milieu de la révolle : une question de « hardes », 
« l'heure du lever de la lune » au moment du départ, et l'iro- 
nique «bon voyage !» jelé par le convoyeur, dénotait, à 
première leclure, quo ces messieurs, expulsés pour cause 
d'impérilie, n'étaient pas en etet à la hauteur de leurs 
. fonctions. | 
= Le lendemain 24 mai, du Bud engagen palernellement les 
habilants à retourner dans leurs quartiers respectifs en 
prenant soin de faire distribuer des vivres à ceux qui man- 
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quaien£t du nécessaire, afin d'éviter toute cause sérieuse do 
désordre. 


Mardi 25 mui, le commandant provisoire de la colonie 
donna un solennel exemplé de sagesse à sos concitoyens. ll 
réunit au siège du gouvernement le Conseil souverain, la 
Noblesse, les officiers supérieurs, les commandants des for- 
teresses el les principaux notables. ll leur adressa un discours 
fort bien approprié à la circonstance etrerait, sans plus tarder, 
le commandement qu'il avait reçu des mains du peuple, à 
M. Le Bègue, le plus ancien lieutenant de Roi,en demandant 
qu'on voulût bien lui donner acte de cette ° remise, ce qui eut 
lieu sans la moindre objection. 


Puis du Bug, qui eût pu trouver cent raisons plausibles 
pour conserver le pouvoir jusqu'à l'arrivée de nouveaux ad- 
ministrateurs, revint simplement chez lui reprendre le cours 
ordinaire de ses occupations. 


Le Varenne et Ricoiart, malgré leur raideur habituelle, 
n'avaient pas toujours été inabordables. Ils montrèrent par 
exception une certaine bienveillance à qui leur convenail. 
Collart avait eu, en quelque sorte, le privilège de ne pas leur 
déplaire. La franchise, la simplicité, la droiture de son ca- 
racière lui valurent apparemment cet avantage. Voici à 


quelle occasion ils commencèrent à lui donner preuve d'in- 
térêt. | 


Par un édit royal du mois d'août 48, { toutes les lettres de 
noblesse accordées dupuis lo 1° janvier 1689, « moyennant 
finance ou autrement », avaient été révoquées, « à la réserve 
de celles données en considération de services importants 
- rendus à l'Etat el que le Roi jugeruit à propos d'excepter. » 
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François de Gollart aurait pu, nous le croyons, ne pas s'in- 
quiéter de cet édit, Mais, conduit par un scrupule fort hono- 
rable et désirant faire connaître son glorieux passé aux nou- 
veaux administrateurs, il avait remis ses lettres de noblesse 
à l'intendant, afin que celui-ci en demandât confirmation, 
s'il 1e jugeait nécessaire. Ricoüart, après avoir lu ce beau 

document, s'était empressé d'en référer au Gouverneur gé- 
néral, et La Varenne avait écrit an Conseil de Marine lalettre 
suivante, La production des pièces qui l’accompagnent va 
montrer, par un exemple aussi bref que possible, de quelle 
manière on fraitait au Conseil les affaires courantes : 


. Lettre du Gouverneur général des Iles-du-Vent 
au Conseil de Marine. 


« Fort-Royal de la Martinique, 28 avril Tr 


« M, Collart, colonel des milices, est un dos meilleurs officiers de 
ces isles, qui, dans différentes occasions pour le service du Roy, : 
s'est distingué at y a reou plusieurs blessures et y à perdu deux de 
sos onlants. Le Roy Louis XIV, en considération de son zèle et de 
.8a valeur, lui avoit accordé des lettres de noblesse, lesquelles il à 
vémises entro les mains de M. l'intendant pour le prier de les 
envoyer au Consell, afin qu'il éust la bonté de voir de quelle ma- 
nière elles lui avoient été accordées, qui n'est point par achat. Je 
le supplie de lui en procurer La confirmation, ainsi qu'on & bièn 
voulu lé faire 8 M. La Touche, auquél on a accordé pareille grâce. 


CS " eLA VARENNE. » 


En marge de cotte lettre bienveillante c est écrit : « Pour | 
ôtre porté à Monseigneur le duc d' Orléans. Délibéré le 30 juin 
1717. | | 
. Dans un rapport du même jour, le Conseil de | Marine 
expose : | | 


« M. de la Varenne marque que lo sieur Collari, colonel des: 
milices, est un des metileurs officiers des Isles ; $ qu'ils 8 LL distingué , 
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dans diTérentes occasions de guerre, où il a reçu plusieurs blessures 
el a pordu deux de ses fils. Le feu Ray, en considération de son zèle et 
de sa valeur, lui a accordé, au mois de septembre 1707, des lettres de 
noblesse, dont M. de lu Varenne démande pour lui la confirmation. » 


En marge de ce rapporl on lit: « Pour être porlé à Mon- 
seigneur le duc d'Orléans, 6 juillet 1717 », el au dessous csl 
fcrit de la main du Régenl : « Éxpédier un arrêt de noblosse, » 

L'arrêt de « maintenue de noblesse pour le S. Collart » ful 
expédié et signé ce même jour GO juillet 1717, « Sa Majesté 
étant en son Conseil, de l'avis de M. le duc d'Orléans, 
Régent. » : : 

À la date du 0 juillet, le Gédéon n'éiail pas encore parvenu 
à destination. Cette affaire gaguu duc à être aussi rapide- 
ment traitée. Quelques jours plus tard, le Régent, apprenant 
la révolte des habilants de la Marlinique, aurait repoussé 
toute demande faile en leur nom. Collart, en y songeant, dul 
savoir gré au Conseil de sa promptilude. Mais, pour la croix 
de Saint-Louis, tant de fois sollicitée eu sa faveur, ce lui ful 
une raison nouvelle de regretter l'inexplicable lenteur de 
l'administration mélropolilaine. 


NI 


Pendant que La Varenne cl Ricoüart éluient à la Rochelle 
occupés à rédiger leur rapport, lé capilaine Fabre, venu en 
poste à Paris, remettail au Régent le paquet dont l'uvaicnl 
chargé conjointement du Bug el d’Hauterive. 

Ce paquet contenait des adresses respectueuses écriles par 
‘« les habitants de l'isle de la Martinique » : au Roi, au Ré- 
gent, au comte de Toulouse, amiral de France ; au maréchal 
d'Estrées, président du Conseil de Marine. Ou voit que 
d'Hauterive n'avait rien négligé. 


Le texte de la première adresse à élé conservé. ll auprend | 
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succinctenment ce que nous savons déjà, Mais, le 25 mai, fut 
écrite, après le départ du Gédéon, une « seconde lettre des 
habitants au Roi, justificative de ia conduite qu'ils venaient 
de tenir ». Ge document très développé, que nous a transmis 
Pierre Dessalles dans ses Annales du Conseil souverain de 
la Martinique, sur la minute reslée aux archives de la colonie, 
contient dix-neuf pages d'impression in-quarto. On peut juger 
_par celle étendue combien de délails sont renfermés dans 
ce factum, fort bien tourné d'ailleurs. Il fut composé hâlive- 
menl (la situation étant impérieuse) par d'Ilauterive, l'homme 
vraiment lettré du Conseil martiniquais. La seconde lettre 
dont il s'agit, annoncée dans la première, a suivi celle-ci de 
très près. Dans cette pièce capilale lesiméfaits de La Varenne 
et de Ricoüart, pendant quatre mois, sont exposés au grand. 
jour. On ne ménage rien à ces messieurs... Deux passages 
à noter sembleraient prouver qu'ils ne gardaient guère de 
convenance en quoi que ce soit, Et d'abord : « la Noblesse, 
les officiers et les principaux du pays se sont vus méprisés 
ol {utoyés, soit de bouche, soit par écrit... » On trouve en 
second lieu que La Varenne et Ricoüart s'étaient aussi aliéné 
les dames de la colonie, chose gravel. Ne s’expliquant pas le 
laissor-aller créole et l'extrême simplicité du vêtement léger 
féminin qu'exige la chaleur du climat, ils usaient communé- 
ment devant témoins, au sujet des femmes, d'une expression 
que l'on peut à peine laisser deviner. Voici la phrase carac- 
téristique extraite de la seconde lettre martiniquaise': « Le 
sexe n'& pas plus éprouvé d'égurds, puisqu'il est notoire qu'il 
a été qualifié par ces messieurs d'une épithète également 
injurieuse el obscène, qu'on n'ose répéter à Votre Majesté, 
6t cela sans distinction d'âge, d'état ni de condition. » 
D'Hautcrive est impitoyable, Tout ce qu'il expose (du moins 
il le déclare) estappuyé de plusieurs déclarations particulières, 
faites sous la foi du serment. | Fo | 
A-t-on ajouté créance, au Palais-Royal, à ces allégations 
babilement présentées ? On doit Îie supposer d'après ce qui 


at 
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va suivre, Cetie seconde letlre mertiniquaise fut-elle com- 
muniquée à La Varenne et à R':oûart,afin de los mettre en 
mesure de répondre? Les documents .s0 taisent à ce sujot. 
Mais s'il fut donné à ces messieurs de lire ce long exposé des 
griefs de la colonie, ils durent éprouver une très vive con- 
trariété, : 

Quoi qu'il en soit, l'affaire du Gaoulé était trop curieuse 
pour ne pas devenir rapidement l’objet de plus d'un entretien 
à la cour. Saint-Simon, à la piste des nouvelles — d'ailleurs 
du Conseil dé Régence — fut des premiers à savoir les prin- 
cipaux rails de la révolte, Il ost même vraisemblable que je 
duc a pris connaissance des deux leltres martiniquaises et 
que je souvenir de l'appréciation du Régent et des divers 
membres du Conseil sur leur contenu ne lui &« pas échappé. 

On a vu quels traits malicieux Saint-Simon décoche sur 
 Phelypeaux nommé Gouverneur général aux tlas d'Amérique. 
L'infortune de Ja Varenne el de Ricotiart excite pareillement 
sa vérve dans les précieux mémoires qu'il nous a laissés, 

Le duc, que la contradiction ne pouvait atteindre de son 
vivant, ne s'astreint pas à raconter avec une exactitude ri- 
goureuse. Mais il saisit admirablemenl la physionomie des 
hommes el des choses et, si l'on ne peul toujours se flér aux 
détails, parce que Saint-Simon résume de mémoire, on sent 
bien que la vérilé plane sur l'ensemble de son œuvre. 

Ici l'impression recueillie par le noble écrivain est très in- 
téressänte à faire ressortir... Les mois soulignés seront 
suivis dans le même ordre, soit d'une rectification, 8oil d'un 
| éclaircissement : 


« llarriva à la Martinique une choss si i singulière et si bien con- 
cértée, qu'elle pout être dite sans exemple, Varenne y avait succédé 
à. Phelypeaux, qui avait été ambassadeur à Rome ot, comme lui, 
capitaine général de nos iles. Riccüart y était intendant. Ils vivaient 
& 1h Martinique dans une très grande union, et y faisaient trés bien 
leurs affaires, Les habitants er, ‘aient fort maltraités. Jis se plai- 
gnirent à diverses réprisés el toujours inulilement. Poussés à hout 
enfin de tyrannie et de leurs pillages, hors d'espérance d'avoir 
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justice, ils résolurent de se la faire eux-mêmes, Rien de si sagement 
concerté, de plus socrètemant conduit parmi cette multitude, ni de 
plus doucement et plus plaisamment exécuté, » 


« Sans ræemple », un pareil fait s'était produit en Amé- 
rique, dans une colonie anglaise et cc fait rappelé à propos 
avait pu servir d'exemple. — Pas « à Phelypeaux », à du 
Quesne.— ATurin, pasc à Rome ».— « Trés bien leurs affaires», 
en un certain sens, On jes accusa d'éexaclions. Ils accordaient, 
parait-il, —n liberté aux gens omprisonnés pour délit en leur 
faisant signer des billets à ordre « valeur recue»s, payables à 
un tiers. — Les habilants ne « se plaignirent » qu'une fois au 
Gonaeil de Marine et pas inutilement. — « Pillages », s'il s'agit 
ei des confiscations, l'argent des cargaisons confisquées et 
vendues fui retrouvé « dans la caisse du roi ». — « Rien de 
sl sagement concerté », Saint-Simon le présume. S'il avait 
connu le complot dans tous ses détails, l'admiration modérée 
qu’il exprime eût été sans bornes. Continuons son article : 


« lis los surprirent un matin, chacun chez eux, au même moment, 
tes paquelérent, svélérent lous leurs papiers et leurs effets, n’en dé- 
tournèrent aucun, ñe firent mal pas un de leurs domestiques, les 
jetèrent dans un vaisseau qui était là de hasard prêt à partir pour 
la France et tout de suite le firent mettre à la voile. [18 chargèrent 
en méme teinps le capitaine d'un paquet pour la cour, dans lequel 
- ils pretestérent de leur fidélité et de leur obéissance, dernanrdèrent 
pardon de ce qu’ils faisaient, firent souvenir de tant de plaintes 
inutiles qu'ils avaient faites et s'excusèrent sur la nécessité inévi- 
. table où les mettait l'impossibilité absolue de souffrir davantage {a 
cruaulè de leurs vexalions. On aurait peine, je crois, à représenter 
l'étonnement de ces deux maitres desiles, de se voir emballés do lu 
sorte et partis #7 un clin d'œil, leur rage en chemin, leur honte à 
_ l'arrivée, » . | 


Pas «un matin », un soir. — « Chez eux », n'auräit pu se 
faire. Ils résidaient dans l'intérieur du Fort-Roval. — « Les 
pagueiérent» voudrait-dire les garrotèrent. Non.— « Scélérent 
tous leurs papiers el leurseffets...»'Tout cela n'a pas eulieu. — 
« Ne firent mal d pasun de leurs dornestiques. » Evidemment: 
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es sept hommes dont « ces messieurs » s’étaient fail accom- 
pagner pour leur service pendant la tournée avaient dé- 
guerpi en bateau, aussitôt l'arrestation opérée, afin d'en 
porter la nouvelle au Fort-Royal.= « Demandérent pardon...» 
Le repentir est exprimé en termes très convenables. Nulle 
bassesse, — « La cruauté de leurs vexations... » Gelu est pos- 
sible. La sevoude lettre déclare « qu'il ÿ a même eu des capi- 
unes de navires marchands qui out recu de M. de la Varenne 
des Coups de pied au derrière ». En ce temps-là, les com- 
mandants de vaisseaux, corrigeant ainsi leurs hommes à 
bord, trouvaient commode de continuer à terre la même pra- 
tique. — « En un clin d'œil », la révolte dura huit jours. — 
« age en chemin, honte à l'arrivée ». La Verenne et Ricotiurt 
avaient trop haute opinion d'eux-mêmes pour manifester à 
ce point leur ennui. fs ont dû faire boune contenance en 
public, ce en quoi nous ne pouvons les blâmer. 

Jusqu'ici Saint-Simon a pussablement suivi l'énoncé re- 
marquable de la seconde lellre martiniquaise. Le reste de 
son arlicle est moins fidèle. Mais l'impression favorable 
subsiste, et c'est ce que nous tenons à constater pour l'intérêt 
du récil: 


« La conduite des insulaires no put étre approuvée dans la surprise 
qu'elle causa, ni blämée, par ce qui parut du motif extréme de leur 
entreprise, dont le sceret et la modération se firent admirer. Leur 
conduite, én attendant un autre cupitaine général et un autre 
intendant, fut st soumise ef si tranquille, qu'on ne put s'empécher 
de 18 louer. Varenne et Ricoüart n'osérent plus se montrer après 
les premières fois et demeurèrent pour {oujours sans emploi, On 
murmura fort, avec raison, qu'ils en fussent quittes à si von mar là, 
En renvoyant leurs sucessseurs à la Martinique, pour que ce fit 
une bonne leçon, on n’envoya point de réprimande aux habitants, 
par In honte tacite de les avoir réduits par 1k à la nécessité de se 
délivrer eux-mêmes. » 


« Ni bldmée », oui, sur le moment. Les deux lettres des 
habitants reslèrent sans réponse, Le Régent avait compris 
que provisoirement le silence valait mieux que toute espèce 
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de blâme. L'ordre d'inlenter une auction criminelle contre les 
principaux coupables ne vint que plus lard. = « Si sotnise, 
sitranquille ».… Saint-Simon embellit un peu, — « Pour tou- 
Jours ». Non. La Varenne, renvoyé à Brest, reprit son rang 
dans l'état-major disponible do ce port. Ricoüart fut nommé 
commissaire général de la Marine à Nantes, le 16 juillet 1719. 
— « Oumurmura fort»... Qui, on? La presse du temps? Elle 
ue dit pas Un mot de lu révolte, Le Conseil de Marine? Ses 
instructions avaient en partie causé le mal. (an représente 
ici les bureaux... les dames de la cour peut-être. — « À si 
bon marché ». Que pouvait-on faire à La Varenne et à Ri- 
coüart? Rire de leur aventure, C'est ce que ML la cour, ainsi 
qu'il résulle de l’article de Saint-Simon. A selle époque, 
l'existence était pou gourmée au Palais-Hoyal. Un rien, 
pourvu que ce rien fñt nouveau, v récréait la lrès noble 
société. | | 

Mais si le Régent trouvu plaisanmment exécuté Ve complol, 
il se garda bien d'approuver lu conduile des Martiniquuis, 
non plus que celle de La Varenne et de Ricoüart, dont le rap- 
port embarrassé, partial et ridicule en cerluins endroils, 
montrait ussez les fautes qu'ils avaient dû commettre, 

Saint-Simon n'a pas suivi celte affaire jusqu'au bout, Il 
ignore complèlemenut ce qui se passa l'année suivante, Nous 
le saurons bientôt. | 

En résumé, tous ceux qui prirent une part aclive à cette 
uffaire, encoururent la critique. Le Conseil de Mariue eut à se 
reprocher son ignorance des choses coloniales ; La Varenne 
et Ricoüart, leur dureté, leur maladresse ; les Marliniquais, 
leur impatience. Comment! lés hybilants lésés au sujet des 
sucreries se plaignent à l& cour el n’altendent pas qu'une 
réponse ait pu leur donner ou non satisfaction. Or celte ré- 
ponse satisfaisante éluil arrivée à la Martinique avaut que La 
Varenne ei Hicoüart fussent parvenus en France, Quant aux 
navires annoncés comme parlis de Nantes, charzés de vivres 
— auxquels on no crovait pus —- ils alterrirentà Saint-Pierre 
peu après le départ du Gédéon. 
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Aussi les Martiniquais ne furent pas longtemps flers de 
leur équipée. Ils ne tardèrent pas à démêler, en reconnaissant 
leurs torts, que des rancunes particulières avaient provoqué 
el exploité le mécontentement du peuple, qui n'y trouva pas 
son compile, résultat ordinaire des révoiles. £e commerce 
étranger, objet de son plus cher désir, fut plus que jamais 
interdit à l'arrivée du nouveau gouverneur. ; 

Insistons néanmoins sur ce fait, en concluant, que les torts 
furent partagés. Le Conseil dé Marine ne pécha pas seulement 
par ses instructions écrites. La Varenne et Ricoüart durent 
être verbalement excités à poursuivre sans faiblesse ce qu'on 
nommait les abus, à ne ménager aucun délinquant, aucune 
position. Un ministre responsable, en remettant ses ordres, 
se borne, pour l'exécution, à conseiller la prudence, dont on 
ne doit jamais se déparlir, Il ne pouvait en être ainsi d'uue. 
réunion d'hommes autorilaires tenant à dire chacun son mot 
et renchérissant les uns sur les autres. Les conséquences de 
cette communc excitation devaient être déplorables. Comment 
‘expliquer autremant l'état d'esprit que ne s purent cacher La 
Varenne et Ricoüart durant la traversée 


_« Enfin, sire, dit la seconde lettre martiniquaise, nous ne devions 
rien attendre que de sinistre de ces deux messieurs. Les oificiers do 
votre vaisseau Za Valeur qui les avait amenés ici ont assuré hau- 
tement, en plusieurs occasions, que, sur ce qu'ils leur avaient oui 
dire dans la traversée, de ia manitre dont ils prétendaient gouverner 
ce pays, ils aimeraient mieux ét c dans une chaumière ailleurs, que 
dans un château ici, » ; 


_ N'est-ce pas un trait de lumière ? On a vu que La Varenne 
ot Ricoüart étaient arrivés au Fort-Royal comme deux bou- 
lets de canon tirés par la frégate. En rudes paroles, ils avaient 
écarté de leur passage les corps d'État venus les compli- 
menter, Le Conseil da Marinc avait voulu dos hommes éner- 
giques. Il fut trop bien servi, 
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François de Collart n'aurait plus à figurer dans l'affaire de 
1717 si sa déposition comme témoin, au cours du procès, 
n'eût été nécessaire pour la défense du principal inculpé. En 
ue moment lé brave colonel est retenu par une alleinte de 
goutte, dont la gravité a pris naissance le jour de sa chute, 
que l'on peut dire glorieuse, puisqu'elle témoigna de son 
dévouement unique à la cause de l'ordre. L'ébrunlement qui 
l'a frappé, à l'heure même où le besoin d’un rônos absolu se 
faisait sentir, deviendra funeste à notre héros. Désormais il 
traînera laugnissunt. Il a néanmoins partagé jusqu'au bout 
les brûlantes émotions des suites de la révolte, dont l'exposé 
va terminer le récit. | | 

Que se passa-t-il jusqu'à l'arrivée du nsuveau gouverneur, 
après que du Buq, se dépouillant du commandemerit, l’eut 
remis au plus ancien lieutenant de Roi” | | 

Une lettre du Couseil martiniquais, écrite au Conseil de 
Marinele 13 juillet 4717, fuit eonnattre que, vers la ân de 
juin, l’avidité de quelques marchands a causé des troubles 
passagers, Ces industriels sans entrailles, ayant accaperé 
_ les cargaisons de bœuf salé des navires attendus, les ga'- 
daient en magasin pour faire monter abusivement les prix 
de vente. Îls profitaient ainsi de la détresse publique. M. de 
Bègue prescrivil des mesures d'ordre afin de remédier à ce 
grave inconvénient. Ges mesures eussent été insuffisantes si 
le Conseil, voyant « les vaisseaux de Nantes vendre jusqu'à 
trois fois leurs cargaisons, qu'ils renouvelaient par la voie 

de l'étranger », n'avait toléré ce trafic. On doit comprendre 
par là que des capitaines, ayaut vendu leur cargaison, allaient 
do nuit s'en faire transborder une autre, à quelque distance, 
par un bâtiment étranger ct revenaient à Saint-Pierre avec 
un nouveau chargement, Ces rusés marins jouaient ainsi, 
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avec leur navire, le tour de la bouteille merveilleuse qui nu 
s'épuise pas. 

Il eût fallu sévir contre cet ingénieux moyeu de frauder les 
ordonnances. Le Conseil marliniquais, seutant son tort, 
cherche à s'oxcuser par la raisou suivante, qui aurait dû faire 
réfléchir en France. 

-« Le Conseil de Marine est supplié, dit-il, de considérer à 
quelle extrémité le porte un peuple qui n'a de revenu qu'à 
proportion d'un nombre d'esclaves qu'il faut nourrir, quand 
cette naurrituro lui mauque,sans savoir d'où tirer du secours.» 

C'était là, en effet, un souci continuel. A ces malheureux 
noirs, que Lo dur labour atfamoit par centaines sur les habi- 
lations, le manioc, comme principale nourriture, ne suffisait 
pas, Dans de telles conditions, l'homme, complètement privé 
de chair, éprouve à la longue des appétits qui vont jusqu'à 
la férocité. L'abondance régulibre pouvuit seule résoudro 
celte irrilable question du bœuf salé, sans cesse agitée. Celle 
du m&nioc avail soulevé aussi une certuine classe de colons. 
Li Varenne, suivant les ordres qu'il uvail recus, forçait les 
chefs des grandes maisons à consacrer uno partie notable de 
icurs terres à la culture du manioc. Celle mesure, bien que 
irès sage on apparence, ruinait les petits habitants qui, 
n'ayant pas le moyen de faire du sucre, pluntaiont unique- 
ment du manioc el le fournissaient aux sucreries. Le Conseil 
de Marin ignorait ce délail. | | 

D'Ilautcrive (c'est lui qui tient la plume) ne se borne pas à 
ces préoccupations alimentaires. Kcho de ce qui se passe au- 
lour de lui, sa [sttre revient sur la révolte par un détour as- 
sez houreux. Non sans inquiétude pour lui-même, il fait pres- 
sentir que chacun tâchera de rejeter « l'affaire » sur le pro- 
chain et que dès lors on ne pourra se fier aux dires de per- 
sonne. [1 va plus loin; il laisso entendre que des informa- 
lions ont élé prises, et que, jusqu'alors, rien n'a pu meltre sur 
lu race des coupables, Mais it fuut citer, On ne croirait pas 
à tant do finesse, 
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&,.. Par des monées secrètes, écrit-il, do mauvais serviteurs du 
Roi ont fait courir des bruits capables d'arimer les familles les unes 
contre les autres, soit par un esprit d'inimitié particulière, ou par 
envle de profiter de nouveaux désordres qu'ils auraient causés, soit 
entin dans l'idécde se laver d’une affaire dont ils auraient peut-être 
été des mobiles secrets, en tâchant de la rejeter sur les autres, sans 
qu'on ait pu encore en découvrir les auteurs, quoique quelques uns 
en soient soupçonnés... » | 


Avec quel arl cette longue phrase est coustruitet Les 
menées secrètes, les inimiliés particulières, los bruits, les 
peut-être, les suppositions, les conditionnels s'ÿ croisent 
intentionnellement sans rien dire, pour laisser beaucoup en- 
lendre. Ges « mauvais servileurs du roir, ces « quelques- 
uus soupeonnés », qui sont-ils? Le rédacteur ordinaire du 
Conseil martiniquais est trop désireux de ménager tout son 
monde pour vouloir signaler autrement à l'attention les vrais 
« mobiles secrels ». D'Ilauterive, en écrivant ce que l'on vient 
de lire, à voulu laire illusion sur les « auteurs des dé- 
sordres », qu'il connaît micux que personne. Le procureur 
général a voulu dire : si tous iguorons quels sont les cou- 
pables, comment pourriez-vous croire aux accusations de 
MM, La Varenne et Ricoüart? 

Dans celle ullaire étrange, Utue anomalie s'est produile. 
Celui-là même dont le devoir est de recueillir des preuves de 
culpabilité s'applique au contraire à préparer la défense 
pour le salu commun. Maîtraité par La Varenne et Ricotüart, 
avant conçu de leurs injures un très vit ressentiment, sol- 
ionu par ses collègues du Conseil, qui avaient souttert au- 
lant que lui, d'Hauterive «x concouru secrèlement à délivrer 
la colonie de ses deux tyrans. 1} doit concourir maintenant 
à empêcher que la faute ne devienne funeste à ceux qui l'ont 
commise. C'est même une nécessité pour sa propre sauve- 
gardo, Le peuple, qui parfois a le flair des choses, sentant 
que « Monsieur d'Hauterive » n'était pas un ennemi, lo luia 
témoigné surtout au moment de l'arrestation. La Varenne 
et Ricotlurt, voyant les ménagements quo l'on avail pour lui, 


300 _ FHANÇUIS DÉ COLLART 


ne pouvaient se méprendrée sur sa part mystérieuse dans 
l'insurrection. Mais, ne pouvant articuler un fait contre lui, 
ils avaiont glissé dans leur rapport cette phrase trouvée : 
« H fit connaitre par son silence qu'il était l’un des principaux 
chefs de la révoile. » | | | 
En incriminant le procureur général sur un aussi faible 
indice, ces messieurs trahissaient une sorte de remords. Ils 
sentaient que les injures par eux faites à d'Hauterive avaient 
dû soulever une terrible amertume dans le cœur de ce magis- 
trat et le porter à se venger: Îls prisaient du reste trop peu 
les Martiniquais (bien à tort) pour udmoitre qu'une pareille 
« affaire » ait pu sortir tout armée de leur étroite cervelle. 
Evidemment d'Hauterive, dont l'esprit subtil dominait au 
Couseil, avait inspiré le chef du complot. L'idée de l'embur- 
quement venait du procureur général, La Varenne et Ri- 
coûart en étaient convaincus. Îl faut avouer que l'instinct ne 
les avait pas trop mal servis. Seulement, pour eux, « ce chef 
du complot » était du Buq, tandis qu'en réalité, ce person- 
nage était La Touche, Rien n'était plus déplorable que cette 
confusion. Leur intelligence les avait laissés, sur cé point, 
dans uné complète obscurité. Ils n'uvaient pas soupçonné 
que le vieux colonel, qui les recevait si bien la surveille de 
la révolte, était le véritable instrument de leur expulsion. 
D'après ce qui précède, on comprend dans quel embarras 
va se trouver le Couseil dé Marine, A croire La Varenne et 
Ricoüart, le chef.de la justice à la Martinique, était « l'un des 
principaux chefs de la révolte », Muis alors, pour entre- 
prendre de juger une telle affaire, il faudru l'évoquer en 
France, y fuire transporter les inculpés, les térnoins, la moi- 
tié de la colonie. Et quelle lumitre sortira de ces ténèbres ? 


* Voici le passage : « Le procureur général d'Hauterire, qui nous accom- 
pagnait dans la tournée, était h table aveo nous lorsque les révoltés nous 
arrétèront, Loin d'être surpris d’une telles catastrophe, il ft connaitre par 
son silence qu'il était l'un des principaux chefs de la révolte, Quand ces 
insolents 40 furent assurés de nos personnes, Ils dirent à haute voix : Mon- 
sieur d'Ilauterive, sortez! Et il sortit content d'avoir été de Îa scène, » 
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D'Ifauterive n'était pas le seul à prendre position pour la 
défense. Du Bug, on le verra bientôt, s'employa noblement 
pour sa propre cause, devenue l'intérèt commun. La Touche, 
visant au même bul, combina scs moyens avec moins de 
franchise, Il avait profilé do l'émotion populaire, sigaalée 
dans la lettre du 13 juillet, pour s'attribuer un rôle qui pou- 
vait donner le change avec celui que naguère il avail joué 
dans le complot. Nous tenons là-dessus un document pro- 
bant : la déposition du capitaine Charles Baillardel, dont 
quelques extraits ont élé précédemment utilisés pour le récit : 


« Plusiours faux bruits, dit cette déposition, s'estant élovès que les 
habitants de la Capsterre et des autres quartiers devoient se mettre 
en marche pour attaquer le fort, le sieur La Touche père l'envoya 
chercher et luy dit que, comine il le conoiscoit fidelle sujet Au Roy, 
il s'adressait à luy pour Le prier de prendre toutes sortes de précau- 
tions pour s'oposer au dessein des révoltés ; lo chargea, au premicr 
avis, do faire abattre Le pont du Lamentin et do voir tous les 
habitants pour les exciter à prendre le bon party ct leur ordonner, 
en cas de mouvement, desa rendre tous chez luy en armes, offrant 
d'en fournir à ceux qui n'en auraient paint; à quoy Baillardel 
l'asseura qu'il satisferoit au péril de sa vie, quoyqu'il fust averty 
qu'on is menaçoit encore de le brusler, » 


lei l'on aimerait à louer sans réserve la grande bonne 
volonté de La Touche, On conviendra toutefois qu'elle était 
exprimée d'une manière très suspecte, Ce rendez-vous gé« 
néral des habitants en armes, donné à l'Acajou, rappelle 
trop bien celui du 17 mai pour qu'il soit possible de s'y 
tromper. La Touche voulait tenter Évidemment de fairo 
servir cette échauffourée à reprendre les 50,000 écus cachés 
dans !e navire espagnol. 


Mais il y avait autro chose sous l'invention de cette hande 
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insurgée, excitée à venir de la Capesterre pour s'emparer du 
Fort-Royal. Quel était Ie but de La Touche lorsqu'il donnail 
verbalement à Baillardel, sur de « faux bruits », des ordres 
dont l'exécution, « en cas de mouvement », eût élé aussi 
compromeltante ? On doit se demander si, à la veille’ du 
procès, le capitaine de la compagnie coioncelle du Famentin 
n'était pas devenu, pour ie vrai chef du précédent complot, 
un témoin embarrassant. Voici pourquoi. 

Quinze jours avant la révolle, au commencement de mai, 
le colonel « l'envoya chercher, sous prélexte de lui donner 
quelque ordre pour Îles chemins du quartier ». Baillardel se 
rendit à l’Acajou, accompagné de M. Rahault, depuis con- 
seiller au Conseil souverain". La Touche, les ayant conduits 
dans la sucrorie où l'on travaillait, ft adroitement tomber 
l’entrelien sur le gouvernement de MM, La Varenne cl 
Ricoüart. Il leur dit que chacun se plaignail et quo c'était 
avec raison. Îl ajouta que le bruit courait qu'on allait dé- 
surmer les habitants, et, s'adressant à Baillardoi, il lui de- 
manda s'il serait d'humeur à le soulfrir, Le capitaine, évitant 
de répondre, La Toucho, pour l'exciter à parler, atinonca, 
comme une nouvelle, que ces messieurs allaient établir à la 
Martinique le papier limbré et des droits de lods et ventes; 
quo l'ordre en était arrivé. « Il ne faut pas, dit-il, souffrir cos 
nouveaux impôts. » Puis il s'étonditsur plusieurs autres sujets 
de mécontentement, etc., etc. | È 

Cet entretien, au sujet duquel le capitaine avait cru devoir 
garder le silence, fut révélé plus tard par M. Rahault. Le 
gouverneur en écrivit le détail au Conseil de Marine, qui, 
semble-t-il, ne tint pas compte de celte communication. 

Cependant La Toucho, après l'expulsion de La Varenne et 
do Ricotiart, devait songer, avec uns certaine inquiétude, à 
ce qu'il avait dit à Baillardel, lors de cetto entrevue, Il avait 
tort, Celui-ci était incapable d'en profiter pour accuser son 


‘ Nous voyons partout écrit ;: Rahault; mais la signature *utographe dé 
ce conseiller porte : « Lohault de Choiay, » 
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colonel d'avoir fomenté la rébellion. Muis nous dirons en 
temps et lieu comment notre capitaine délivra La Touche 
(et se délivra lui-môme) de toute crainte à cet égard... 

Venons à du Buq. Qu'avait-il préparé pour sa défense? 

Si 18 population martiniquaisa, enfin calmée par le débit, 
sur là marché de Saint-Pierre, de sept mille barils de bœut 
salé et autres marchandises, avait repris ses travaux, insou- 
cieuse un instant des suites du mouvement qui l'avait soule- 
vée, du Buq n'était pas tranquille sur son propre sort, Qualtifié 
« chef de la révolfe », il pressentait que La Varenne et Ri- 
coüart, parvenus en France, avaient dû mettre à sa charge la 
plupart des iniquités commises. Or, dans un fait semblable, 
considéré comme crime de Ièse-majesté, le maintien du prin- 
cipe d'autorité exigenit au moins une victime. a Le chef de la 
révolte » était tout désigné pour ce rôle, Du Bud ne pouvait 
se dissimuler, en y songeant, qu'il n'avait personne là-bas 
pour le défendre contre une décision précipitée. Son nom 
avait figuré maintes fois honorablement dans’ les rapports 
des gouverneurs, à côté notamment de celui de Collart, si 
vénéré dans l'administration martiniquaise. Mais cela 
s'oublie. Les changements survenus dans les conditions du 
pouvoir et dans le personnel dés bureaux ne lui permettaient 
pas le moindre doute. Au Palnis-Royal maintenant, au sujet 
de la Martinique, le nom de du Buq ne devait plus désigner 
que « le chef de la révolte ». 

Au moment où cette pensée le préoccupait, il apprit que la 
place de lieutenant de Roi du quartier de la Trinité allait 
devenir vacante. Du Bug imagina de solliciter cette place, 
non qu'il la désirât, mais il allait profiter d'une occasion 
unique pour se faire connaître au Régent. Il lui écrivit, 

En termes à la fois très respectueux et très élevés, du Bud 
iastruit Son Altesse royale des services par lui rendus de- 
puis trente années dans los troupes de France et celles de la 
Martinique. Après avoir mis en ligne s0o$ campagnes aux 
Antilles, les grades et autres avantages qu'il avait obtenus ; 
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après avoir exposé comment, forcé par le peuple de prendre 
le commandement de la colonie lors de la révolle, il était 
sorti à son honneur dé cette situation périlleuse, du Bud se 
flatte d'avoir mérité, comme une juste récompense, la place 
‘de lieuténant de Roi du quartier qu'il habite. Sa lettro au 
Régent partit de la Martinique le 17 anût 1717, Assurément 
celle démarche était des plus adroites. I fit plus. A l'arrivée 
du nouveau gouverneur, du Buq, s’empressant d'aller le 
complimenter, suivant l'usage, avec l'état-major de la colonie, 
lui remit copie de sa demande au Régent ct le pria de vouloir 
l'appuyer auprès de Sun Altesse royale... Du Buq ne se 
faisait aucune illusion. Il prévoyait que sa lettre ne recevrail 
pas de réponse. Mais son but était surtout de se faire con- 
naäître, C'était là pour lui le point capital... 


NIV 


En attendant qu'il Fât possible de donner uno leçon sévère 
à la colonie repentante, l'autorité régulière devait être au 
plus tôl rétablie à la Martinique. Diverses circonstances fa- 
cilitérent la tâche du Gouvernement. 

La Malmaison, commandant à la Guadeloupe, était mort 
le 1* mai 1717’, Sur la proposition du Conseil de Marine, le 
Régent l'avaitremplacé par le chevalier de Pas de Feuquibres, 
alors gouverneur de la Grenade. Celui-ci se trouva pourvu 
en même temps de l'emploi éventuel de Gouverneur général 
des Îles-du-Vent, comme l'avait été La Malmaison en 1713. 

M. de Valmenier, lieutenant de Roi à la Martinique, en 
congé à Paris, allait retourner à son poste, sur le navire le 
 Saint-Filorent", prêt à mettre à lu voile à Nantes pour les An- 


t Son nom était Cloche de la Malmaison. 11 avait rempli trois fois l'inté- 
rim de Gouverneur général. 

®Le Saint-Florent, appartenant à la maison Louis Bernier, de Nantes, 
devaitêtre d'un asser fort tonnage, Nous le voyons faire un voyage en Guinée 
en 1715, ét atnener à la Martinique, le (4 novembre, 437 osciaves, Ïl nvnit 
alors pour capitaine le sieur Pairis Lincol. 
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tilles, Le capitaine de ce bâtiment, le sieur Bertomé, devait 
toucher à la Grenade, afa d'y prendre M. de Feuquières, 
pour le conduire à la Guadeloupe. 

Sur ces entrefaites, arrivèrent La Varonne et Ricoüart. 
Sans rien changer à la double nomination fratchement signée, 
le Régent fl mander Valmenier, l'instruisit de ce qui venait 
de se passer à la Martinique et le chargea, pour M. de Feu- 
quières, d'une lettre enjoignant à ce gouverneur de se rendre 
au Fort-Royal et d'y prendre, jusqu'à nouvel ordre, tes fonc- 
lions de Gouverneur général. M. de Feuquidres devait se 
concerter avec Valmenier pour rétablir l'autorité dans la co. 
lonie. La lettre remise au lieutenant de Roi, est datéo du 21 
_ juillel 1717, très peu de jours après l'arrivéo du Gédéon à la 
Rochelle. Toules ces mesures étaient sagement prises. Pas 
un moment n'avait été perdu... 

Le Saint-Klorent, parti de Nantes fin juillet, ayant fait cs- 
cale en septembre à la Grenade, parvint à la Martinique le 
b octobre 1717, date de l'installation de M. de Feuquières, 
présenté par M. de Valmenier. 

En remettant le gouvernement au litulaire, M. de Bègue, 
liéutenant de Roi à Saint-Pierre, chargé du commandement 
par intérim, lui communiqua les dépêches écrites au Conseil 
de Mu: 16 pour linforiner de l'état de tranquillité dont avait 
généralement joui la colonie depuis le départ de M. de là 
Varenne. 

M,le commissaire de la Marine Mesnier, ayant déjà fait 
l'intérim d'intendant lors du rappel de M. de Vaucresson, 
reprit cette position par l'ordre de M. de Feuquières et la 
conserva jusqu'à l'arrivée de M. de Sylvecane, nominé par le 
Régent, le {* novembre 1717, à l'Intcndance générale des 
Îles-du-Vent. Nous reparierons de M. de Sylvecane au mo- 
ment de son installation. 

Dès que celle du nouvoau gouverneur, à lu Martinique, fut 
connue en France, les intentions du Conseil de Marine com- 
_moncèrent à se manifester au sujet do la répression, Sans 
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doute le Régent, bienveillant par nature,ayant &osuvé l'affaire 
plaisante, inclincrait finalement à l'indulgence. On ne pou- 
vait cependant, par uné impunité absolue, encourager les 
colonies à se faire justice elles-mômes.ll élait nécessaire que 
la cour parût au moins très indignée. Le rire désarme; mais 
il fallait que les chefs de révolte connussent à quelles peines 
ils s'exposaient. 

Trois frégates, la Victoire, l'Argonaute et la Charente, sous 
les ordres du capitaine de vaisseau de la Roche-Allard, ame- 
nérent cinq compagnies des troupes de la marine, destinées 
à renforcer les garnisons, dont la faiblesse avait inspiré tant 
de hardiesse aux révoltés et tant de craintes aux comman- 
dants des forts. L'urrivée de celle escadrillo de guerre au 
Fort-Royal causa un certain émoi. On so tint sur ses gardes. 
Mais, peu de temps après le débarquement des troupes 
opéré, les frégates remirent à la voile et le souci de leur pré- 
sence disparut avec elles. Cette alarme devait étre suivie 
d'une autre plus sérieuse, | 

Conformément aux ordres qu'il venait de recevoir par le 
commandant de lu Roche-Ailard, et après une information 
forcément superficielle, M. de Feuquières avait proposé 
l’amnistie pour la colonie, avec la mise on jugément « des 
quatre scélérats, disait-il, qui ont arrêté MM. de la Varenne 
et Ricoitarl. 1ls sont les neveux de M, le colonel de la Touche, 
qui est fort brouillé avec eux y». C'était ce qu'on lui avait 
assuré. Îl sut plus lard que celte prétendue brouilleric était 
imaginaire. 

Dans le même courrier, le gouverneur se plaint de la 
colonie. Aucun habitant ne vient lo visiter. ]l inginue, sans 
rion préciser, que la population lui est fort peu sympathique. 
Personne (ou peu s'en faut) n'a échappé à la contagion. « {{ 
est très certain que, le seul Collart excepté, tous les officiers 
de milice ont trempé dans la révolte. » Ecrit-it cela pour at- 
ténuer la gravité de la faute en la divisant à l'infini? Sans 
doute, car le gouverneur ne pouvait ignorer que l'except'on 
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devait s'étendre aux colonels Survilliers el Jorna, au eapi- 
taine Baillardel et au lieutenunt-colonel Roussel. Le nom de 
ce dernier, notamment, se trouve uni à celui de Collart 
dans le rapport des administrateurs expulsés, où il est dit : 
« MM. Collart et Roussel, auxquels le projet de la révolte 
élait caché, au dire de tout le monde, parce qu'on les croyait 
véritablement attachés au service du roi, el capables de 
nous ré‘‘éler le secret, s'ils l'avaient su, ayant un chagrin 
murtel de nous voir {raités comme de véritables malheureux 
par de la canaille... » Ce passage prouve d'ailleurs que « ces 
messieurs » s'exprimaient avec peu de convenance, Mais, 
en supposant que Roussel et Collart fussent « capables de 
révéler le secret », à quai aurait servi leur révélation? On 
sait avec quel déduin, La Varenne ot Ricoñart rocurent l'avis 
du brave Eynaud, qui pouvait les sauver... 

M. de Feuquières n'a vu plusieurs fois que du Buq, auprès 
duquel it a voulu se renseigner. L'ex-commandant provisoire 
de la colonie, s’est bien gardé de se poser en accusateur. Les 
conseillers ont suivi son exemple en ne sorlant pas des gé- 
néralités. Valmenier, en France pendant la révolte, d'ailleurs 
parent des La Touche, ne pouvait d'aucune mauière éclairer 
le gouverneur, On conçoit lu gêne de M. de Feuquières ré- 
vélée par sa correspondance, Pour livrer an Conscil de 
Marine les noms des « quatra scélérats » (le mot est dur), il 
avait dû se contenter des indications fournies dans le rapport 
- de La Varenne et Ricoüart, C'était vraiment lrop peu. 

Du reste, la connaissance de ce document, dont le peuple 
sut à la Martinique le contenu par lambeaux, avait causé 
dans l'île un effet terriflant, D'Hauterive lui-mômo en fut 
cffrayé (du moins il le sembla)et à Lel point, qu'à la date du 
17 novembre 1717, il écrivit au Régent, pour se disculper, 
uno assez longue leltre, qui débute par ces lignes: « Je 
supplie très hüumblement, et avec le plus profond respect 
votre altesse royale do me permettre de me jeter à ses pieds, 
dans la juste amertume de mon cœur, pour la supplier 
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d'agréer que je l’assure de foule mon innocence, dans ce qui 
s'est passé ici au sujet de l'urrestation et de l’embarquement 
de MM. de La Varenne et Hicoüart, dont mes ennemis, ou 
des gens mal informés, m'ont voulu rendre coupable. J'ay 
fait voira A de Feuquitres la noirceur de cette calomnic et 
luy ai offert ot donné des preuves de ma fidélité... » M, de 
lFeuquières s'était laissé persuader beaucoup mieux que le 
Conseil de Marine, qui insista pour savoir à quoi s’en tenir. 
D'Hauterive, en fait, n'avait conire lui que des présomptions 
fort disculables. Prévenu de ce qui se tramait à }'Acajou, 
après la confiscalion du navire cspagnol, s'il avait frayé avec 
La Touche pour commencer l'affaire, avec du Bug, au 
momeul du départ du Gédéon, pour la terminer, il 8'y était 
pris avec tant de réserve, que ni l'un ni l'autre n'avaient 
dù penser que lui d'Hauterive « trempait dans la rébellion », 
Quant à du Bud, le soi-disant « chef de la révolte », il avait 
paru à M. de Feuquières si recommandable à tous égards 
que le gouverneur s'était refusé à comprendre cette haute 
personnalité martiniquaise dans la poursuite proposée par 
lui. Peut-ûlre même jugeait-il imprudent de mettre du Bud 
en cause dans celle malheureuse affaire. 1 n'ignorait pas que 
la colonie, en très grande majorité, était résolue à se soulaver 
denouveau pour la défense de son élu. Celui-ci avait et 
beaucoup de peine à oblenir que l'on.s'engageñt à rester 
caline, tant que sa vie ne serait pas en danger. 
Mais si du Buq possédaitun très grand nombre de parti- 
sans dévonés à la Marlinique, il y cormplail des ennemis 
acharués, La faclion dont la conscience était si lourde au 
sujet de la révolte avait mis tant d'ardeur à rejeter ses torts 
sur du Buq, que M. de Feuquières pencha visiblement du 
coté des La Touche. Ils s'étaient tenus à l'écart: on les vit 
s'empresser auprés du gouverneur, Valmeniesr leur facilitait 
des entrevues.., Leurs plaintes ne furent pas inutiles. M. de 
Feuquières, comprenant que La Varenne et Ricatiart, en 
élendant la contiscation à tont l'argent découvert dans le 
navire cepagüol, avaient été par trop durs, fit de justes con- 
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cessions. Les 25,000 piaslres saisies sur le Saint-Frunçois- 
Aavier furent remises aux passagers et à Longpré. Cela ne 
suMt pas aux La Touche, Avecun peu ds patience, ils au- 
raient pu gagnér complètement les bonnes grâces du gouver- 
neur, [ls n'y parvinrent pas. Toujours dévorés d'inquiétude 
au sujel des 50,000 ücus emprisonnés dans la cache du bâti- 
ment confisqué, ils voulurent, pour les ravoir, que le navire 
leur fût rendu. M. de Feuquitres refusa, (eût été réprouver 
trop ouvertement l'acte de son prédécesseur, justifié par les 
ordres du Roi sur le commerce élranger. Les La Touche in- 
sistèreut. Leur insistance déplut. Le gouverneur, soupcon- 
nant quelque mystère, parce que le bateau, à moilié pourri, 
ne valait pas d'être réclamé avec tant d'âpreté, s'obstina dans 
son refus et Lint dès lors les La Touche à distance... Du Bud 
reprit le dessus... 

Voici l'instant de raconter l'histoire que nous AvVONS jrs 
mise au sujet des 50,000 écus. 

Que tit Longpré, quand il vit que son navire « en perditioi:» 
ne lui serait pas rendu?...1l obtint ce qu'il voulait par un 
coup hardi, assez digne d'être admiré. 

Le fait a été communiqué par du Buq lui-môme, à qui sa 
bru (Marie-Anne Courtois), belle-sœur de Longpré (Françoise 
Courtois}, l'avait confié longtemps après l'affaire. 

On sait que le Saint-Francois-Xavier lait gardé dans Île 
carénage, au Fort-Royal. Pendant une nuit obscure, Longpré, 
partant de l'Avajou en canot avec deux de s€s parents, s0 
rendit au navire. Arrivés là, solidement amarrés sous l'avant, 
ils pratiquérent à tons, avec un vilebrequin ct une égohine, 
un trou suffisant pour laisser passer le bras dans la cacho. 
Ils en tirèrent los sacs contenant les 50,00 écus. rebou- 
chôrent l'ouverturo at s'éloignèrent sans quo les vingt soldats 
qui veillaient (qui dormaient plutôt) sur le pont où dans les 
cabines eussent rien entendu, Comment, de rotour à l'Aca- 
jou, Longpré et ses steux aculyles purent-ils transporter cet 
argent jusqu'à lhabhilation La Touche? L'hisloire ne le dit 
pas. Mais la réussile fut complète, 
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XV 


Ainsi finit, à la Martinique, cette année 1717, si pleine 
d'événements. Celle qui s'ouvre ne sera gubre moins troublée. 
Tant que l'amnislie, impatiemment attendue, n'aura pas 
absous la colonie du crime dont cle s'est rendue coupable, 
Panxiélé pèsera sur les esprits. On s'est d'abord étourdi sur 
les conséquences de la révolte. On a lout de suite concu 
l'espoir que le pardon sollicité en lermes éloquents, tuûme 
un peu flers, ne tarderait pas à venir, Mais que veut dire ce 
silence prolongé ? Est-ce qu'il serait possible de frapper une 
population nombreuse qui, s'honorant d'avouer sa faute, 
prend soin d'expliquer, au mieux de sa cause, il est vrai, 
commente faila éié perpétré? Le bruil court maintenant 
qu'il y aura procès el que lous ceux qui, plus ou moins, ont 
« {trempé dans la révolle », seront soumis à de terribles inter- 
rogatoires. Et l'on s'agite et chacun cherche comment il 
pourra se défendre Les La Touche surtout se remuent sour- 
dément. Plus d'un motif les v pousse. Le principal esl la 
crainte que leur inspire la future déposition de Baillardel. 
L'interrogaloire auquel on le suuimettra, dans le cours du 
procès, pourrail mettre sur la voie de l'origine du complot, 
L'entretien du colonel avec le capitaine en présence du con- 
seitier Rahüaulit, quinze jours avant la révolle, deviendrait un 
indice redoutable, appuvé d'un témoin. Où découvrirait de 
cetle manière le premier Al de la trame, Si Rahaut purlail, 
lui qui n'avait rien à craindre et n'était pas alors du Conseil, 
Baillardel, homme sincère, ne saurait pus résister aux quus- 
lions à lui posées sur co point important. Le reste inquièle 
moins, parce que des contradictions se produiront et qu'après 
lout la colonie enticre s'est laissée entratner + au torrents. 

Connnentie vieux La Touche s'y prilil pour éloigner ce 
danger? Eutil recours à d'Huulterive, çe dieu de l'habilet" 
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pour la Martinique ? On doitle penser. Ce qu'il y a de certain, 
c'est que Baillardel, voyant autour de lui croître l'agitalion, 
se rappela les menaces qui lui avaient été faites en différentes 
fois. Il conçut un profond ennui de celte situation, pléine de 
troublé et se résalnt à quitter la colonie, au moins pour un 
temps, pour toujours peut-être suivant les circonstances. 

Le 12 avril 1718, il va trouver M. de Feuquières et lui dil 
que, depuis longtemps malade, il se voit obligé de lui donner 
sa démission de capilaine et de lui demander congé, afin 
d'aller avec sa famille en France, uù il pourra seulenisuit re- 
couvrer la santé. Baillardel ajoute que, voulant éviter d'être 
soupçonué « d'avoir trempé dans la rébellion », il prie le . 
gouverneur de vouloir bien recevoir sa déclaration sur les” 
fuils qui ont affligé la colonie, de l'interroger à cet égard, de 
faire ensuite examiner sa conduite et eufin de lui délivrer un 
certifical établissant « son innocence et sa fidélité inviolable ». 

M. de Feuquières, n'ayant rien à objecter à ce désir 
expriméen si bons termes, filce que lui demandait Baillardel, 
et, comme celui-ci ne dit rien qui ne fût déjà connu par le 
rapport La Varenne el prouvé par d'autres informalions, le 
gouverneur lui délivra un « certificat de bonne conduite et un 
congé d'embarquement ». 

Baiilardel, laissant le soin de ses habilalions, à son neveu 
Théodore de Lahaye, quitta la Martinique à là fin d'avril 1718, 
sur le Saint-Florent, qui, après avoir fuit sa tournée dans les 
Antilles, était revenu à Saint-Pierre et mettait à la voile pour 
Nantes, d'où il élait parti, comme on sait, en septembre de 
l'année précédente. | | 

Baillardel avait donué son adresse à M. de Feuquières, à 
Nantes, chez le banquier chargé des affuires de sa maison, 
M. Guilloré, dont lo nom serait, paraît-il, encore porté dans 
le pays nantais. — Baillardel emmenuit avec lui sa femme et 
ses enfants, au nombre de cinq", 


! ‘Trois Billes ét deux Ale, L'ainé, Magloirs Haillarcdtel del areinty, déjà cité, 
avait alors onze ans. Charles revint à la Martinique avec sa famille en 1722, 
Magloire épousa dans la colonie, en 1346, Louise-Klisabeth du Prey, petites 
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Le départ de Bâillardel détendit l'animosité des La Touche 
et les rassura. De son côté, M. de Feuquières, revenu de ses 
préventions contre lès habitants, élait loin de vouloir enve- 
nimer les choses. Il n'avait plus qu'une idée à ce sujet: en 
finir avec celte affaire de la révolte qui lui causait des ennuis. 
Il u'ignorait pas au fond ce qu'il en serait... Le moment ap- 
proche où le procès va s'ouvrir. Nous en dégagerons les 
points principaux aussi rapidement que possible. 


L'Inlendant général de Sylvecanc', partide France en juin, 
parvint à la Martinique le 11 août 1718, porteur de divers 
ordres importants. M. de Feuqguières était nommé définitive- 
ment Gouverneur général des Iles-du- Vent ; M. de Moyen- 
court, intérimaire à la Grenade, allait prendre le gouverne- 
ment de la Guadeloupe, dont M. La Guarigue de Savigny 
exerçail le commandement provisoire, depuis la mort de 


flle du colonel Louis du Prey, cousin germain de François de Collart. 
Leur fils, Désiré-Hilaire de Lareinty (1760-1822), chevalier de Saint-Louis, 
retiré du service avec le grade de lieutenant-colonel, épousa, en 1:30 
Marie-Geneviève-Désirée du Buq, petite-fille de l'illustre compagnon d'armes 
de Collart. De cette union est issu Hilaire-Julien-Félix, baron de Lareinty 
(1382-1828), intendant de la Marine, conseiller d'Etat, directeur des Colonies, 
officier de la Légion d'honneur, chevalier da Saint-Louis, etc., mari en 

1820, à Nantes, avec Clémentine Cossin de Chourses, père et mère de 
M. Clément-Gustave-Henry, baron de Lareinty, ancien délégué de Ja Mar- 
tinique, sénateur, président du conseil général de la Loire-Inférieure, 
officier de la Légion d'honneur, eto., marié, en 1849, avec Mile Jules-Marie 
de Chéstenet de Puységur, fille unique du Pair de France, comte de Chastenet 
de Puységur, et de Mills de Tholozan. De cette union sont issus Mmc la 
comtesse Georges de Päris et M. le député Jules de Larsinty, qui a mainte- 
nant quatre fila de son mariage avec Mile de Sabran-Pontevès. — Catte descen- 
dance, des plus honorables, comine on le voit, est ici relatés, parce que, 
tenant à la plus ancisnne faraille de Ja Martinique encore existante, elle 
relève dé notre sujet par leu origines. — Armes des Baillardel de Lareints : 
d'azur au cheval ailé d'argent, accompagné en chef de deux épées de même 
posées en sautoir, at, en pointe, d'une fourmi d'or, Devise : : Labor improbus 
omnia vint. | 


* M, de Sylvecane, commis et conseiller à la cour dès 1689, avait été pré- 
sident de ja cour des monnhaics de Paris, de 1702 k 1:05, puis nommé comme 
faisant fonctions d'intendant des armées natales, de 1705 h 1709, et enfin 
premier commis À la cour de 1709 hk 171:, époque À laquelle ilavait quitté 
cet emploi jusqu'à ss nomination d' Intondant général des Mes-du-V ent 
d' Amérique. ; 
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M. de la Malmaison. M. de Sylvecane apportait enfin l’or- 
donnance royale attendue, signée en mars 1718. 

La’ colonie était amnistiée. Comment ne l’eût-elle pas été? 
Mais les conducteurs de la révolte, qui seuls pouvaient être 
poursuivis et par conséquent prétendre au pardon, se trou- 
vaient exceplés de la mesure gracieuse., Du Buq était consi- 
déré comme le véritable chef du soulèvement. 

À cet égard, voilà ce que portait l'ordonnance : 


«..., N'entendant pas toutefois comprendre dans la présente 
amnistie le sieur du Bug, lieutenant-colonel d'un des régiments de 
milices à la Martinique et chef choiïsy par les dites milices au temps 
dé la révolte, les sieurs Belair, capitaine de milices, d'Orange, 
Cattier et Labôt, aydes-majors de milices, qui ont arrété les sieurs 
La Varenné et Ricoüart, et le s'eur Bourgelas, capitaine dé cava- 
lerie (accusé de discours séditieu x}, lesquels seront tenus, deux jours 
aprèr l’enregistréement des présentes, de se rendreau Fort-Royal 
pour être envoyés en Francs pour se justifier au sujet de la dite 
révolte, et, faute par eux de re présenter, voulons que leur procès 
soit fait et parfait, comme criminels de lèzo-majesté, par notre 
Conseil supérieur de la Martinique... » 


« Deux jours après l'enregistrement », c'était permettre de 

fuir aux officiers inculpés, autrement on les eût saisis sans 
les prévenir. Dès que l'on fut assuré que ceux considérés 
comme tout à fait compromis élaient hors d'atteinte dans 
les colonies étrangères voisines, l'ordonnance fut dûment 
enregistrée au Conseil souverain, à la requête du procureur 
général (16 août 1718). Il résultait dos termes de l’arnnistie et 
de la fuite des inculpés, sauf un, que lé procès aurait lieu à 
_la Martinique. On était mattre de la situätion. C'était ce que 
 d'Hauterive avait combiné. 
Quant à du Buq, il était trop haut placé dans l'estime de 
ses concitoyens, et dans la sienne propre, pour vouloir se 
faire juger par contumace, Il endossa son bel uniforme où 
brillait la croix de Saint-Louis, ceignit son épée, se rendit au 
. Fort-Royal et se constitua prisonnier. 
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MAI. de Feuquières et de Sylvecane furent plus flattés que 
surpris de la soumission de du Buq. On avait du reste tant 
de confiance maintenant que pas un murmure ne s'éleva dans 
Ja colonie. 

L'affaire fut instruite en septembre 1718 Les conseillers 
Pain et Petit, avec le grefder Moreau, furent commis pour 
interroger les témoins et l'inculpé non contumace. Le Conseil 
jugerait ensuite en séance plénière. Les conseillers instruc- 
teurs éviltérent de manifester une curiosité génante. Aux 
questions posées, préparées par d'Hauterive, les témoins ré- 
pondaient ce qu'ils voulaient, sans être poussés en quoi que 
ce soit. La Touche déclina l'honneur que certains voulaient 
bien lui faire d'avoir été le chef de la révolte, et, comme le 
rapport de La Varenne et Ricoïart ne signalait en rien sa 
complicité, le vieux colonel eut beau jeu pour expliquer sa 
conduite... Bref, presque tous les officiers et les notables de 
la Martinique, assignés à cet effet, vinrent déposer. La culpa- 
bilité dés cinq sontumaces, que leur fuite incriminait d'ail- 
teurs, ne put être dissimulée. Toute la faute retomba sur ces 
boucs émissaires. Mais l'innocence de l'élu de la colonie res- 
sortit éclatante de cette instruction. Tl fut établi que du Buu 
n'avait donné aucun ordre, pris aucune mesure, quinefuse nt 
pour l'intérêt commun. Les commandants des forts témoi- 
. guèrent en sa faveur. Collart montra son ami le protégeant, 
le faisant escorter afin qu'il ne lui arrivût rien de fâcheux, an 
moment où, prenant la défense des administrateurs, il 

s'était alliré l’onimosité, du reste passagère, des plus chauds 
partisans de la révolte, | | 

La lumière se ff! si bien, dans l” esprit de M. de Feuquières 
etde M. de Sylvecane, que du Buq n'eut bientôt pour prison 
que l'appartement du gouverneur. Ils prenaient les repas 
ensemble. M. de Feuquièbres, comprenant l'avantage qu'il 
pourrait tirer de l'amitié d’un tel habitant, se _Plaisait à s'en- 
tretenir avec lui des intérêts de la colonie. 

Sur cesentrefuites, M. de Sylvecane, atteint depuis quelques 
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jours du mal de Siam (la fièvre jaune), mourut le 2 octobre. 
La surprise (ut d'autant plus pénible que, depuis longtemps, 
celte maladie, surtout funesto pour les Européens nouvelle- 
ment arrivés, n'avait pas fait de victimes à la Martinique. 
L'intendant, qui avait gagné l'estime généralo pendant les 
six semaines de son exercice, fut sincèrement regretlé. 

M. Mesnier reprit l'intérim pour la troisième fois et le con- 
serva jusqu'au 9 juin 1719, date de l'installation de M. Charles 
Besnard, commissaire de la Marine, nommé Inteñndant gé- 
néral par le Régent le 10 janvier de la même année. _ 

Cependant du Buq, malgré les excellentes disposilions du 

gouverneur à son égard, ne se sentait pas lont à fait rassuré. 
Le 4 octobre, après la clôlure du procès, les sieurs Catlier, 
Belair, d'Orange, Lahat et Bourgelas, avaient été condamnés 
par le Conseil souverain, le premier au supplice do la roue, 
les autres à ceiui de la potence. Îl est vrai que ces condam- 
. nations, ayant pour but unique de donner une apparente 
satisfaction au principe d'autorité, ne pouvaient recevoir, el 
ne reçurent réellement d'exécution qu'en effigie. Mais le co- 
lonel n'était pas contumace. Suivant les lermes du décret 
d'amnislié portant exceplion, on devail l’'embarquer pour 
Franco et à tout était à craindre. 
_ M. de Feuquitres, résolu à sauver du Huq, se contenta 
d'envoyer toute la procédure au Conseil de Marine, avec la 
lettre suivante, datée du 2? octobre 1718. Ce document est un 
si fermé appui pour Île récit, que nous né pouvons omeéttre 
do le reproduire : 


s {nous a paru, dit le Gouverneur général, que 11 révoite procé- 
dait de l'Acujou ; que Longpié La Touche, qui n'avoit cessé de courir 
par toute l'isle, après le projet conclu d'arrêter ces messieurs, avoit, 
chemin faisant, forcé tous les habitants qui ont paru au rendez-vous 
au Lamentin et ensuite à Saint-Pierre, Nousaurions aussi reconnu 
que c'est à la sollicitation de La Touche, et méme de M, da Valmenier 
(son gendre), que les cinq proscrits Belair, Cattier, d'Orange, Labat 

“et Bourgeias, ne s'étoient pas rendus ence fort, suivant les ordres 
du Roi et au désir de l'amnistie. , 
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« Par les informations contre du Buq, par sa déposilion et d'autres 
notions particulières, il avoit paru à M. de Sylvecane et à moi, que 
du Buq n'étoit coupable que d'avoir accepté ce commandement des 
révoltés et mème il l'avoit fait dans des vues qu'on ne pourroit 
improuver. Je crois que Sa Majesté peut le dispenser du voyage en 
France, à cause de son âge déjh avancé et de ses grandes infirmités, 
étaussei pour contrebalancer parmi le peuple La nombreuse famille 
dans laquelle est l'origine du nal, qui est arrivé à l'occasion du 
navire esnagnol. » | 

On voit, par ces derniers mots, que lé mystère du complot 
n'avait pas échappé à fx pénétration de M. de Feuquières. 
Mais il n'affirme rien, parce qu'en fail les termes de l'ant- 
uistie l'empêchaïiont de revenir sur celte circonstance et 
qu'il était au moins inutile d'insister. 

Au nombre des pièces envoyées par le gouverneur, se 
trouve unc déclaration de du Buq, contenant sa propre dé- 
fense. Dans cetie pièce, il explique comment, sans lui, il y 
aurait eu collision entre les troupes réglées et les milices 
insulaires, et comment il avait évilé cet épouvantable mal- 
heur de voir la Marlinique mise à feu ot à sang. I! prouvo 
que MM. La Varenne et Ricoüart lui devaient la vie, et, 
qu'au lieu de l'accuser, ils auraient dù lui savoir gré do les 
avoir sauvés des conséquences d'une révolte sans frein, à 
laquelle it était parvenu à substiluer une manifestation en 
quelque sorts pacifique, au prix de leur dépurt... 

M. de Feuquières, ayant su, par des informations offl- 
cieuses, que la défense de du Bugq avait été goûlée ei que s4 
cause était gagnée dans l'esprit du Régent, fut encouragé à 
écrire, à Son Altesse royale, lu leltre suivante. Elle est du 
15 avril 1510. C’est encore un de ces documents dont il n'esl 
guère possible d'épargner le texte au lecteur, Le Gouverneur 
général y témoigne avec chalenr son estime pour du Bud : 


« Les ennemis du sieur du But, ayant éié capables de publier 


! Dans une noto généalogique écrite vera 1750 par M. du Bug d'Enneville 
(Félix-André, né an 1794), petit-fils du colonel, ou féiènque té passage, au 
sujet de l'inimitié den La Tauche contre les du Hug : 
°# Famille La Touche Leur grand-père (le vieux colonel) fut jaloux de 
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que M, de Syivecane et moi nous étions laissé gagner par lus, 
. quoique je fusso déjà persuadé de son innocence, je n'ai pas jugé à 
propos de risn dire en sa faveur, afin de ne pas me rendre suspect 
d'avoir penché plutôt d'un costé que d'un autre ; mais depuis que 
toutes les procédures ont êté envarées et que la vérité a été sufñ- 
sammént découverte, je ne puis me dispenser de dire à Votre Altesse 
Sérénissime que la démarche de du Bug à 86 rendre ici aux ordres 
lu Roy, ot ce qui aësté prouvé de sa conduite, lorsqu'il a esté forcè 
d'uccepter lo commandement des rebelles, marque lc peu de part 
qu'il a que dans cette affaire et, j'ose l'avancer, qu'on doit à Jui 
soul le salut dés forteresses et des colonies de Sa Majesté, 

« Depuis qu'il est en prison dans ce fort, j'ay remarqué en Iny 
tant de bonnes qualités, un si fort attachement pour le Roy, une si 
parfaite résignation à ses volontés que je ne puis plus garder lo 
silence en ce qui Île regarde, Il m'a paru d'ailleurs homme droit, 
brave de sa personne et inviclable dans sa parole, ce qui m'a en- 
gagé de luy permottre d'aller passer quinze jours chez luy, autant 
pour donner quelques ordres dans s8 maison, que sa longueabscence 
à fort ‘iérangée, que pour y voir une de ses filles qui estoit à l'extré- 


mité, M. Poulain, major, l'a accompagné dans ce voyage et revien- 
dra Avec Iuy., » 


Le Régont n'avait pas eu besoin de cette nouvelle recoms« 
maudation pour se prononcer. Dès le 9 janvier 1719, il avait 
fait signer au Roi des eleltresd'abolition accordées au colonel 
du Buq ». Elles parvinrent à ta Martinique dans les premiers 
jours de juin. M. de Feuquières s'empressa d'aller trouver 
son prisonnier et, lui remettant d'une main la dépéche gra- 
ciouse, lui rendant de l'autre son épée, il lui dit : « Dieu merci! 
nous voilà tous deux délivrés de ce grand souci, n 

Du Buq, pénétré de reconnaissance, so courba profondé. 
ment, cl recovant son épée en vrai chevalier, ü mil un genou 
à terre. à Dans mes bras n, s'écria le sgouverneur, et ces deux 


V'entime et de la confiance gûnérale que s'étaient acquise mon bysnreul et 

mon grand pbre (le cofonel du Huqg),. Néanmoins l'ainé des La Touche à 
épousé ma scuar, après avoir épousé ma cousine germaine en |" noces, 
leur ônuie à épousé une de mes tanter, et l'on ne trouve plus dans cette 
{maille cet acharnement à détruire notre nom, » 
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hommes, si bicu faits pour S ‘apprécier, $ ‘embrassèrent avec 
cfflusion.… 

Grâce entière fut ensuite accordée « AUX effigiés », Tous 
rontrèrent à la Mariiniquo el l'urént remis en possession de 
leurs biens. 

D'Haulerive avait quelques droits à la reconnaissance des 
Martiniquais, Ils ne manquèrent pas de la lui manifester, 
trop ouvertement peut-être. Mais, bien que le procès fût ainsi 
terminéocàla satisfaction commune, le Conseil de Marine ne 
crut pas devoir oublier l'accusation portée contre le procureur 
général par Varenne et Ricoüart. D'Hauterive fut révoqué 
de ses fonctions ct remplacé, le 1* septembre 1721, par le 
conseiller de Perrinelle-Dumay. D'Hauterive, qui possédait 
une sucrerie à la Martinique, s se retira sur son habitation et 
demeura dans la colonie. 


XVII 


Nous voiià près du terme de notre excursion aux tles d'A- 
mérique. Si ce long travail n'a pu fatiguer la patience du 
lecteur, nous en sommes redevable à l'intérêt qu'inspirent 
généralement aujourd'hui nos colonies. Puisse ce sentiment 
s'étendre et devenir durable! C'est une vieille erreur de 
croire qu'une grande nation pout longtemps vivre et pros- 
pérer sans colonies, Mais, pour recucillir un réel profit de 
ces établissements d'outre-mer, il faut les traiter avec dou- 
cour, les soutenir dans leur enfance, lonr permettre de com- 
mercer à l'aise otleur porter secours à l'occasion, Ce n'est 
pas ce que l'on faisait toujours jadis. Certain gouverneur de 
la Martinique‘, des plus distingués, écrivant au ministre*, le 


‘ M. Salignac de Fénelon, parent de l'archetäque de Cambrai, le doux 
auteur de 7lémagus, 
* M. ls duc de Choiseul (Ftionne-Francois). 
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21 novembré 1763, déplorait « l'espèce d'éloignement et d'a- 
version » que les habitants de cette tle manifestaient « pour 
l'autorité ». — « 11 faut avouer, disait-il, que l'abus quel’on en 
a fait longtemps devait la produire cette aversion et l'entre- 
tenir. Les bureaux de la Marine et les chefs de la colonie 
l'ont étrangement gouvernée. » 

Il y a toujours eu beaucoup à dire là-dessus. Ce n'est plus 
le moment d'y revenir, A: François de Gollart, dont la fin est 
proche, notre dernière pensée !. 

‘L'affaire de 1717, si curieuse, si intéressante à tant 
d'égards, eut des suites fâcheuses pour l'état-major des 
milices de la colonie. | 

M. de Feuquières, persuadé, bien à Lort selon nous, quo 
l'organisation par régiments avait élé pour beaucoup dans 
la révolte, s'étuil résoln à demander le suppression des colo- 
els ei des lieutenants-colonels. 

+ Mais, dit-il dans sa lettro adressée à ce sujet ou Régent 

le 4 décembre 1718, je dois observer à Votre Altesse Sérénis- 
_sime que, comme Île sieur Collart, par son zèle et sa fidélité 
pour ie Roy, a couru plusieurs fois risque de la vie en vou- 
lant faire rentrer le peuple dans son devoir, il me paroist 
justs qu'il soit dédomagé de son employ de colonel par 
quelque marque dé distinction, comme, par exemple, une 
croix de Saint-Louis, que M. de PFhelypeaux, qui conoissoit 
‘sa valeur et son mérite, avoit demandée pour luy, peu avant 
de mourir. Îl en est très digneet j'ose asseurer Votre Allesse 
Sérénisme qu'aucun de s68 confrères ne sera en droit de 
_murmurer, » 


| En marge de cetle lettre, est écrit de la main du Régent : 


« S'en souvenir pour luy accorder la Croix de Saint-Louis, 
quand on réformera les colonels, n 


. La proposition relative à la réforme régimentaire, assez 
_ mal justifiée, ne fut pas immédiatement accueillie, La déci- 
: son du Conseil de Marine traîna en longucur, A l'ordre 


380 FRAN NÇOIs DE COLLART 


qu'il reçut d'attendre et de procéder par extinction M. de 
Feuquières répond le 19 juin 171v : : : 
« Je n'ayricu à répliquer sur ce que le Conseil me fait l' hon- 
neur de me marquer touchant les colonels at les lieutenants- 
colonels de ces isles. Maïs je le supplie de vouloir bien se sou- 
venir de ce qu'il a eu lR bonté de promettre au sieur Collart.» 
En pressant ainsi, lé Gouverneur général ne sé dissimulie 
pas que si l'on tarde à donner au colonel cette consolation 
suprême, celui-ci risque fort de mourir avant de l'avoir 
obtenue. Miné par la maladie autant que par lé chagrin, 
cioué sur Son lit de dauleur par cette cruellé goulte dont il 
avait pris le germe en couchant sur la dure dans ses nom- 
breuses Campagnes, et qui, depuis sa chute, ne l'avait pas 
quitlé, Gollart se voyail décliner sans espoir de retour à la 
santé. | oo 
Cependant, à la fin de 1719, sur nouvelles instances de 
M. de Feuquières, le Conseil se prononca. Les colonels et 
lieutenants-colonels de milice furent réformés. Le titre seu- 
lement leur fut laissé jusqu'à extinction. Alors, suivant lo 
décision du Régent ci-dessus rappelée, notre pauvre ami, 
bien près de s'éteindre, fut nommé chevalier de Saint-Louis 
dans la fournée commune, Guerre et Marine, de janvier 1720. 
I était dit que le sort le poursuivrait jusqu'au bout au sujet 
_ de celte distinction si bien mérilée, pour laquelle it avait été 
proposé quatre fois. Quand la notification ,subissant les délais 
ordinaires de transmission, parvint à la Martinique, notre 
héros n'était déjà plus de ce morude, François de Collart,. 
expiré le 43 mai « au soir après avoir reçut les derniers sa- 
crements », fut inhumé dans l'église du Fort-Royai, le 14 mai 
1720, à l'âge de 58 ans. 
Une lettre de la Marlinique, informant de sa mort, relate 
que l'illustre défunt est descendu dans la tombe « univer: 
‘llement regretté ». 
Ces « universels regrets », maluré tout, sont éphémères. 
Collart avait le droit d'espérer que l'avenir lui réservail urié 
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récompense plus durable, À cent soixante-treize ans de dis- 
lance, ic voilà célébré bien au delà de cette chère tie qui le 
vit briller par sa valeur, dominer par sa fortune et mourir 
au milieu d'une nombreuse famille!. Cet avantage de sa mé- 
moire restaurée à si longue échéance, à qui le doit-il? Aux 
souvenirs (bien épars, il est vrai) de sa vie glorieuse, 
exhumés de nos archives. Nous en avons suivi la trace 
en Europe pendant la guerre d'Allemagne, où Collart fit 
ses prémières armes ; en Amérique en 1689, à la prise de 
Saint-Eustache, où deux fois il fut blessé: à celle de Saint- 
: Christophe en 1690 ; à la défense de la Martinique en 1693, à 
celle de la Guadeloupe en 1703, deux terres françaises, 
presque perdues, que sa valeur concourut forlement à nous 
conserver ; puis, en 1706, à Saint-Christophe encore, avec 
Chavagnac, pendant la guerre des représailles : ensuite, en 
1713, durant la même guerre, avec le grand Cassard, d'ahord 
à Montserrat, et bientôt après à Curaçao, où Collart emporta 
deux retranchéements d'assaut à la têle de ses troupes et vit 
tomber deux dé ses fils. Nous le voyons enfin à son île natale 
s'exposer, seul éntre tous, pour la défense des représentants 
du Roi, pendant la révolle martiniquaise. 


Notamment quatre fils et quatre filles, dont deux étaient alors matiées 
(voir dans Îa 3 partie}, Le seul dés quatre flla dont la descendance se soit 
continuée juequ'a l'époque uetuslle est Bonsventure-Louis de CoLLarr 
D'Accuaur, marié en 1724 k Marie-Anne Potit de la Grandcour, fille du 
consiller de es nom, — Son ls, Louis de Collart d'Auchamp (1725-1787), 
commandant dés milicés da Fort-Royal en 1762,s'uxt marié en 175% uvec 
Marie-Françoise-Angélique du Prey (1735:1700}, awue de Madame Magloire 
de LaAreinty, — De celte union provint Charles-Louis-Joseph (1781-1790), 
marié en 17$4 h Marie-Elinnbeth Qnrnier de }a Roche (1787-1850) — (cousine 
de son mari notamment par les Sainte Marthe), qui fut aux Antilles le 
dernier rejston mâle de cette honorable famille, Les enfants de sù fille — 
Charlotte-Julie-Blisabeth de Collart (1400-1860), mariée en premières noces 
à M. le Comimiranire de Ia Marins Hippolyte de Cnatel, appartenant à la 
noblesse de Bretagne, st en deuxièmes noces, en 1827, au lisutenant-colonel 
Hulot de Charleville, Directeur de l'Artilisrie à la Martinique, officier dé la 
Légion d'honneur, chevalier de Saint-Louis, etc, — ont été autorisés par 
décret du 26 février 1874, inséné an Hntistin des lois, à vulerer ie nom de 
Cotlurt. | 
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qu'il reçut d ‘attendre et de procéder par extinction, M. de 
Feudquières répond le 19 juin 1719: | | 

« Je n'ay rien à répliquor sur ce que le Conseil ma faitl'han- 
neur de me marquer touchant les colonels et les lieutenants- 
colonels de ces isles. Mais je le supplie de vouloir bien se sou- 
venir de ce qu'il a eu la bonté de prometire au sieur Collart. » 

En pressant ainsi, le Gouverneur général ne se dissimulse 
pas que si l'an tarde à donuer au colonel cette consolalion 
suprôme, celui-ci risque fort de mourir avant de l'avoir. 
oblénue. Miné par la maladie autant que par le chagrin, 
cloné sur son lit de douleur par cette cruelle goutte dont il 
avait pris le gorme en couchant sur la dure dans 865 nom- 
breuses campagnes, el qui, depuis 86 chuté, ne l'avait pas 
quitié, Gollart sè voyait décliner sans espoir de retour à la 
santé, | | 

Cependant, à la fn de 1719, sur nouvelles instances de 
M. de Feuquibres, le Conseil 86 prononcça. Les colonels et 
houtenants-colonels de milice furent réformés. Le titre seu- 
lement leur fut laissé jusqu'à extinction. Alors, suivant la 
décision du Régent ci-dessus rappelée, notre pauvyrs ami, 
bien près dé s'éteindre, fut nommé chevalier de Saint-Louis 
dans la fournée commune, Guerre et Marine, de janvier 4720. 
_ H'élait dit que le sort le poursuivrait jusqu'au bout au sujet 
de celte distinction si bien méritée, pour laquolle it avait été 
proposé quatre fois, Quand ia nolification,subissant les délais 
ordinaires de transmission, parvint à la Martinique, notre 
héros n'élait déjà plus de ce monde, Francois de Côllart, 
expiré le 13 mai « au soir après avoir reçut leg derniers sa- 
crements », fut inhumé dans l'église d du Forl- -Royal, le 14 mai 
1720, à l'âge dé 58 ans. 

Une lettre de la Martinique, informani de sa mort, relate 
que l'illustre défunt est descendu dans la tombe « univer. 
sel'ement regretté ». : 

Ces « universels regrets », malgré tout, sont éphémères, 
Collart avait le droit d'espérer que l'avenir lui réservait une 
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récompens plns durable, A cent soixanto-tréize ans de dis- 
tance, le voilà célébré bien au delà de cette chère île qui le 
vit briller par sa valeur, dominer por sa fortune et mourir 
au milien d'une nombreuse famillot. Cet avantage de sa mé- 
moire restaurée à si longue échéance, à qui le doit-il? Aux 
souvenirs (bien épars, il est vrai) de sa vie glorieuse, 
_éxhumés de nos archives. Nous en avons suivi lu trace 
en’ Europe pendant la guerre d'Allemagne, où Collart fit 
ses proinières armes ; en Amérique en 1089, à la prise de . 
Saint-Eustache, où deux fois il fut blessé: à celle de Saint- 
Christophe en 1890 ; à la défense de la Martinique en 1693, à 
celle de la Guadeloupe en 1703, deux terres francaises, 
presque perdues, que sa valeur concourut fortement à nous 
conserver ; puis, en 1706, à Saint-Christophe encore, avec 
Chavagnac, pendant la guerre des représailles ; ensuite, en 
4713, durant la même guerre, avec le grand Cassard, d'abord 
à Montserrat, et bientôt après à Curaçao, où Collart emporta 
deux retranchéments d'assaut à la tôte de ses troupes et vit. 
tomber deux dé ses fils, Nous le voyons enfin à son île natale 
s’exposer, seul entre tous, pour la défense dos représentants 
du Roi, pendant la révolte martiniquaise. a 


! Notamment quatre fils et quatre fllles, dont deux étaient alors mariées 
(voir dans ln 34 partie). La seul des quatre fils dont la descendance se soit 
rontinués jusqu'a l'époque actuelle est Honaventure-Louis de CoLLarT 
D'Aucraur, marié en 1724 à Maris-Anne Petit de la Grandoour, fille du 
conmiller de os nom. — Son fils, Louis de Collart d'Auchamp (1725-1787), 
commandant des milices da Fort-Royal en 1762,s'est marié en 1753 avec 
 Mariv-Françoise-Angélique du Prey (1735-1796), sœur de Madame Magloire 
de Lareinty, — Do nelte union provint Ckharles-Louis-Joseph (1761-1790), 
marié en 1794 à Marie-Élisabeth Garnier de ln Roche (1787-1850) — (cousine 
. de son mari notamment par les Sainte-Marihe}, qui fut aux Antilles le 
dernier rejeton mile de cette honorable famille, Les enfants de sa fllla — 
Charlotte-Julie-Élisnbeth de Collart (1800-1860), mariée en premières noces 
À M. le Commissaire de la Marine Hippolyte de Castel, appartenant À la 
noblesse de Bretagne, et en deuxièmes noces, en 1827, au lieutenant-culonel 
Hulot de Charleville, Directeur de l'Artillerie À la Martinique, officier de la 
Légion d'honneur, chevalier de Saint-Louis, etc., — ont été autorisés par 
décret du 260 février 1874, inséré au Bulletin des lois, À relaver le nom de 
Gollart, ‘ 
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François de Gollurt fut apprécié par tous les gouverneurs 
et intendants généraux des Anlilles, sous lesquels il a servi, 
Pas un d'eux n'a manqué de signaler ses belles actions à 
l'administration mélropolitaine, C'est à leur sympathie pour 
son caractôre et son mérite que nous devons l'ensernble 
documentaire sur lequel est basée la parie biographique de 
ce travail, | 


XV 


Il nous resle à dire un mot de la fortune de Collart. Nous 
avons répété qu'elle était considérable, Un recensement 
de l'année 1718 permet d'établir que nous n'avons pas 
exagéré. Personne n'ignore qu'à cette époque, et jusqu'à 
l'abolition de l'esclavage, on évaluait la fortune d’un colon 
surtout par le nombre des travailleurs noirs qu'il possédait. 
Nous trouvons celte évaluation, relativement à Collart, dans 
l’extrait d'un état intitulé : « Dépouillement du produit du 
domaine d'Occident de l'isle Martinique, pour les droits de ca- 
pitation et poids, tant en sucre qu'en argent, de l'année 1748. » 
__« Gollart : 15 blancs payants-droits : 84 nègres exempts ; 
646 nègres, négresses, mulâtres et mulâtresses payants- 
droits. — Capitation par tôte : 6 livres ; sucre 54, 700, argeni 
1,284, — Droits de poids : 1 0/0 ; sucre 7.400, argont 2 L 28. —— 
Total : sucre 62, 100, argent 1, 286, 28,» . 

- Collart possédait donc 730 esclaves. En déduisant un tiers 
pour les non-valeurs (enfants, vieillards, elc.), on obtient le 
Chiffre de 487 travailleurs. On disait jadis aux colonies 
d'Amérique qu'un bon nègre rapportailà son maître environ 
1.800 livres par an. Mais au XVIIT° siècle, sur les sucreries, 
le travail annuel d'un noir n'était plus évalué qu'au chiffre 
net dé 600 livres. 487 nègres travailleurs pouvaient donc 
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rapporker 202,200 livros coloniules, G'élait en somme ronde 
un revenu net de 450,000 francs de notre monnaie, | | 
- Ilest évident que François do Gollart r'eut pas toujours 
730 nègres, Le nombre élevé de cetle population travaillouse 
ne dut être atteint que dans les dernières années, où l’on vit | 
_l8 marchandise humaine abonder sur la place de Saint-Pierre, 
Do 1714 à 1720, 10,200 nègres et négrosses, amenés de 
Guinée par 68 navires français, dont 55 de Nanlos', entrèrent 
à la Martinique. On y comptait exactement 238 sucreries on 
1720, On peut se faire une idée de ce qu'il fallait de noirs 
pour cultiver et entre:enir ces établissements, dont le nombre 
no fit quo s'accroître. En 1731, époque à laquelle les reconse- 
‘ments généraux commencent à ôtre bien détsillés, il y avait 
_kle Martinique 421 sucreries, 23 bourge, 58,548 âmes, dont 
11,967 blancs, 45 387 osclaves et 1204 hommes et femmes de 
Couleur, libres. Le café, introduit dans l'le en 1723, était 
déjà représenté, en 1731, par 1,802,643 pieds. Cette progres- 
sion ne s'arrêta pas là. Mais on pout dire que notre colonie 
- était parvenue, en quelque sorto, à l'apogée de sa période | 
_ originaire, | 
Des doux cents compagnons de Jacques du Parquet, 
amenés de Normandie par le capitaine Pierre Baïllardel, au 
chiffre de 58,548 âmes ci-dessus mentionné, il y avait toute 
- la distance d'une hardie tentativeà la réussite la plus complète; 
ne craignons pas d'ajouter la plus glorieuse, pour tous ceux : 
_ qui ont attaché leur nom à cette difficile entreprise, 

Notre tâche est accomplie. Résumons en deux points l'en. 
seignement général à tirer do cette étude, 1° IL faut un sièclo 


.®Nantés faisait alors heaucoup d'arinements pour Ja Martinique. Nous 
avons relevé, de 1714 à 1721, les noms des principaux arniateurs propriétaires 
d« navires nantais. Ce sont MM. Bernier (Pierre et Louis), Rerrouette, Bon- 
neau (Jean), Chavaud, Daussaint Desmarais-Joubert, Érnaud de Gaudr, 
Joubert (Mathurin), La Brouwllières, La Garde, L'Epinay-Sarreau, Le Jeune, 
- Montaudouin (de Launay ét René), Perinsel, Pradines, Robin, Sarrebourue 
d'Audeville, Sohiel (Luc), Simon (Jean), Tatin (Jean), Terrien (Jean), Les 
. Montaudouin dominent par la fréquence de leurs armements. . 
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euviron pour former une colonie de premier ordre, à {travers 
les obstacles qu'opposent à celte œuvro les guerres, les 
troubles intérieurs, les éléments et, par dessus lout, les 
erreurs gouvernementales, % Un laborieux colon, fût-il 
maintes fois entravé par ces obstacles, ne peut manquer, si 
Dieu lui prêté vie, d'acquérir honorablement la fortune dans 
cetle colonie de premier ordre. Le colonel François de Collart, 
et bien d' au(res de son | temps, nous en ontdonné amplement 
la preuve. et 


FIN. 
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auprès des Anglais pour l'exécution du traité de Ryswiek à Saint 
Christophe, 230. 
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Baillardel de Lareinty:” note, Avant-propos, 1773: « Le Bailiar- 
del, le plus beau sucre de nos islés... »s — En 1635, le capitaine 
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du Lamentin en 1715, 814; figure très honorablement dans l'affaire 
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priétés d'Auchamp, des Vaux, da la Moinerie, de la Janverie, 266 ; 
fait la campagne des Antilles avec Cagsard: 40 distingue à Mont- 
serrat, 279, et au siège de Curaçgao, 281-292; sa lottre romarquable 
au Ministre, 293; est proposé la secondo fois pour La croix de Saint 
Louis par Phslypeaux, qui fait grandomont son éloge, 293; une 
troisiôme fois par du Quosne, 497, figuca très honorablement dans 
l'affaire do 1717, 310-3141 ; est proposé une quatrième fois en 1719. 
pour la croix de Saint-Louis, qui lui est donnée en 1720 ; mourt 
« universelloment ragrotté », 480; san fortune, 382 : sa descendance . 
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continuée jusqu'à l'époque actualle par l'allinnce, aveu uno de ses 
. arrière-petites-fllles, du lisutenant-colonel Ilulot, dont les enfants 
“ont été autorisés par décret à relever la nom de Collart, 81 note. 
. Collart d'Auchamp, du Mosey, des Vaux, trois fils du précédent, 
172 ; alllances : Potit do la Grandeour, du Prey, Garnier de In Roche, 
de Castel, d'Arène, 381 note, Collart (baron Hulot de), 173 et 381 note. 


. Colomb (Christopho), U, lé, 43-47. 
Combats : : de la Grande-Rade à Saint-Christophe en | 1629 23;do 


sr 

de la Busse-Terre, ib,, id. 25 : La la Pointe-de-Ssble, ib, en 1640, 107; 
dé Ja Montagne, à lu Martinique, en 1634, 113, du Fort-Royal en 
1674, 154; de Saint -Lustacho en 1689, 190 ; de la Souffrière, à Saint- 
Christophe, id., 200 ; de Ganouville, à la Martinique, en 1693, 224 : 
du Camp ( vapado, à lu Guadeloupe, on 1703, 230 : des Vievx-lubi- 
tants, 1b., id. 244 ; de la Grande-Rude en 1706, 259 ; do Montserrat, 
en 1712, #70 ; de Curacao en 1718, 288, 


Commerce étranger : intordit duns nos ilos d'Amérique par l'or- 
donnunce du 23 novembro 16:14, :1 ; et pur celle du 10 juin 1070, 148; 
permis en cas de disette, 905 ; avait d'uilleurs su raison d’ être, 4 ; 
jui pour beaucoup dans la révolte de 1717, :H5, 


Compagnies : de Saint-Christopho (1026-1035), 13, 15, 22-40 : 
des Iles d'Amérique (1633-1590) ; 18 noto, ‘0-41, 89, 140 ; des Indos 
occidentales (16051-11374), 130, 133, 147, 


Conseil de marine : institué on septembre 1713, près la mort de 
Louis XIV, pendant la régence, pour tenir liou de ministre ; noms 
dé 568 membres, 301. 


Conseil souverain dé lu Martinique (le): eut pour principe lu 
déclaration du Roi du 1 août 1641ù M, do Thoisy, pour l'établisse- 
ment d'une « justice souveraine » ; lidite déclaration eontirmée, 
pour la Compagnio des Indes occidentales, par lettres patentes du 
ll octobre 1664, enregistrées à ln Martinique le 19 octabro 1665, 
Coustitué le décembre 1675, après la révocation de !& Compagnie 
(décembre 1675), par lu nomination ad hoc do cinq membres, 
habitants du pays, qui le composalent alors, ls Conseil souverain « 
_ fonctionné à ce titre en 1179, en vertu des lettres patentes de confr- 
mation du 1° avril, enregistrées à la Martinique le 17 août de la 
même année, La juslice civilo et criminelle (premicr degré) était 
d'ailleurs oxercée à la Martinique parle wouverneur, assisté d'un 
juge (très longtemps Le sieur Turpin) nommd à cet etfet, 103, 309, 
373(V. Dutertre, tome ler, p. 31%, et Pierro Dessalles), 
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| Cornette [Antoino) : capitaine de milice, 8e distingue avec Claude 
de Collart, son lieutenant, à la défense du Fori-Royal 8 en 1674, 155, 
164 ; a deux flis, l'ainé, 419 ; — de Saint-Cyr, id, 


Curagao (ile anciennement appelée Corassol au Curassol), prise 
et rançonnée par Cassard en 1713 ; expédition qui fit grand honneur 
au colonel François de Collart, #80. 206, | | 


D 


Dessalles (Picrre-Rôuis, 1752-1808) : a publié en 1786 les Anridles 
du Conseil souverain de la Martinique, utiles k consulter pour 
l'ancienne législation de la colonie et pour les dates d'installation 
de ses principaux administrateurs, 112, #98, 551, (On a de son petit 
fils Adrien Dossalles, uno AMistoire générale des Antilles, publiée eu 
1847. Le mérite de cet auteur est d'avoir extrait un certain nombre 
dé documents tirés surtout des volumes timbrés Ordres du Roi, 
Mais l’absence des précieu: renscignements que pout fournir la cor- 
 respondance dés gouverneurs ot intendants, qu'iln'a pas été à même 
de consulter, laisse une lacune considérablo dans son ouvrage d'ail- 
lours rempli de sontiments d'amour du pays vivement exprimés.) 


Dieppe : relations très anciennes et fréquentes avec les Antilles, 
10,11, 22, 533, 37, 50-53, 56-59, 03-05, 135, 138, 206. 

D'Orange. Trois sujets de cette fa mille, originaire de Dieppe, ont 
marqué aux Antilles : 1° Guillaume (1509-1674), qui a vu les débuts 
des colnnies de Saint-Christophe avec d'Esnambuc, de la Guade- 
loupe avec Liénard de l'Olive, dont il à épousé la nièce, et de la 
Martinique sous du Parquet — à été tué à la fin du siège du l'ort- 
Royal en 1674,où il s'était très distingué, 145, 151, 155; %9 Madeleine 
(1699-1718), fille de Guillaume, épouse Valanco et, en 2 noces, 
Le Roux dé Chapelle — une héroïne, — son courage au siège de 
Saint-Pierre on 1667 ; co qu'en dit Dutertro, 145 ; son acte de nais- 
sance, le plus ancien conservé dos Antilles, 136 :%* Nicolas, potit- 
fils de Guillaume, que l'e’, voit flgurer dans la révolte de 1717, 417- 
375. D'Orange (Marie), ascendante des La Pagerie ot des Cotllart — 
sœur de Madeleine — épouse Papin de Lôpine, 130, 


Drouait: capitaine du navire la Rorelane — de Nantes (t) — 
conduit d'Esnambuc dé Suaint-Christophe à la Martinique on 1635 
pour aller prendre possession do cette ile, 5% et note, 


Du Bug: famille normande, anciennement de grande notoriété 
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. aux Antilles ; plusieurs ont marqué dans l'histoire coloniale ; deux. 
surtout dans la période du livre: !° Picrre du Bud (1649-1708), ca- 
_pltaine de grenadiers milicés, à la prise de Saïnt-Eustacho, on 
1680, où IL est blessé, 199 ; au sibye de la Guadeloupe on 191, 
211; <° Jean du Bug, son fils ainé (1672-1739), garde-marine ; pre- 
. mières armes aux iles en 1693, au siège de la Martinique par Îles 
Anglais ; se distingue à celui de la Guadeloupe en {T0, 47-2400 5 à 
Saint-Christophe en 1706, 251-357 ; figuro à ce titre dans lu Gaselta 
de France avec Collart, 244: lHoutanant-colonel de milices en 1707, 
249; brille à Montserrat en 1714, dans la campagne do Gassard, 279; 
élu par le peuple commandant provisoire de la colonie, lors de ln 


révolte de 1717 à lu fartinique, sa conduite, d'abord mal appréciée, 
eat reconnue digne d'éloges, 3204477. 


Du Gasse : Son intervention dé cisive uu siège de Suint-Christoplie 
en L687, 202 208, | | 


Dumaitz de Goimpy : intendant général quete 1606), 180, 213, 224, 


Du Parquet (Dyel) : deux frôres de ce nom, novoux de d'Esnambuc 
par lour mère, 22; — Simon (1600-1621), son courage, sa mort 
glorieuse à Saint-Cbristophe, 25; — Jacquos (1006-1654), officler au 
régiment de Picardie, 51; passe à Saint-Chistophe en novembre 
1035, 51 ; est nommé capitaine ; remplace du Pont à la Martinique 
en 1636, 54; son retour en Franco on 1637, 55; nommé lieutenant 
général de la Martinique le ® décembre de la méme année, 56; 
réunit à Dieppe une colonie de Normands et de Picards at la 
vouduit à la Martinique en octobro 1535, sur lo Saint-Jacques, 
cupitaine Baillardol, 57-65 ; fonde le Fort-Roaval, 68; revoit la visite 
du Gouvernour général de Poiney, 71 ; son habileté pour ausmeonter 
lo nombre do sos colons, 73; son portrait, 75; son voyage à Saint- 
Christophe, 77; sénèchal de La Martinique, 79; su lottre curieuse au 
président Fouquet, 81; fonde le Carbet, 88; fait construire su rési- 
dence de là Montagne à Saint-Pierre, 89; circoustunces singulières 
de son mariage avéc Mar de Saint-André, 11%; prend témérairement 
la défense de M. de Thoisy, successeut de M, de Poincy, révoité ; 
passe à Saint-Christophe, enlève comme otages les neveux du 
commandeur, Lonvilliers et Tréval; est battu par une troupe 
anglaise et fait prisonnier, 107, reste captif uno annéo entière, 108; 
insurreotion à la Martinique en son absence, 110 ; service rendu à la 
colonie par sa fomme, 113; est mis en liberté, 116; devient pro- 
priétaire de la Martinique, 119: fait un voyage en France, oblient 
audience de la Reiné-mère et du Roi, 120; de retour dans l'ile, du 
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l'arquet repousse vaitlamment une ‘a cursion des Sauvages, 124 ; 
meurt, let. | | Lier 


Du Pont (Jean) : laissô par d'Ésnambuc, en soptembro 16:55, 
commo premier commandant à la Martinique ; but les Caraïbes ré- 
voltés, les dûcide à la paix; fait nuufragc; est fuit prisonnier des 
Espugnols, 37,54, (Reparaït à la Martinique en 1644; puis à Suint- 
Christophe au commencement de 1645, s'y marie avec Marguerite 
Laguarigue et vient s'établir à la Capesterre (Guudeloupn), où il a 
des enfants.) | | : 


Du Prey : Pierre, natif du Havre, épouse à la Martinique én 1665 
Claude de Bremond-Bossée, sœur du Mas do Collart ; Louis son fils, 


colonel de milices, reçoit des lettres de noblesse, 120, 168, 18‘, 
247, 372, | 


Du Riez (lsabolle-Louise) : seconde femme de M, André de 
Sainte-Marthe, fille du seigneur d'Averdoingt (Artois), L45, 172, 266. 

Dutertre : « l'Hérodote des Antilles » (suivant Huiz en 1850 ot 
Margry en 1803), a publié en 1667 une Histoire générale des Antilles ; 
ami de du Parqurt et de Patrocles de Thoisy, 85,115, (Jeuu-Raptiste 
Datertre, né à Calais en 1610, après avoir servi duns les troupes ct 
voyagé sur des navires hollandais, so fit dominicain & Paris et fut 
envoyé eh 1648 en mission à la Guadeloupe, puis à la Murtiniquo. 
Le retour à Paris on 1658, il y est mort en 1687.) 


Dyel: famille originaire du pays de Caux, illustro aux Antilles 
françaises, introduite à Saint-Christophe et à la Martinique par 
d'Esnambuc, oncle des sieurs Dyel du Parquet et de Vaudroques, 
gouverneurs de la Martinique, 22,25, 41,42, 165 noto(V, du Parquet). 


E 
Elisée (le Père) : prieur des capuelns du l'ilo de Ré en 1684, cité 
à l’article des Sainte-Marthe, 142, 145, 


Embuscadés : manière des miliciëns pour combattre, e17. 


Errata : V. p. 354 ot en plus : p. 59, note lr, ligne 14, lire : ct on 
deuxièmes noces, M. de Sigalony : p. #4, ligno 4, Irvo : conjoncture 
pour conjecture: au sommaire de La 4° partie, p. 106, dernière ligne, 


et 107, promière ligne, lire, après grand marin : « Succès à Mont- 
serrat ot à Curaçao, » | Le 


Esnambuo (liorre Belain d'}: né on 1565 à Allouville, pays de 
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laux, capitaine général à Saint-Christophe, funduteur de lu coloni- | 
sation française aux Antilles ; 8a biographie, 10-42 ; prend possession 
de L& Martinique et de la Dominique en 1635, 36-37 ; meurt, 99; 
a été considéré par erreur comme un frère du père «1 Reques Dye | 
du Parquet, 41. | 


Estod (Margucrite) : première femme de M. le gouverneur André 
dé Sainto-Marthe ; son mariage à lu cour d'Angleterre en 1611, . 
144 ; sa mort à la Bassée, en Flandre, 145; ses onfants, 17L. 


Eynaud': lisutenant do cavaleris-milico ; : prévient en vain le 
Gouverneur général de la révolte en 1717, 322 


F 


Femmes remarquables citées duns ce volume : Mwe du Parquet, 
85, 111, 118, 126; Mue do Lagrange, 91-96 ; Mme de Lufayole, 87 ; 
Mrs d'Oranye, néc Madeleine Huguct (V. à ce nom), 145; sa fille Ma 
. deleine, id. ; Mat Claude de Collart, née Madeleine de Bremond, 12, 
167-169 ; Mt de Muintenon, 7, 8, | 120, 280 ; l'impératrice Joséphine, 
7, 128, 340, | | 


Flibustiers : de Saint-Domingue, 18 ; six compagnies deilibustiers 
do là Martinique prennent part à La défense de 1ù Guadeloups ex 
1503, 235 ; Cassard les eriplois dans su campagne des Antilles, :k0 ; 
co qui lour était accordé « comme piilage, 282; sorto do glanage après 
. la moisson du butin, 282 note ; leur bravoure, 26 : d’où vient le 


mot, 316 note ; différonce entre lo » courage des miliciens ct celui des 
fibustiers, 16. 


Fort-Royal : seconde ville capitale de la Martinique, fondéo par 
du L'arquet en 1638 ; pou habitée d'abord, à cause de son insalubrité 
marécageuse, 68 note ; fort construit sur une pointe élevée, assiégé 
en vain par Ruyter en 1674, 151-162 ; résidence définitive du Gou- 
verneur depuis le 14 septembre 1681, 181. 


Fusils Boucaniers : remplacèrent les mousquets; leur prix, 200 
.ot note, 


(Er 


Ganteaumé ! Capitaine du nuvite en 1674, TT 


Gaoulté t mot caraïbe, qui signifiait assemblée pour faire uti 
coup ; on a donné cé nom plaisamment à la révolte de 1717, 54318, 
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Gefirier 1 cornette do cavalerie-mil cé ; service rendu per lui à la 
colonie duns la révolte de 1717, 326 et auiv. : 


Généalogies : des Baillardel de Lareinty, 5% note, 314 note, 372 
note ; des Bremond d'Ars de Bossée, 122 et note ; de Cassard, 52 
uoto ; des Collart, 64, 64, 172, 204, 481 ; des Dyel, 22 ; des Le Vassor, 
313 et note ; des Lonvilliers de Poincey, 91 note ; des Pellerin de la 
Touche-Brédière, ‘18 ; des Phelypeaux, 268-269 ; dos Sainte-Marthe, 
140, lil et note, 144, 164, 172-173 ; des Salaberry, 294 note. 


Giron : capitaine de vaisseau de l'escadre de Cahuzac, très estimé 
dans l'ancienne marine, bat les Anglais en rade de Saint-Christophe 
en 1629, y ramène d'Esnambuc et sa colonie, que les Espagnols, com- 
mandés par l'amiral Federico de Tolède, en avuient éloignés, 29-31. 


Gouverneurs généraux et particuliers : Pierre Belain d'Esnambue, 
capitaine général à Saint-Christophe de 1625 à 1637, 10 à 42 ; éta- 
blit Jean du Pont commandent à la Martinique, le 17 septembre 
1635, 37 ; puis Jacques Dyel du Parquet, son neveu, 1636-1637, 54 ; 
de la Vallée, intérimaire en l'absence des sus-nommés, 1685-1638, 54 
ctC5. Sous le commandement de Poincy, licutenant-général des 
Antilles à Saint-Christophe, et sous Patrocles de Thoisy (qui ne put 
être installé), ledit Dyeldu Parquet est gouverneur de la Martinique, 
d'abord au nom de la Compagnie des iles da l'Amérique, puis comme 
propriétaire de l'ile, de 16038 à 1638, date do sa mort, 65 à 126. Adrien 
Dyei de Vaudroques, frère du précédent, gouvernes au nom du petit 
du Parquet », fils dé Jacques, do 1659 à' 1662, 126 ; Jean Dyel de 
Clermont, cousin de Jacques, id., de 1663 à 1064, 126. Alexandre 
Prouville de Tracy, lieutenant-général commandant une escadre, 
est chargé d'installer aux Antilles et à Cayenne les administrateurs 
de lu Compagnie des Indes occidentales en 1664, 132, Robert de Clodoré, 
gouverneur particulier de la Martinique, 1665-1668, 133, sous io 
Févre de la Barre, lieutenant-général des Antilles, commandant 
une cscadre, 1666-1668, 134: de Baas, lieutenant-général des An-— 
tilles, sans escadre, 1669-1077, 164 ; Rools de Laubibres, gouverneur 
particulier, 1668-1671, 1%; André dé Sainte-Marthe, id., 1672-1570, 
140-164 ; le comte de Blénac, gouverneur général, 1677-1690, 208 : 
d'Alesso d'Esragny, 1691, 214: le comte do Blénac, pour là seconde 
fois, 1692-1696, 14-230 ; lo chovalier de Guitaud, intérimaire, 230; le 
marquis d'Armblimont, 1697-1700, 2930 ; le comte d'Esnotz, 1701, 231 ; 
de Machault, 13043-1700,231-267 ; da Gabaret, gouverneur particulier, 
général intérimaire, 205-271 ; Raymond-Balthazar de Phelypeaux, 
1711-1713, 467-301 ; La Malmalson, 1713,intérimaire, 302; le marquis 
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du Quesne, 1717, 30735 19 ; le marquis do l'a Varenne, 117, 307- 350: 
_le chevalier de Pas de Feuquières, 1717-1728, 43, 


_. Guadeloupe: les Martiniquais vont au sécours (le cette ile au 
siège dé 1691 par les Anglais, 213, et à celui de 1304, id , 234 ct suiv. 


F 


H 


Hauterive {Laurenceau d'}: procureur général près lo Conseil . 
. Souverain de la Martinique, du 3 juillot 1713 au 1e septembre 1721: 
sa conduite habile pendant et après la révolte de 1717, 317, 419, 351, 
33-9400 ; 8a lettre au Régent, 307; ost révoqué, 378. 


Henry d'Auchamp (de) : famille de Restigné, alliée aux Bremoni 
de Bossée et dont est provenue la terre d'A. uchamp, possédés ensuite 
par M. ét Mmes de Collart, 127, 169, 


Huguet (Madeleine), épouse de Guillaume d'Orange, nièce de 
Liénard de*L'Olive, « ange de bonté et dé charité », 135, (V, ce qu'en 
dit Dutertre, t. 1er, p. 368, et t. 11, p. 472.) 


Hulot : lisutenant-colonel, Directeur de l'Artillerie ù la \iartir. duc 
(frère du général baron Hulot de Charleville), épouse en 1827 Char- 
lotte-Julie-Elisabeth de Collart, 81 note, — Hulot do Collart (Jules- 
Louis-Glarles, baron), 1743. 


I, 


Iberville (4”} : capitaine de vaisseau ; sh campagne aux At. Liios 
en 1700 ; prise de Nièves, 258, 254. 


Iles du Pérou, premier nom des Antilles, 10, 


intendants généraux (tiste chronologique des) : de Leu ‘ut, 
1642-1664 ; Patoulet (Jean-Baptiste), 1670-1683, mort en 1695 ; Hégon 
(Michel), nè à Blois én 1638, 1683-1685, mort en 1710; François Le 
Vassor, intérimaire : Du Maitz (Gabriel), ehevalier seigneut de 
Goimpy, 1685-1695; Robert (François Roger) de Parts, 160G-1703, 
mort en 1736; Mithon, commissaire dé la Marine, intérimniru ; 
Arnoul (Nicolas-Francçois), seigneur de Vaucresson, 1704-1710, mer 
en 1719; Mesnier, intérimaire ; de Ricotart (Louis-Balthazar), comte | 
: d'Hérouville, 1717, mort en 1749 ; de Sylvecane, 1318, mort on 171; 

Besnard (Gharles) INR, 
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Jaham de Vertpré (Jean), 50, 
Jorna (Josenh de) : colonel de milices, 217.259. 
Joséphine (l'Impératrice), 7,91, 12, 136, 340. 


Keranguen de Rosselan, 112. 
Kérroland où Quérolan (de), 91, 94. 


L'] 


L 


Labat : Père (le), dominieain, Le second chroniqueur des Antilles, 
rarement véridique, 246 note, , .. 


Laffiard (François-Maurice), 1687-1754 : successeur de Clai- 
rambault comme archiviste de la Marine et des Colonies ; est l'au- 
teur d'un grand dictionnaire en plusiours volumes in-folio, resté 
manuscrit, intitulé Grand Aiphabeth de la Marine (V. notre His- 
torique des Archives de la Marine el des Gotonies, Revue britan- 
nique, avril 1880), 50, : | | 


La Fontaine (Jean ds): 16e fabuliste u621- 1695) : cousin, par 
les Pidoux, du chevalier André de Salnte-Martho 613-1670), gou- 
verneur de la Martinique, 141 note, | 


Lagrange (Fromenteau de): gouverneur particulier de Saint. 
Christophe ; ses démélés avec ls commandeur de Poincy ; les in- 
trigues de 84 femme, 90-95 ; leur expulsion de Saint-Christophe, u0,. 


La Guartgus : oriyine ; de Survilliers, colonel de milices, 247, 

La Malmaison (Cloche de): gouverneur de la Guadeloupe, 158, 
231, 233, 241-243, 302, 304. | ie 

La Pisrrière (Jérôme du Sarrat de) : chargé en 1646 du gouver- 
nement de Ia colonie martiniquaise pendant l'absence qe du Parq uet, 
111 124, | 


Lareinty (Baillardel de) (v. à cé dernier nom) : In famille des 
barons de Larelnty, actuellement, représentée par M, le sénateur 
baron de Lareinty (Glément), est la plus anclanne de la Martinique 
encore existante, 272 et 274 note (V, aussi pp. 41, 120, 314,314, 333).. 
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La foche-Guyon (Pierre Quyon de) : capitaine des troupes, plus 


tard lieutenant de Roi à la Mariinique, beau-frère de Collurt, 172, 


172, 225, 261, 840, 341. 


La Touche (Le Vassor de) : capitaine, puls colonel des milices en 
_ 1705; se distingue au siège do la Martinique par les Anglais, 227: 
nommé colonel, 247; sa famille, 313 note ; a marqué dans l'affaire 
_do1717 dant ila été le promotour avec son fils Longpré, 314-370 
-{V. Lo Vassor). 

La Tonche-Brédière (V. Pellerin de), 


| La Varenna (marquis dej: capitaino de vaisseau, Gouverneur 
général, aconcoufu, par sa rigueur ét sa maladresse, À provoquer la 
révolte do 1717, 507-312, 315-3784, 

= Lefort (Yves Lo Cercueil, dit) : liautenant de milico, homme éner- 
gique, d'intolligence avec ** du Parquet pour délivrer la colonie 
do révoltés qui voulaient s'emparer du gouvernement pondant 
la captivité de son mari, 110-118, 


Le Pelletier de Grandair: commandant de milices, gendre de 
7” Collart, 172. 


_ Lettres importantes incérées in érlenso ou citées en extrait dans le 
cours du récit : de d'Esnambuc à Richelieu — 12 novembre 1635 — 
37: de du Parquet au présilent Fouquet — 19 août 1639 — 80, 89; du 
Roi à M. de Sainte-Martho= 23 mars 1074 — 148 : de Colbert au même 
— 21 mai 1475 — 163; du Roi au comte de Blénac — 23 novembre 
1688 — 179; de Guitaud à Selgnelay — 23 novembro 1688 — 179 ; de 
Guitaud à Seignélay — 23 coût 1680— 2044: de Machaulth Pontchar= 
train — 20 juin 1704 — 249; dé Pontchartrain & Machault — 10 juin 
1705 — 249, de Mithon au ministre, au sujet de Collart — 15 février 
1706 —952 : de Chavagnac, id, — 16 mars 1706 — 256: de Machault, id. 
— {9 juillet 1703 —260, 261 ; de Pontchartrain A Collart 9 juin 1706 — 
251: de Collart au ministre — 18 mars 1713 —293; de Phelypenux, au 
sujet de Collart, — 20 mai 1714 = 205; de du Quesne, Id., 17 mai 1715 — 
307; de La Varenne au Conseil de Marine — 1e mai 1717 — 311: du 
méme, id. — 26 avril 1517 = 349; do Feuquières, id, — 22 octobre 
1718 — 3754 15 avril 17102 976, nu suyet de Collart — 4 décombro 
LTIR 2 470, 


Lovasseur capitaine de navire corsaire français, le premier qui 


- s'établit à Saint-Christophe, s'y rencontre avec d'Esnambuc en 1625, 


2 ; passe à ln Tortue ; fonde en 1640 un établissement dans cette 
petite ile, voisine de Saint-Domingue, et nous facilite ainsi la con 
_ quête de la partis nord de la terre haïtienno, 18 nota at 40, 


400 FABLE ANALYTIQUE 


Le Vassor : añcienne famille de la Martinique, richa, influente et 
nombreuse, originaire dé Paris ; branches : de La Touche, de Beau 
regard, de Longpré, de la Chardonnière, 314 et note, Alliances : Dyel, 


d'Orange, Gourtois, dé Gacqueraÿ-Valmenier, La Rosa, etc, %: La. 
Touche}. ; 


Liesse (N.-D. de), près Laon ; | pélerinage; résumé de son histoire 
au sujet des Collart, 60-63, 


L'Oiive (Liénarl do) : premier gouverneur de la Guadeloupe dont 
il prit possession, au nom dela compagnie, le 28 juin 1636, Son inca- 
pacité absolue ct sa résistance aux conseils et aux ordres de 
d'Esnambuc causèrent en quelques mois la perte presque entière de 
la colonie qu'il avait amenée de Dieppe, 46, 63, 71, 145. 

Longpré (ile) (V. La Touche). 


Lopez (dom Matheo): ambassadeur du roi d'Ardres (Guinée) 
envoyé Louis XIV ; de passage à 1a Martinique en 1670 ; ; _ Curieuse 
réception à Saint- Pierre, À 137, et à Paris, 138, 


M 


4 


Machault (do) : capitaine de vaisseau, Gouverneur général de 1703 
it { 10, 2-0, 


Macouba (le): nor caraïbe d'un quartier très pittoresque, au 
nord de la Martinique, renommé par son tabac, 7, 48. 

Maintenon (marquise de), 7, 87, 120, 280, 

Mal de Siam (la flèvre jaune), 214, "81, 

Mantoc, 1, 358, 

Margry (l'ierre), 41, 76. 


Marin (le) : quartier do la Martinique « dans la partie sud de l'ile, 
66, No, 219, 


Martignac (de), 155. 


Martinique : d'Esnambucë en prend possession personnellement 
au nom de la France, le 1 septembre 16%, 47: découverte par 
Christophe Colomb, en janvier 1493, à son premier voyage au nou- 
veau monde (retour), 45 ; abordée par lui à son troisième voyage 
{aller) le 5 juin 1502, 48 ; origine do son nom; coment les femmes 
_caraïbesses y ont contribué, 46, 47 ; son nom Caraïbe: aspect de l'ile 
en relief, anecdote à ce sujet, 47, 48 : particularité de ses contours, 
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49; sa faune, 50 ; son | tabne, 65 ; ses tremblements de terre, 48 note 
et 129 note. | 


Milices de la Martinique : d'abord établies en quatre compagnies, 
69: puis, vers 1050, en #ix compagnies, et en 1655, en neuf compa- 
-_ gnies, noms des capitaines, 170 ; en 1693, douze compagnies forment 
les quatre bataillons : de Saint-Pierre, du Fort-Royal, du Marin et 
de la Trinité, 216 : lesquels, en 1705, sont transformés en autant de 
régiments, dont les colonels furent : Samuel-Françnis Le Vassor 
de ia Touche, François de Collart, Claude Laguarigue de Survitliors 
et Joseph de Jorna ; les tisutenants-colonels, La Touche fils, 
Roussel, Jean du Bug et Louis du Prey, 247, 248. 


Ministres de la Marine et des Colonies : Richelieu (de l'origine), 

les deux Colbert, les deux Pontchartrain, 1660, 1683, 1690, 1699- 
_ 1715; sous la Régonce, lé Congeil de Marine, tint lieu de ministre 
jusqu’ au 23 mars 1723, 


|. Môriers. Le Roi voulut en 1685 que ln culture de cot arbre fût 
tentée aux Antilles, afin d'y acclimater les vers à soie, Coliart . 
seul s’y appliqua, 144. - 


N 


- Nantes, ü2, 34 i Ulaude de Collart s'y marie avee Ml: de Bre: 
mond-Bossés, 123; patrie de Jacques Cassard, 273: beaucoup 
. d'armements pour la Martinique ; noms des armateurs nantais de 

_ 1714 à 1721, 383. 


Nicollière-Teljeiro (de la) : Auteur de savantes Notes généalogiques 
surla famille de Jacques Casaard, 52, at d'une étude remarquable sur 
la vie de ce grand marin, 273 note, 


Nibvyves, 26, 106, 153, 258, 264, 


Q 


Orgaville (Pannier d') : Intendant général, :48 note, 


Origines ilversés indiquées : du nom Antilles, 4,10 ; de d'Esnam- 
_ buc, 11 ; de la Compaguie de Saint-Christophe, 12-16, 40 ; de l'ile de 
[CN Tortue, 18; de l'interdiction du commerce étranger, 4 ; de la 
Compagnie des Îles d'Amérique, 43: de Saint-Pierre-Martinique, 37; 


20e TABLE ANALYTIQUE 


du nom Martinique, 43-17 ; de du Parquet, 22; des Lerointy, 58, 59. 
ot note; du Vauclin, 59 note, des Jaham, 59 : do N.-D, de Liesge, 
60 ; des Collart, 61-65 ; du Fort-Royal, 68 ; du sucre à la Martinique, 
81; du Marin, 85; du Carbot, 88 :de Poincy, 91 note ; du Conseil Sou- 
veorain,103, (V. Dutertre, t,, 1tr, p.312); des mariages martiniquais,t2l: 
des Bremond de Bossée, 122 : des noins d'Auchamp, de la Moinerie, 
127; des recensements, 128 ; des du Prey, 129 ; de la Compagnie des 
Indes Occidentales, 1430; des relations avec le royaume d'Ardres 
(Guinée), 137 ;du cadastre martiniquals, 139 et 218 : des Sainte-Marthr, 
140 ; des Rools, 165 note ; des Cacqueray, des Sanois, id.; des milices 
150; de Saint-Eustacho, 174 ; de la cavalerie martiniquaise, 199; du 
fort Charles à Saint-Christophe, 202: des fusils de munition, 206 
note ; du mal de Siam (fièvre Jaune), 214; des régiments dela Mar- 
tinique, 2147; dos Laguarigue, id. ; des ‘nrna, des Pellerin de la 
Touche-Brédière, 248, du nom Curaçao, 293; des Salaberry, 204 
note ; du Conseil de Marine, 305 ; des Le Vassor, 414 et note. 


Ouycou : vin des Sauvages-Caraïbes: sn compasition, 67 note, 


P 


Patrocles (de) : écuyer de la roine, 99; = de Thoisy, Gouverneur 
général ; sa lutte malheureuse contre lo commandeur de Poincy, 
00-132. | | en 

Pellerin de ia Touche (1e) : 248, 


Péroutiers : corsaires dos lies au Pérou, premier nom des 
Antilles, 19. | | 


Phelypeaux (Raÿmond-Balthazar de, 1650-1719) : Gouverneur gé- 

néral, 267; co qu'en dit Saint-Simon, #68; sa parenté avec los 
Ponichartrain et les La Vrillière, 269 ; service rendu par lui à Louis 
XIV comme ambassadeur à Turin, 270: sa blenveillancé pour 

ollart, 271; sa lettro au ministre, 205 : fête de la paix d'Utrecht, or. 
ganisée par lui, 298 : meurt, 301. oi 


Picquet dela Cale , Cotumis général dé ia compagnie des Indes : 


son rapport après lo siège du Fort-Royal en 1474, 149; sa fille, 
épouso de Jorna, 248. 


_Poincy (le commandeur Philippe Lonvilliers de) : : chef d'escadre, 
gouverneur de Saint-Christophe, lieutenant général des Antilles 
françaises de 1638 à 1647, passe à la Martinique, 71 ; sa taraille, 91, 
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. note ; sa lutte contre M. ot Mt de Lagrange, OL-00 : : son despotisme 
_ #73; 88 révolte contre son sr"cosseur Patrocles de Toisy, 100- H3 , 
ga mort, 132. | 


Population de ia Martinique pp. T7; en 1864, Pp. 128 : en 
173), p. 383. 


| Pradines (Léon Fornier de Carles do) : capitaine déstroupes, plus 
tard gouverneur de la Grenade, beau-frère de Collart, 173, 261, 


 Prêcheur {le quartier du) : d'où vient Le nom, 82 ; foyer d'émeutes, | 
133 ; fonds Canouville, 224, 


‘ Prises de possession : de Saint-Christophe par Levasseur et 
d'Esnambues on 1825, 12 e6 49; de la Tortue, 18: de Saint-Kustache, 
par Cahuzac en 129,44 ; de Saba, de la Martinique, de la Dominique, 
on 1635, par d'Esnambuc, 47 ; do la Guadoloupe, la môme année, par | 
Liénard de L'Olive, 36, 


_Quérolan (de), 91,04, 
R . 


Recensements : de 1694, 138 ; de 1671, 140 ; note qui fait ressortir 
: l'importance historique de ce document, 218, 


Religieux : Bouton, jésuite, 84 ; Breton (Raymond), dominicain, 
auteur d'un dictionnaire caraibe, 47, 136 ; Dutortre, id., te chroni- 
_ queur, 83,115 ; Ellsûc, pricur des capucins de l'ile de Ré en 16:41, 
142-143 ; Hampteau (Charles), jésuite, 84,112: Labat, dominicain, 
le chroniqueur, 2460 note ; Mesland (Donis), aumônier de du Parquet, 
76, 83, 112 ; Salnta-Martho (François-Maximilion de}, do l'Oratoire 
do Paris, 172, 266. 


Révoltes : des Sauvages à la Martinique en 16 3,37 ; du lieutenant 
général de Poincy contre son succeseur ent 1646,104 à 117 ; des Mar- 
tiniquais, la même année, 111 ; des Sauvages on 164,124 ; du Fré- 
_ theur, en 195,199 ; de l'Acajou à la Martinique en 1717, 319-3418 (la 
. plus célèbre par les faits nombreux qui s'y déroulèrent ot le procès 
qui la suivit), | 


” . Richelieu (le cardinal de) : ministre, fonde la Compagnie de Saint- 
: Christophe, à la demande de d'Kshambue, en 1628,14 ; envoie une : 
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escadre au secours de la colonie, 23 ; la soutient par une iegure 
fiscale en 1629, 31 : fonde la Compagnie des Iles d'Amérique on 1635, . 
35 ; appréciait d'Esnambuc, 39. | 


Ricotart (Louis-Balthazar),comte d'Hérouvitlte de Normandie(1673- 
1749) : Inspecteur général de la Marine à Brest, nommé Intendant 
général à la Martinique en 1715,306; partago avec le Gouverneur 
général marquis de la Varenne la responsabilité et les ennuis de la 


révolte de 1717,410-353:; commissaire général de là Marine à Nantes, 
od, 


Roissey (Urbain du) : compagnon de d'Esnambuc, son second, li, 
15-21, 3-30, | 
KRools : de Goursolas (1615-1664), de Laubières (1617-1672), famille 
anciennement en renom à la Martinique, 165 et note. Alliances : 

Hurault de Manoncourt, id., de Cacqueray-Valmenier, 250. 


Roxelane (la) : rivière de Saint-Pierre Martinique, d'où vient le 
nom, 52 note. 


Rufr (le docteur), 48, 64, (Le second volume de sor ouvrage TC 
termine par un long mémoire chronologique anonyme (1745-1757), 
quia l'avantage de contenir entreautres ne multitude d'indications 


d'état civil 8e rapportant à une époque où les registres de paroisses 
n existent plus), 


Saint-André {Jacques Lo Chesneau de): commis général de la Mar- 
tinique, 85, époux de Marie Bonnard, #3 ; son divorce, 112 et note, 


Saint-Christophe (ile) :‘découverte, 12 note ; prise do possession 
par les Français et les Anglais, 12, 40; Compagnie de l'ile, 14: 
partage des terres, 17 ; population française en 1025, « colonte-mère » ; 
d'Esnambuc on est parti pour aller prendre possession de la Marti- 
ninique et de ir Dominique, 46-38 : de Poincy à — 90.109 ; de 
Thoisy à — 113-118; prise de la partie anglaise par les Francais, 


197, #00, reprise par les Anglais, SUD-AX ; expédition de Chava- 
gnac en 1706, 252-257, | 


Saint-Eustache (ile} : prise par les Français en 1989 ; expédition 
qui fit honneur à Francois de Collart sta Pierre du Bug 174-199 ; 
rançonnée par Cassard, 283, 


Saint-François-Xavier (le): navire, sot-disant espagnol, dont la 
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contiseation a été pour beaucoup dans la révolte de LT, 311, 43, 
_ 369, 376, 


Saint-Jacques : patron de la paroisse Saint-Jacques de Dieppe 
où habitait le capitaine Baillardel, 52; de son naviro le Saint-Jacques 

qui atiena La première colonie normande et picarde à la Martinique, 
37, 53, 05, 97, 65 ; de Jacques du Parquet, promoteur de l'entreprise: 
et de la paroisse Saint-Jacques du Carbet (Martinique), dit « le quar- 
tior de Monsieur », 88, 118, 218, 


Saint-Pierre : première ville capitale de l'ile Martinique, fondée, 
du Ir au 15 septembre 16%, par Pierre d'Esnambuc qui lui donna 
le nom de son patron, en y faisant construire un fort, 47, La ri- 
viôre qui passe à Saint-Pierre prit le nom du navire (la Roxelane) 
qui avait amené d'Esnambuc de Saint-Christophe & ln Martinique, 
52, il appela un vaste terrain dit bord dé la mor à gauche de la rade: 
Fonds Canouville, nom d’un de ses flefs à Yvetot, 218, 224, 


rt + 


Saint-Simon (le duc de): passages de ses précicux mémoires 


où it parle do Phelyperux, Gouverneur général des Antilles, 268, ot 
de la révolte do 1717, 352-355, 


Sainte-Marthe (Antoine=André de) : beau-père du colonel Fran- 
çois de Collart, 5; ses illustres ascendants; rue qui porte son nom 
à Saint-Pierre, 140 ; sa biographie, 145-165; curieuses circonstances 
qui l’obligent à passer on Angleterre en 1641 ; personnages français 
réfugiés rencontrés par lui à Londres, 143; introduit par eux chez 
la reine Henriette de France, il est nommé capitaine de ses gardes 
et se mario à la cour, l4{; revient on France avecic prince Rupert, 
id.; prend part à toutes les campagnes de gucrro de 1617 à 1658 : 
dovient garde-du-corps, 145; est nommé gouverneur do la Marti- 
nique èn 1672, 146 ; repousse l'attaquo de Ruyter sur lo Fort-Royal 
on 1674 — sibgo intéressant et glorieux -— 150-162 : lettre inédite de 
olbert & M. de Sainte-Marthe, 163: sa nombreuse famille, sa mort 
164 ; ga descendance, 171 ; unique héritior actuel, 173, 


Salaberry (Charles do) : premier commis à la Marine; famille de 
son frère, Vincent de Salaberry, vice-amiral, alliée aux Collart de 
Charlaville par lés Morel de Vindé, 204 noto, 


Sauvages-Caraïtbes, 12, 18, 47, G6, 07, #2, R4, (2x, 122, 
Soarron (Paul), le poëte (1810-1600) : à la fin de 1652, sur le point 


de s'ombarquer à Nantes pour la Martinique, avec Françoise 
 d’Aubigné, sa jeune femme ; projet avorté, 120, 121. 


__ Selgnours dola Martinique (los) : titre PmpIOyE F par le docteur | 
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Rufr pour un | chapitre de sen « Etudes tatietiques sur ta populesion 

le Sain/-Piarre Martinique » publiées on 1850, et adopté en 1878 
par M. Margry pour un article pubilé dans |a Revne mariés . 
: coloniale, 64, 76, 


__ Sièges: de la Martinique | par . les anglais en 1667, 13 par les 

Hollandais en 1674, 149 et suiv,; de Salnt-Eustache par los Français 
on 1080, 18% et saiv., ot de Saint-Christophe, id, 201; id. par les 
Anglais, on 1690, 209 ; de ia Guadeloupe, id. en 1691, 213; do la 
. Martiniqne en 1693, 217 et suiv.; de la Guadeloupe en 1704, 231 ct 
suiv, : de Saint-Christophe et de Nibves par les Français on 1706, 
252 et suiv.: dé la Praia, #74, et de Montserrat, : 19, en 713; de 
_ Curaçao en 1713, 288, 


-Stirum (comte de) :« futur gouverneur de la Martinique » », tué 
au commencement du siège en 1074, 159; enterré à l& Dominique, 
12 . 


Sucre : la canne à sucre connue à La Martinique en 1639, 81; (les 
promibres sucreries datent de 1654). (V, pour la fabrication deux 
articles très romarquables : lv de Dutertre, Histoire générale des 
Antilles, t. 11, pp, 122 et suiv. Paris, 1667 in-4°: et 2 de Labat, 
Voyage aus: isles de l'Amérique, do 1693 à 1706, t. 1v, pp. Là 150, Ed. 
de 1741, in-12). Nombre des sucreries martiniquaises’en 1720 ot en 
1731, "P 383, 


T 
Tabac : de Saint-Christophe, 13 ; de la Martinique 7, 55; du 
Macouba, 7, Do _ : 7 


Tolède (Federico ou Fadrique de) : amiral espagnol, 21-29, L 


Trérel, Rouennais, introduit La canne à sucre à la Martinique 
en 1639, 7, 8L. | ._ 


Vauclin, 50 note, 


Vaucresson (Nicolas-Françuis Arnoult de): Intendant général! : 
lettre de lui très bienveillante pour Collert ot du Bug, 258 et note, 


| Ville-sur-Gousancs (Meuse) : berceau des Collart de Lorraino, 64, 


Fu 
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